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CHAPITRE PREMIER 





Mouvements rérolutionnaires en Bretagne, dès 1760. — La cour, le 
clergé, la noblesse, le Parlement et la bourgeoisie, — Caractère 
des Bretons. — Division entre la cour et le Parlement, — Sa récis. 
tance aux ordres de Louis XVI. — Le Cie de Thiard et le premier 
président Catuëlan. — Victor Moreau, général dn Parlement, — 
Troubles à Rennes, — Lettres de Louis XVI, — Obslination du 
Parlement. — Démonstrations hostiles du tiers-état. — Premiers 
décrets de l'Assemblée constituante. — Leur effet sur la popula- 
tion des villes de Bretagne. — Persécution contre le clergé et la 
noblesse, — Le peuple des campagnes prend fait et cause pour 
eux. — Les prétresinsermentés et lesintrus.— Agitation des clubs. 
— Leur intolérance. — Mesures arbitraires contre la liherté de con- 
science. — Les patriotes nantais fraternisentä Londresareclesréro- 
lutionnaires anglais. — Premiers soulèvements de la Bretagne. 








Le récit des événements qui, pendant la période révolution- 
naire, agitèrent la Bretagne, le Maine el la Normandie, n'a pas 
encore été publié. Les historiens contemporains de ces événe- 
ments ont tour à tour, et selon l'opinion à laquelle ils apparte- 
naient, célébré ou flétri les noms de ceux qui propagèrent ou de 
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ceux qui combattirent le mouvement social de 1789 et les excès 
de 1793. Justice n'a pas été rendue, car les faits n'ont jamais été 
racontés avec vérité, On a calomnié, on a dénaturé les deux 
partis aux prises dans ces provinces. Jusqu'à présent, la guerre 
de la Chouannerie n'a rencontré que des panégyristes ou des 
accusateurs. C'était une histoire si pleine de détails exception 
nels, si en dehors de nos mœurs! Il s'était offert sur les grèves 
de la Bretagne, dans les forêls du Maine, dans les campagnes 
de la Normandie, tant d'incidents qui sortaient du cadre habituel 
tracé aux insurrections populaires, que les écrivains n'ont jamais 
voulu, disons mieux, n'ont jamais pu les comprendre. 

Après les gigantesques combats de la Vendée, après ces luttes 
à plein soleil qui avaient eu tant de retentissement, on ne pou- 
vait bien impartialement s'initier à cette guerre sourde, mais 
toujours aclive, toujours sanglante, que la Bretagne, que le Maine 
déclarèrent à la Révolution, et que leurs enfants soulinrent contre 
elle avec un acharnement qui n'excluait ni l'adresse ni la ruse. 
On cherchait à expliquer la Bretagne de Tinténiac, de la Bour- 
donnaie, de Silz et de Cadoudal; le Maine et l'Anjou de Scépeaux, 
de Rochecotte, de Bourmont, de d'Andigné et des Chouans; la 
Normandie de Frotté et de ses compagnons, par la Vendée de 
Cathelineau, de La Rochejaquelein, de Bonchamps et de Charette. 
On essayait d'élablir des points de similitude entre la fidélité 
chevaleresque des uns et les passions militantes des autres. On 
ne tenait compte ni de la différence de caractère ou de loca- 
lité, ni des causes qui développérent ces insurrections que la 
République confondait dans la même haine, qu'elle dompta par 
les mêmes moyens de terreur et de despotisme, 

Avant de commencer la narration des faits, il nous a semblé 
nécessaire de jeter un coup d'œil sur les circonstances qui, au 
fond de la Bretagne, servirent de prélude su mouvement roya- 
liste qui sopéra après le passage de la Loire par la Grande 
Armée, dont Henri de La Rochejaquelein était le général. Dans 
cel exposé des événements qui, en Bretagne, précédérent la 
Chouannerie, on verra que celte province était müre pour une 
révolution, longtemps même avant que cetle révolulion éclatät, 
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Depuis 1750, les Bretons étaient travaillés par l'idée de sau- 
vegarder les anciens privilèges que le monarchie à son déclin 
essayait de leur disputer. Longlemps avant de pénétrer au 
cœur de la masse, la guerre existait entre la cour et le Parle- 
ment. On guerroyait avec des remontrances; par des arrêtés, on 
résistait au pouvoir, lorsque, dans les autres provinces, l'obéis- 
sance était encore on bonheur. Cet état permanent d'hostilités, 
que tant de causes, que tant d'intérêts privés avaient fait naître, 
révélait une surexcitation dans les esprits que le gouvernement 
fut assez imprévoyant pour ne pas arrêter à son origine. On 
discuta, on traita avec ce parlement de Bretagne, le plns attaché 
à la monarchie, mais aussi le plus ferme dans ses idées de droit 
provincial et de franchises communales. Au tribunal de l'opinion 
qui, dès cette époque, s'ingéniait à prendre parti, les hommes 
du Parlement eurent raison contre la cour et contre la noblesse. 
Le clergé se mêla de la querelle. La bourgeoisie seule en profita 
et, lorsque les premiers ferments de révolution se développèrent 
en France, le clergé et le parlement tentèrent de s'opposer à ces 
manifestations, qui devaient anéantir leurs privilèges. La bour- 
gevisie bretonne, leur auxiliaire pendant quarante ans, tourna 
vontre eux les armes aiguisées à leur service. La bourgeoisie 
allait fonder son règne; mais le peuple des campagnes, la plus 
nombreuse classe du tiers-élat, se leva alors, réclamant ses 
vieilles lois et le trône qui avait disparu dans un jour de sang. 

Cette lutte, toute d'intérieur, qui a si longlemps agité la 
Bretagne. et qui n'a pas été sans influence sur l'action démago- 
gique, mérite d'avoir sa place dans l'histoire de la Vendée mi 
taire. Elle explique les différences que l'on signalera plus tard 
entre l'insurrection de la rive gauche de la Loire et celle de la 
rive droite. En Poitou et en Anjou, les esprits n'avaient êlé 
tourmentés par aucune crise politique; ils n'avaient connu ni 
les résistances du Parlement ni les discussions qui alimentent 
le feu des guerres civiles. Dans les villes mêmes, on n'avait pas 
avant 1789 pris fait et cause pour le Parlement contre la cour 
où pour la cour contre le Parlement. Les bourgeois et les labou- 
reurs vivaient dans une heureuse ignorance, que les molions 
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désorganisatrices de l'Assemblée nationale eurent seules le pou- 
voir de troubler; mais en Bretagne, les choses ne se passaient 
point avec autant de calme, 

La Bretagne est une terre à part : longtemps indépendante 
sous le gouvernement de ses dues, nourrie pendant des siècles 
de toutes les passions qui naissent au contact des longues 
guerres, elle a dans les entrailles un besoin de liberté qu'elle 
aspire loujours à satisfaire. Sombres el tenaces, graves et 
frondeurs, ses habitants, dont César n'a jamais pu soumettre les 
ancétres, seconèrent à diverses reprises le joug de l'Angleterre. 
Ts sont fils de ces farouches Bretons, feroces Britones dont 
parle le vainqueur des Gaules dans ses Commentaires; ils sont 
les héritiers de la gloire des du Guesclin, des Clisson, des Beau- 
manoir, des Rohan, des Duguay-Trouin, des Rieux, des Tinté- 
niac, et de toutes ces illustrations guerrières qui, sur lerre et 
sur mer, grandissaient Le nom de la France; ils forment une race 
exceptionnelle que la conquête a pu momentanément dompter, 
mais qui a sans cesse espéré recouvrer sa liberté, le plus précieux 
des biens pour elle. La Bretagne, terre de privilèges et de fran 
chises achetés par des sacrifices de toute nature, par des dévoue- 
ments de toutes espèces, était monarchique à lravers ses idées 
d'indépendance; elle était religieuse surtout. 

Aussi, en 1717, lorsque le régent Philippe d'Orléans et Dubois, 
son ministre, vendaient la France à l'Angleterre et forçaient le 
pays à leur offrir un don grafuit pour entretenir l'insolence de 
leur luxe et la débauche de leurs courlisanes, le premier cri 
d'indignation s'échappa-t-il de la Bretagne. La Bretagne, repré- 
sentée par ses Élats, rejeta d'acclamation ce prétendu don gratuit, 
Le régent ne s'altendait pas à une résistance aussi énergique : 
on avait refusé de l'or à sa eupidilé; il jura d'en tirer vengeance, 
Le bourreau de Nantes lui offrit un jour quatre têtes de nobles 
bretons en échange : l'échange fut acceplé, et le 26 mars 1720, 
Pontcalais, de Talhouët, du Couëdic et Mont-Louis expirèrent 
sur la place du Boulay. 

Avec un grand nombre de gentilshommes des meilleures 
familles de Bretagne, ils avaient conspiré pour arracher aux 
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mains de Philippe d'Orléans la régence, dont le gouvernement 
anglais tirait seul profit ae détriment de la patrie. Dana ce com- 
plot, ayant des ramifications à la cour de la duchesse du Maine et 
à l'Escurial, où régnait Philippe V, uo petil-Bls de Louis XIV, 
entrérent Roban de Polduc, les barons de Roscoman, le Ci" et 
le chevalier de Croastier, de Penmarck de Kerentry, de Molac- 
Hervieux, de Talhouët de Baismorand, Goëllo, de Talhouët de 
Bonamours, de Kerpedron, les chevaliers de Bourgneuf-Trevelec, 
de Villegley, du Kroser, de La Houssaie-Leforestier, de La Béraye, 
de Lambilly, de Kersauson, de Roscoët, de Boissi, de Becdelièvre, 
de Keranguen, de Kervasy, Hiroët, de Salarieuc, de Fontainepers 
et du Koarghan. C'était une protestation contre de coupables 
excès et contre des tendances antifrançaises. L'exil ou les écha- 
fauds la comprimèrent; mais dans ce soulèvement, il y avait 
an germe d'action nationale qui ne sera pas perdu pour la 
Bretagne, 

Plus tard, en 1750, le duc d'Aiguillon, gouverneur de la pro- 
vince pour le roi Louis XV, essayait d'apaiser une nouvelle lutte 
engagée sous le C'* de Chaulnes, son prédécesseur. Le motif de 
cette lutte était le prélèvement d’un nouvel impôt du vingtième 
que les provinces avaient déjà payé, mais dont les États de Bre- 
lagne ne voulaient point sanctionner l'abus. Le clergé et le 
tiers, prenant en considération les besoins du gouvernement 
et les exigences d'une guerre malheureuse, n'avaient pas cru 
devoir résister aux injonctions et aux prières de la cour. La 
noblesse seuls fut inflexible. Un exila plusieurs gentilshommes, 
on en jeta d'aulres dans des forteresses; mais ce n'étail pas avec 
des moyins de cosreition que l'on pouvait espérer de vaincre 
l'indomptable esprit d'opposition qui, dans l'intérét même de la 
monarchie, se manifestait si hautement en Bretagne. Louis XV 
avait trop de laisser-aller dans les mœurs, la plupart de ses 
ministres trop d'insouciance dans la pensée, pour dominer ces 
caractères alliers qui, au sein du Parlement ou dans la session 
de leurs États provinciaux, ne se laissaient ni intimider par les 
menaces, ni séduire par les caresses. 

En 1756, au milieu des désastres de la guerre de sept ans, un 
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second vingtième fut exigé. On le regarda comme une nouvelle 
atteinte sux franchises de la Bretagne. La noblesse et le hant 
clergé, qui régnaient dans le Parlement, s'y opposèrent; le 
peuple, plus spécialement représenté par le Las clergé et par Les 
classes bourgeoises, obtempéra aux demandes de la cour. Il y 
obtempéra en s'apitoyant sur la lriste position du royaume ; mais 
de semblables collisions, nées à une époque où les philosophes 
du xvr siéele disentaient l'origine de l'autorité el Lallaieut en 








L'ANGIEN PARLEMENT DE RENNES, AUIOURD'UI LE PALAIS DE JUSTICE 


brèche, par le raisonnement ou par le sarcasme, l'obéissance et 
la foi des peuples (1), de semblables collisions étaient bien dan- 
gereuses. Le duc d'Aiguillon le sentit, il voulut l'expliquer au 
gouvernement, et, pour vaincre ces résistances, employer des 
moyens plus doux. Son système ne réussit qu'à moitié, et, jus- 
qu'en 1763, les choses restèrent dans celle situation précaire. 

Le liers-élat avait toujours fourni el au delà ses impôls de 








(1) G'était dans co mé 
Prusse, ne Mise je 2 Allons, sire, convecer Lout 
de sk que pour dre lo maileur des nb, Int are mérité déte pra via lo: Fée 
dérie, quelque philosophe, ar autsnt de génie que de courage. [I so contonta do répondre 
en bourrant tranquillement sa pipe : « Mérlé d'être pendu vingt fs! oui, mals par commu 
tation. « 

Las rois du xvur siècle en âtalont arrivés à. Lis no pouvaient sa vonger d'un groslèreté 
nerclopédique qe par ua &ait d'éspii. 
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eapilation et les charges qu'on lui imposait. En 1764, il n'en fut 
ples ainsi. 

Lordre de la noblesse persuada au tiers que la nouvelle con- 
tribution de deux sous par livre que prescrivait une déclaration 
du Conseil élait exorbitante. Cette taxe fut refusée. Un arrêt dn 
Parlement de Rennes déclara concussionnaires les agents du fisc 
qui s’emploieraient à lever les deux sous par livre dont le gou- 
vernement avait besoin. Ce fut le 16 octobre 1764 que la Chambre 
des vacations signa cet arrêt; le Conseil de la couronne le cassa. 
Le Conseil en appela au Parlement, chambres assemblées. Le 
Parlement sanctionna ce que la Chambre des vacations avait 
décidé. Le roi lui adressa des lettres patentes pour le faire ren- 
trer dans l’obéissance. Ces lettres furent renvoyées à Louis XV 
sans même avoir été décachetées, et le Parlement suspendit 
l'administration de la justice. Les choses même allèrent beau- 
coup plus loin. 

Les hommes d'intelligence et d'énergie qui résistaient ainsi 
n'avaient pas de peine à comprendre que la vieille monarchie 
tombait en ruines. Îls voyaient le trône s'affaisser peu à peu 
sous les corruptions de loute sorte qui l'entouraient, et une 
pensée, souvent venue au cœur des Bretons depuis la régence 
du duc d'Orléans, se fit enfin jour. La Bretagne songea à se 
séparer du reste de la France. Elle avait secrètement calculé, 
plus secrètement encore organisé ses forces. Elles étaient sul 
santes pour opérer et pour protéger cette séparation; mais il 
fallait contre le duc d'Aiguillon une opposition toujours com- 
pacte, Loujours unie, de la part de la noblesse et du tiers. Cette 
unanimité n'exisla pas; les intérêts, les devoirs, les penchants, 
les espérances peut-être, n'étaient plus identiques. Entrainé par 
la force des choses sur le terrain des discussions gouvernemen- 
tales, le tiers, jusqu'alors pacifique témoin de ces agressions, 
avait deviné sa puissance. Chaque jour, des écrits pleins d'ironie 
et d'âcreté lui révélaient la faiblesse du pouvoir. Il voyait les 
nobles le saper tout en cherchant à l'affermir, et il laissail faire. 
Le tiers en voulait beaucoup plus à la noblesse qu'à la royauté. 
On lui offrait de détruire l'une par l'autre. La bourgeoisie se 
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montrait paliemment ambitieuse. Dans ces démélés elle prenait 
même parti pour la cour contre les gentilshommes. Ce fut de 
l'habileté. La cour, la noblesse et le Parlement ne pressentirent 
pas celle tactique, qui, développée avec un rare esprit de suile, 
amena en Bretagne mille perturbations, et arrêta peut-êre la 
séparation projetée. 

Cependant, le rui avait cru devoir appeler à Versailles le Par- 
lement de Rennes pour lui signifier ses ordres. Le Parlement 
se présenta devant Louis XV. Le 20 mars 1765, il articula ses 
griefs; il osa même dire que le souverain n'avait pas pu con- 
nailre les injonctions faites en son nom, et relatives aux affaires 
de Bretagne. Le roi répondit qu'il avait lu les remontrances du 
Parlement, et qu'il les désapprouvait; et il continue : « L'on ne 
vous a rien adressé que je n'aie ordonné moi-même; retournez 
sans délai à Rennes, que volre service soit repris dès le premier 
jour de votre rentrée : je vous l'ordonne expressément, » A peine 
de retour dans leur province, les gens du Parlement se réu- 
aissent en assemblée générale, le 6 avril de la même anné 
Aussitôt, ils se démeltent de leurs fonctions et ne les conti. 
nuent que provisoirement pour ne pas interrompre le cours de 
la justice. Le 24 mai, les actes nécessaires à la sanction de ces 
démissions étaient publiés; la Bretagne n'avait plus de tribunaux. 

Sous un autre règne et dans un autre temps, ce grave conflit 
eût été pris au sérieux, même en France. En Bretagne, il aurait 
réveillé la turbulence armée des gentilshommes et l'esprit de pro- 
vincialisme des masses : mais, sous Le règne de Louis XV, tont 
se traitait par des chansons; l'opposition la plus formidable se 
traduisait eu épigrammes. Chacun laissait à l'esprit de moquerie 
le droit de préparer une révolution. On se contenta de couvrir 
d'amères bouffonneries le duc d'Aiguillon et les douze conseillers 
du Parlement qui avaient refusé de se démettre de leurs charges. 
Le sarcasme vinl en aide à la sédition. Elle ful poussée si loin 
que, le 11 novembre, le gouvernement fit arrêter le plus fougueux 
adversaire des Jésuites, Caradeuc de La Chalolais, procureur 
général au Parlement, son fils et trois conseillers. Le duc d'Ai- 
guillon fut accusé en même temps par l'opinion publique et par 
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les cinq prisonniers. Il désirait que la cour des pairs fût saisie de 
son affaire; il espérait ainsi se justifier. Le roi s'y opposa formel. 
lement. Ce refus, basé sur la raison d'État, donna lieu à une autre 
crise plus dangereuse que la première celle-ci mettait la royauté 
à découvert aux yeux du peuple. 

L'impèt des deux sous par livre fut pourtant établi par la 
force. La Chalotais n'avait songé qu'à servir l'autorité compro- 
mise du Parlement; il s'était défendu avec une persistance toute 
bretonne; il parlait des droits éternels el des souffrances de la 
masse, afin d'aitirer sur sa tête proscrite les sympathies de la 
foule. Ces sympathies lui furent promptement acquises. Le 
peuple ést toujours facile à se laisser attendrir par l'intérêt que 
dé haut on témoigne à ses misères. Il aime la pitié qu'on lui pro- 
digue jusqu'à l'heure où il peut s'en venger par des révolutions, 
Alors, quand les passions sont déchainées, il confond dans le 
même anathème et ceux qui Le plaignirent et ceux qui le faisaient 
souffrir. La Chalotais, dans les fers, grandit de tout l'éclat que 
la persécution donne. Il accusa en se justifiant; homme de la 
loi, il avilit la loi en mettant, le 13 janvier 1766, au bas de son 
premier mémoire, daté du château de Saint-Malo, ces paroles 
qui apprenaient à la France que déjà le secret était établi pour 
les prisonniers : « Écrit avec une plume faite d'un cure-dent, de 
encre faile avec de la suie de cheminée, du vinaigre et du 
sucre, sur des papiers d'enveloppe de chocolat. » 

Ces révélations, qui, pour un procureur général, ne devaient 
avoir rien de très extraordinaire, firent éclater l'indignation de 
commande de Voltaire; il s'écria : « Malheur à toute âme insen- 
sible qui n'éprouve pas le frémissement de la fièvre en lisant le 
mêmoire de l'infortuné La Chalotais| son eure-dent grave pour 
l'immortalité. » 

Voltaire et La Chalotais n'étaient plus lorsque éclata la Révolu- 
tion qu'ils avaient préparée; mais Le fils du procureur général au 
Parlement de Rennes avec son compagnon de captivité a vu 
l'ère de la liberté que, dans les cachots de la monarchie, il avait 
appelée de ses vœux les plus ardents, et il est mort sur l'écha- 
faud. 1 est mort condamné comme ennemi du peuple. 
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En 1766, l'on n'en était pas encore là. Les Parlement mar- 
chaient à l'encontre du gouvernement; ils avaient pour eux la 
faveur populaire. Les besoins qui s'étaient fait sentir pendant le 
règne de Louis XY se renouvelaient sous son jeune successeur 
avec une exigence n'accordant plus de délai. Les vices de la cour 
avaient fomenté la Révolution : les vices du peuple allaient 
l'achever. 

Louis XVI a toutes les vertus de l'honnéts homme et du ban 
citoyen; mais il en a aussi les faiblesses. La lutte était acharnée; 
elle avait grandi des demi-mesures employées pour la maîtriser, 
et le roi, qui ne révait que le bonheur public, ne-savait pas que 
c'est per le respect seul de l'autorité qu'on peut l'assurer. Il igno- 
rait qu'en politique, le génie consiste plutôt dans la conservation 
de ce qui est, que dans la création de nouveaux systèmes. Ce 
n'est pas, en effet, la meilleure loi, mais la plus fixe qui, à la 
longue, est la bonne. Il ne savait pas que les nations assemblées 
et interrogées par les rois commencent par des vœux et finissent 
par des volontés. On essaya divers modes d'impôts. Calonne et 
le cardinal de Brienne, Turgot et Necker, des réveurs écono- 
mistes, des prélats impurs ou des pédanis génevois, furent suc- 
cessivement appelés au maniement des alfaires, Tous ÿ perdirent 
en peu de mois leur popularité ou leur science politique de finan- 
ciers. Loménie de Brienne, le dernier, s'était placé, même avant 
son ministère, en opposition avec les Parlements; celni de 
Rennes élait resté neutre, A peine ministre, le cardinal l'eut 
aussi pour ennemi, et ce fut lui qui fit la guerre la plus longue 
et la plus dangereuse. 

Le C!* de Thiard était gouverneur de la Bretagne, et Bertrand 
de Molleville, intendant de la province. Une irritation extrême 
régnait dans le peuple. La noblesse était inquiète; elle redoutait 
de voir ses privilèges anéantis par des mesures oflicielles, ainsi 
que déjà Le Ct de Saint-Germain, ministre de la Guerre, en avait 
décrété. Il y avait partout des ferments de discorde. Ce que 
Louis XVI faisait pour calmer les esprits tournait contre lui, par 
défaut de cette habileté qui sait s'imposer aux intelligences 
rebelles, oa par une fatalité qui, pour le triomphe du méchant, 
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s'achame sur le bon et dénature ses vœux les plus honnêtes. 
Louis XVL avait beaucoup fait afin de rendre la France plus 
heureuse; il avait détruit le servage dans les domaines de la 
couronne et aboli la question préparatoire, 11 allait constituer la 
commune sur des bases plus 
larges, plus favorables à la 
bourgeoisie et au tiers. 
L'impôt s'était égalise en 
devenant plus territorial et 
plus uniforme; mais les Par 
lements exaspérès par leurs 
querelles contre la royauté 
el luujours enus en haleine 
par la faveur dont ils étaient 
euvironnés, se faisaient un 
jeu d'opposer une force 
d'inertie à ce qu'ils appe- 
lient les envahissements de 
la cour. Ils résistaient avec 
une sorte de protection res- 
peclueuse qui enseignait à 
mépriser l'autorité. 

Celui de Parisétait en hos- 
lilité ouverte avec le gou- 
vernement; celui de Rennes, qui n'est jamais en relard dans 
ces rébellions, appuyées sur un simulacre de légalité, ne tarda 
pas à pousser les choses à l'extrême. Le 5 mai {788 il pro- 
teste, chambres assemblées, dit la déclaration, « contre toute 
loi nouvelle qui pourrait porter atleïnte aux lois constilutives 
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du royaume, aux droits de la nation française en général, aux 
droits, franchises et libertés de la province de Bretagne en par- 
ticulier: protesle ladite cour contre toute atteinte qui pourrait 
être portée aux droits de la magistrature, essentiellement liée aux 
droits de la nature; contre toute transcription qui pourrait être 
faite sur ses registres et qui n'aurait pas été précédée d'une déli- 
bération libre. » 

Ainsi, on mettait en suspicion le pouvoir royal, déjà sapé par 
la base, et qui, pour se défendre, ne trouvait ni en ses propres 
ressources, ni auprès des magistrats l'appui dont il avait besoin, 
Le Parlement venait, au point de vue monarchique, de com- 
meltre une faute irréparable. La noblesse ne resta pas en arrière; 
zar, à celte époque d'agitations incompréhensibles, les rois 
ordres de l'État couraient en aveugles à leur perle. Dès que la 
noblesse eul connaissance de l'arrêté du 5 mai, elle arriva en 
eorps au Parlement; et le C** de Botherel, son procureur général 
syndic, déposa la protestation suivante : 

« Lorsqu'une alarme universellement répandue a jeté la cons- 
ternation dans loutes les parties du royaume, que les coups de 
l'autorité sarprise se multiplient de la manière la plus effrayante, 
lorsqu'ils frappent sur les citoyens de tous les ordres, lorsque 
la magistrature est peut-être sur le point de se voir la victime de 
son invioleble atlachement aux lois; que des ordres imprévus 
el pré s font descendre, lout à coup et au même instant, des 
commissaires du roi dans toutes les provinces: que la voix 
publique nous apprend que la France entière est menacée des 
plus grands malheurs; lorsque tout, jusqu'iu mystère impéné- 
table dont on s'enveloppe, annonce les projets les plus dèsas- 
lreux; lorsque, enfin, les ennemis de la chose publique et des 
vérilables intérêts du roi semblent avoir formé le dessein funeste 
de rompre le lien réciproque et sacré qui unit le souverain aux 
peuples comme les peuples au souverain, nous nous montrerions 
indigues de la confiance de la nation, qui se repose sur noire 

igilance et notre zèle, nous trahirions le plus cher et le plus 
essentiel de nos devoirs, nous serions absolument insensibles 
au cri du patriotisme et de l'honneur, si dans une pareille 
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extrémité, nous ne nous empressions pas de réclamer, d'une 
manière authentique et solennelle, contre toute atteinte qui 
serait portée à la constitution nationale. 

» Spécialement chargés par les gens des trois États de veiller 
à la conservation des constitations de la province, consignées 
dans les anciens contrats, nous déclarons réclamer formelle- 
ment l'exécution du contrat de mariage du roi Louis XI et de la 
duchesse Anne, qui porte expressément : …. En tant que touche 
de garder et conduire le pays de Bretagne et sujels d'icelui et 
leurs droits, libertés, franchises, usages, coutumes et styles, tant 
au fait de l'Église, de la justice, comme chancellerie, conseil, 
parlement, chambre des comptes, trésorerie, généralités et 
autres, aussi de la noblesse et comme peuple en manière qu'au- 
cune nouvelle lai ou constitution n'y soit faite, hors en la manière 
accoutumée par les rois et dues prédécesseurs de notre dile cou- 
sine la duchesse de Bretagne, que nous voulons, entendons et 
promettons garder et entretenir ledit pays et sujets de Bretagne 
en leurs dits droits et libertés, ainsi qu'ils en ont joui du temps 
des feus dues prédécesseurs de notre cousine. » 

Les Commissions des États provinciaux, formées d'ecclésias- 
tiques et de gentilshommes, à la tête desquels on voyait Barcau 
de Girac, évêque de Rennes; les autres corps constitués, le che- 
pitre, les facultés de droit, et jusqu'à l'ordre des avoents, repré- 
senlé par Le Chapelier, protestèrent à leur tour. Le 9 mai, le 
Ce de Thiard transmettait au Parlement un arrêté pour s'assem- 
bler le lendemain. 

A 3 heures du matin, le premier président, Le Merdÿ de 
Catuëlan, revêtu de sa robe rouge doublée d'hermine, attendait 
sur son siège les ordres du roi. Les présidents à mortier eL les 
conseillers, dans leurs costumes d'apparat, étaient rangés aulour 
de Le Merdy de Catuëlan, qui, grave et solennel, faisait barricader 
par ses huissiers les portes de la grand'salle. Le C® d'Ilervilly, 
colonel du régiment de Rohan-Sowbise, en garnison à Rennes 
avait pris place sur la Motte avec son régiment. D'autres troupes 
étaient échelonnées pour maintenir le calme où pour assurer 
force à la loi. Le peuple entourait le palais. Le Ce de Thiard 
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et Bertrand de Molleville, suivis d'un nombreux état-major, 
paraissent enfin au perron. Un cri de : « Vive le Parlement! mort 
aux traltres ! » accueille leur arrivée. 

Le C# de Thiard était un homme d'énergie qui ne reculait pas 
devant une démonstration; il frappe à la porte de la grand” 
chambre. Buret, greffier en chef, suivi de deux huissiers à verge, 
demande au lieutenant-général ses lettres de créance : « Je ne 
vous en dois pas, répond Thiard. J'agis au nom du roi, et de gré 
ou de force, j'entrerai dans la grand'chambre du Parlement. » 

A ces mots, dits d'une voix qui sait se faire obéir, la foule 
s'agite ; mais elle est aussitôt rappelée au respect par Les troupes 
qui s'emparent des avenues du palais. À la tête d'un peloton des 
grenadiers de Rohan, Thiard force la porte du Parquet; el, le 
chapeau à la main, il pénètre avec Bertrand de Molleville dans 
l'enceinte du Parlement. Le silence règne sur les bancs des 
cunseillers. Le premier président, au nom de la cour, enjoint à 
l'autorité militaire et civile de se retirer. « Je ne le puis,reprend 
Thiard. Mes ordres sont formels, je dois, je veux les exécuter. » 

En prononçant ces paroles, il remettait au premier président, 
au doyen des conseillers et au greffier en chef, trois lettres de 
cache, qui intimaient défense de désemparer. Le Merdy de 
Catuëlan fait un geste de résignation, et, avec une froide dignité, 
il écoute la lecture des ordonnances et letires patentes du roi. 
Les plus remarquables consistaient dans la suppression des juri- 
dictions exceptionnelles, dans la prescriplion de mesures con- 
servatrices de la liberté des accusés en matière criminelle, dans 
l'établissement d'une cour supérieure aux Parlements, et chargée 
de vérifier les actes administratifs ou législatifs, et dans la réduc- 
tion du nombre des offices judiciaires. 

Ces ordonnances, annoncées par le roi lui-même dans Le lit de 
justice, tenu à Versailles, le 8 mai 1788, sous le coup de l'arres- 
lation de Duval d'Eprémesnil et de Goislard, conseillers au Par- 
lement de Paris, étaient pleines de vues sages. Élaborées dans 
l'intérêt du peuple, elles devaient exciter sa reconnaissance. Le 
peuple se montra ingrat, parce que déjà il était aveugle. Les 
ordonnances furent enregistrées; puis, après quelques paroles 
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remplies d'une acrimonieuse gravité, adressées au C* de Thiard, 
le premier président leva la séance. 

Il avait résisté aux volontés du roi, qui étaient un biepfait pour 
les masses. Les masses accueillirent Catuëlan, à sa sortie du 
palais, avec les démonstrations de la joie la plus vive. On le 
reconduisit à son hôtel aux cris mille fois répétés de: « Vive le 
premier président | » Thiard et Bertrand de Molleville veulent se 
retirer à leur tour. Un cri de mort s'échappe de mille bouches. 
Le peuple se fait une arme de tout ce qui Lombe sous sa main. 
Bertrand de Molleville est frappé au front eL renversé. Thiard, 
à la tête de ses troupes, esL blessé lui aussi. Les soldats crient : 
« Aux armes! » Tout à coup, Blondel de Nouainville, qui com- 
mende la compagnie la plus rapprochée du peuple, dit : « Mes 
amis, ne nous égorgeons pas. Je suis citoyen comme vous; » et 
il enjoint de faire halte. La foule applaudit. Elle entoure, elle 
enlève le jeune officier ; elle va lui improviser un triomphe. Ses 
soldats, trompés par un aussi brusque changement, accourent et 
reprennent Nouainville. Le peuple lance de nouveau des pierres 
sur la troupe. Nouainville est atteint à la joue. Son sang coule et 
il s'écrie : « Tout à l'heure, on me caressail, mainlenant on me 
lapide. Qu'est-ce donc que l'amour du peuple? » 

Cependant, le C de Thiard n'avait pas abandonné la partie. 
Escorté du C* de Pont-Farcy et de l'échevin Robinet, il s'était 
mélé aux groupes les plus animés; il leur avait fai saisir que 
les intentions du gouvernement étaient pures et bonnes, que le 
peuple n'avait qu'à gagner à des ordonnances, simplifiant les 
rouages administratifs et judiciaires. Les explications de cet off- 
cier général calmèrent momentanément l'irritation, mais il n'était 
plus possible de s'en rendre maître, c'est le premier éclair de la 
tempête. 

Ces scènes de trouble se renouvelèrent. La noblesse et le haut 
clergé ne voyaient pas qu'en avilissant la majesté royale aux yeux 
du peuple, ils compromettaient l'avenir des deux ordres de l'Élat 
et révélaient à la multitude l'omnipolence dont elle était bien 
disposée à se servir contre eux. La noblesse protesta ainérement 
par la bouche de son doyen, Champsavoie. Le Minihy de La 
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Ville-Hervé et Phelippe-Tronjoly, au nom du présidial de Rennes, 
ne trouvèrent pas, dans l'histoire, de plus bel exemple de patrio- 
tisme à offrir aux Bretons que celui de Brutus, immolant ses fils 
au salut de la naissante République romaine. 

Les élèves en droit, par l'organe de leur prévôt, Victor Moreau, 
surnommé le général du Parlement, et qui faisait la guerre des 
rues avant de commencer ses brillantes campagnes, se livraient 
à une propagande telle que de jeunes têtes en ébullition pouvaient. 
la faire sur les ruines de la monarchie. De nouvelles troupes 
arrivent à Rennes. Le Parlement s'oppose à leur casernement, 
et, dans Ja nuit du 4" au ? juin 1788, Le Merdy de Catuëlan, de. 
Freslon, de Farcy, de Talhouët, de Malfñllastre, de Saint-Aubin 
et de Kersalaun, président et conseillers au Parlement, sont 
arrêtés par ordre du roi. Les uns échappent aux lettres de 
cachet qui les menacent; d'autres sont faits prisonniers. Mais 
les troubles, jusqu'alors circonserits dans la ville de Rennes, 
gagnaient déjà les cités voisines. À la date du {0 juin, le roi lui- 
même écrivait de sa main à la Commission intermédiaire des 
États : « Je ne fais pas marcher de troupes contre mes sujets, mais 
pour mes sujets; pour protéger le citoyen soumis et tranquille; 
pour imposer à celui qu'une fermentation passagère pourrait 
égarer; pour le préserver ainsi contre lui-même et maintenir la 
sécurité. 

» La liberté de chacun de mes sujets reposera toujours à l'abri 
de mon autorité, lorsqu'ils n'en abuseront pas pour troubler 
Y'ordre publi 

» Ce qui s'est passé depuis l'arrivée des troupes prouve com- 
bien leur présence était nécessaire, et leur conduite, qu'elles 
n'ont été appelées que pour assurer la tranquillité. Quand tout 
sera calme à Rennes, je pourrai les faire retirer. 

» Voilà ce que vous pouvez mander à la Commission de ma 
part. Si elle veut mériter ma confiance dans les fonclions dont 
j'ai bien voulu la charger, qu'elle se garde de tenir une semblable 
conduite. Je ne pardonnerais pas deux fois de suspecter ma bonté 
et de la faire suspecter à mes peuples. 

» Après avoir répondu sur la lettre que vous m'avez remise, 
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out que je suis extrémement mécontent de ce qui s'est passé 
à Rennes, 

» Le procureursyndic des États a osé s'élever contre mes 
édits, même avant de les connaître, et en calomnier les dispo- 
tions. 

» Des gentilshommes se sont assemblés en grand nombre sans 
ma permissiun, et le défaut de pouvoir est le moindre vice’ de 
leurs délibérations. 

» Les Commissions se sont portées à ds démarches que je 
veux bien n'appeler qu'inconsidérées el peu respectueuses. 

» Les magistrats de mon Parlement, non contents de protester 
contre mes édits, on!, malgré ma défense, tellement multiplié 
les assemblées et les actes de désobéissance, que j'ai été forcé 
de les disperser, el c'est pour leur intérêt même que je ne puis 
vous accorder leur retour. 

» Les Bretons auraient dû, cependant, remarquer dans mes 
édits que les droits des provinces y sont expressément réservés; 
que l'enregistrement des lois qui leur sont particulières doit se 
faire dans les Pariements, que l'enregistrement de ces cours doit 
méme précéder l'exécution des lois qui sont communes à tout 
le royaume. 

» C'est par des représentations mesurées et fondées sur des 
raisons, qu'on doit recourir à ma bonté. Tout autre moyen est 
repoussé par les lois et contraire à la fidélité qui m'est due. 

» Si j'ai pu suspendre les effets de mon mécontentement, 
mandez à vos concitoyens que l'indulgence du roi doit avoir pour 
terme le moment où l'ordre public commencerait à souffrir. » 

Ceue lettre était sage et digne; le roi, qui l'avait écrite, devait 
ne pas la rendre inutile. La faiblesse et la bonté de Louis XVI 
s’opposèrent à des démonstrations qui auraient peut-être ramené 
au devoir les agitateurs du Parlement. Pour toute réponse, l'ordre 
de la noblesse, réuni à Saint-Brieuc et à Vannes, choisit douze 
députés chargés d'aller, en son nom, présenter au roi le mémoire 
qu'elle venait de rédiger, afin de démontrer la justice de ses 
exigences. 

A Saint-Brieuc, on nomma le C!* de La Fruglaye, qui fut le pré- 
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sident de cette députation; le Chevalier de Guer, le M“ de 
‘Tremergeat, de Carné, de Bédée,'et le CM de Cicé; à Vannes 
le M" de La Bourdonnaye-Montiuc, le M" de La Rouërie, le 
Ce du Bois de La Féronnière, le C“ de Nétumières, le C'" Godet 
de Gätillon et le M de Becdelièvre. Ils arrivent à Paris; dans la 
ouit du 14 au 15 juillet 1788, on les arrête, on les enferme à la 
Bastille. Cette nouvelle produit en Bretagne un effet terrible. Les 
trois ordres des États se réunissent le {* août. Cinquante-trois 
membres de cette assemblée sont choisis pour aller porter à Ver- 
sailles le vœu général, pour demander le rétablissement, la 
conservation des franchises et des libertés de la province et 
l'élargissement des douze détenus (1). 

Ainsi le Parlement et la noblèsse, le haut clergé et le tiers se 
révolaient contre le pouvoir royal, qui sentait le besoin de l'uni- 
formité dans la loi, de l'égalité dans les charges, et le peuple, 
qui va se lever en masse pour exiger ce que Louis XVI lui 
accarde de son plein gré, le peuple prend parti pour le Parlement 
qu'il anéantira bientôt, pour la noblesse qu'il égorgera, pour le 
clergé qu'il dépouillera de ses propriétés. Selon le peuple, le 
clergé, Ja noblesse et le Parlement ont raison de résisler aujour- 
d'hui à l'autorité royale. Lis seront coupables demain lorsqu'ils 
défendront le trône, dont d'intempestives querelles compro- 
mirent la stabilité. Ce sont ces inconséquences ainsi déduites 
per l'histoire qui doivent expliquer la guerre civile en Bretagne, 
qu'on appela du nom de Chouannerie, 

Parmi les cinquante-trois membres de cette députation, qui 
fat accueillie par le roi et par la famille royale avec les égards 
dus à de bons serviteurs un moment abusés, on remarque des 
noms qui, par leur vieille fidélité, devaient se recommander aux 
Bourbons. N y avait des Cheffontaines, des Lorgeril, des de 
Bruc, des du Chastel, des Gourcuff, des Poyferré, des La Tullaye, 
des Poulpiquet et des Nétumières. Le roi avait été pour eux 
plein de justice et d'affabilité; it leur avait accordé la liberté des 
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douze détenus. Barentin même, le nouveau garde des Sceaux, 
était entré avec les députés dans la discussion des privilèges et 
des franchises de leur province. Le 23 septembre 1788, l'ordon- 
nance qui rétablissaitles Parlements fat publiée. Celui de Paris fit 
sa rentrée solennelle le lendemain même, Les conseillers bretons 
furent invilés à cette cérémonie; ils y vinrent pour braver la cour. 
Quand ils parurent sur le grand escalier, les tambours battirent 
aux champs, puisla multitude et la magistrature, confondues dans 
le même vœu, s'écrièrent : « Honneur aux députés bretons! » 

N'était-ce pas fournie un encouragement moral à la révolte? 
La cour était vaincue : elle réculait devant les résistances que 
lui opposaient les défenseurs des franchises locales. La cour 
sentait le besoin de les briser, et elle n'avait que la force d'en 
témoigner le désir. Le roi seul tendait au progrès, malgré le 
peuple et malgré ses avocats habituels. Le roi seul avait l'intel- 
ligence des nécessités de l'époque, ce fut au roi seul que l'esprit 
public danna tort. 

La noblesse et le Parlement crurent avoir affermi pour long- 
temps leur omnipotence; il n'en fat rien. Le tiers-état les avait 
secondés dans Jeur lutte contre le pouvoir, mais cet appui n'élait 
qu'une diversion calculée pour affaiblir la noblesse et incuiquer 
au peuple l'idée de la puissance nouvelle que les événements 
Jui préparaient. Le Goazre du Kervélégan, sénéchal de la maré- 
chaussée de Quimper, est le premier qui fit lever le masque. De 
Botherel, ce procureur général syndic de la noblesse que nous 
avons vu si ardent pour le maintien des franchises bretonnes, 
était arrivé, le 15 août 1788, à Quimper, afin d'activer les moyens 
de résistance. II est assailli par les clameurs de la foule, menacé 
el insulté. La foule criail: a À bas le Parlement! » Un homme jeta 
méme son bonnet de laine à la tête de Botherel. Le procureur 
général le ramassa et, en le lui remettant, il dil avec grav 
« Mon ami, ne eraignez-vous donc pas de vous enrhumer? » Le 
M de Kersalaun, doyen du Parlement et ami de La Chalotaï 
avait élé l'un des adversaires prononcés de la cour. Mis à la 
Bastille avec les députés qni, comme lui, étaient allés braver le 
roi, il en sortit avec eux. À peine de relour en Brelagne, il fut 
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insulté; déjà l'on enseignait au peuple à secouer tous les jougs 
et à briser toutes ses idoles. 

La noblesse et le Parlement avaient, dans un intérêt purement 
local, indiqué à la foule avec quelle facilité on pouvait se jouer 
du respect dû aux lois. La foule s'était montrée docile aux leçons 
qu'elle recevait; mais elle allait en donner À son tour : l'heure 
des révolutions sonnaït. Alors, la noblesse et le Parlement s'ap- 
prétèrent à enrayer le mouvement qu'ils avaient fait naître. Ce 
mouvement les poussa dans l'exil ou sur l'échafaud, par la pente 
irrésistible que suivent les esprits une fois qu'ils sont mis eu 
révolte contre le principe d'autorité. Ce n'était plus une discus- 
sion du Parlement de Bretagne avec la cour qui travaillait les 
esprits: le Parlement était débordé. Son ascendant, lors même 
qu'il essayait quelque résistance au détriment de la cour, était 
méconnu. Il avait plaidé pour ses propres privilèges, il avait 
armé les masses pour s'en faire un auxiliaire : les masses tour- 
naient contre lui la puissance qu'on leur avait révélée. La ques- 
tion des franchises et des droits provinciaux avait disparu devant 
des ambitions plus jeunes. Le 29 décembre 1788, les États parti- 
euliers se réunirent à Rennes; plus de neuf cents gentilshommes 
y assistaient. Le clergé était représenté par trente-cinq évéques 
onabhés commandstaires, et le tiers par quarante-deux membres, 
les élus des villes ayant droit d'assistance à ces États. Cette der- 
nière fraction ne formait qu'une minorité imperceptible dans 
l'intérieur de l'assemblée; mais au dehors, elle était soutenue par 
la population, par les jeunes gens surtout que guidait Moreau. 
Ces jeunes gens aspiraient à ua changement dans la situation 
politique de la France. 

Le combat se préparait sur un autre terrain, la lutte était 
engagée entre l'autorité royale et les passions populaires. La 
noblesse se rangea du côté de l'autorité, et pendant toute la durée 
de ces Élats, ce fut une guerre de mémoires et de protestations 
qui échaula les têtes au lieu de les calmer. Les étudiants de 
l'École de droit en vinrent aux mains avec les défenseurs de la 
noblesse : le sang coula dans plusieurs rencontres. De Boihue et 
de Saint-Rivel tombèrent dans une de ces rencontres; ils tom- 
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bèrent frappés par derrière, Des jeunes gens y furent blessés: 
et, comme il arrive toujours au milieu de semblables conflits, 
l'effusion de ce sang fut mise par chaque parti au comple de 
ses adversaires. Le liers accusa principalement de Kératry, de 
Guer, de Trémergat, Boïhue de Bobéril, de Boisgelin, de Montluc, 
de Botherel et d'autres gentilshommes influents, d'avoir excité 
leurs amis ou leurs serviteurs à provoquer les étudiants. Ces 
gentilshommes se défendirent; ils repoussèrent de pareilles 
imputations ; ils devinrent accusateurs à leur tour; el, dans un 
Mémoire qu'ils publièrent, on lil qu'il aveit ét proposé aux 
bourgeois de Rennes d'égorger pendant la nuit les nobles qui 
logeaient chez eux. Les choses furent poussées si loin de part 
el d'autre que, le 28 janvier 1789, les bourgeuis el les jeunes 
gens, qui se sont mis en communication avec les cituyens des 
autres villes, formaient le siège du couvent des Cordeliers, où 
les gentilshommes s'étaient renfermés. 

Nous avons dit que les bourgeois et les éludiants de Rennes 
avaient envoyé des députés à toutes les cités voisines. L'un d'eux 
arrive à Nantes; il se nommait Omnes. CeL homme a plusieurs 
fois exposé sa vie pour sauver des ciloyens qui se noyaient. 
Louis XVI, instruit de ce dévouement de tous les jours, ordonna 
de lui décerner une médaille, êt lui-même daigna en composer 
l'exergue. Avec son intelligence de tout ce qui était bon e1 son 
instinct si populaire, le roi fit graver autour de cette médaille ce 
jeu de mot expressif : Omnes omnibus { Tous à tous|. Au moment 
de la Révolution, cette royale flatterie à la charité devint un sym- 
bole des vœux et des pensées dont on berçail la crédulité du 
peuple. En facc d'une nombreuse assemblée qui s'était réunie 
à la Bourse, Omnes s'écria : « Ciloyens, la patrie est en danger: 
marchons à son secours! » Il développa cette thèse; puis, sous 
le coup des émotions que produisaient ses paroles, on rédigea, 
on signa, séance tenante, une prolestalion dont il st encore utile 
de faire connaitre les principaux griefs. L'emertume du Jangage 
etl'infustice des récriminations infligeraient un blême aux signe- 
taires, quand bien même le seul récit des faits ne les condam- 
nerait pas. On lit dans celle pièce : 
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« L'insurrection de la liberté et de l'égalité intéressant tout 
vrai citoyen du Liers, tous doivent le favoriser par une inébran- 
lable et indivisible adhésion; mais principalement les jeunes 
gens, classe heureuse à qui le ciel accorda de naïtre assez tard 
pour pouvoir espérer de jouir des fruits de la philosophie du 
av siècle. 

» Jurons tous, au nom de l'humanité et de la liberté, d'élever 
on rempart contre nos ennemis, d'opposer à leur rage sangui- 
naire le came et la persévérance des sensibles vertus; élevons 
un tombeau aux deux martyrs de la cause de la liberté, et pleu- 
rons sur leurs cendres jusqu'à ce qu'elles soient apaisées par le 
sang de leurs bourreaux. 

» Avons arrêté, nous soussignés, jeunes gens de toutes les 
professions, de partir en nombre suffisant pour en imposer aux 
vils exécuteurs des aristocrates ; regardons comme infimes ou 
déshonorés à jamais ceux qui auraient la bassesse de postuler 
ou même d'accepter les places des absents. 

» Protestons d'avance contre tous arrêts qui pourraient nous 
déclarer séditieux, lorsque nous n'avons que des intentions pures 
et inaltérables ; jurons tous, au nom de l'honneur et de la patrie, 
qu'en cas qu'un tribunal injuste parvint à s'emparer de quelques- 
uns de nous el qu'il osât un de ces actes que la politique appelle 
de rigueur, qui ne sont, en effet, que des acles de despotisme. 
sans observer les formes et les délais prescrits par les lois, 
jurons de faire ce que la nature, le courage et le désespoir 
inspirent pour sa propre conservation. » 

Huit cents Nantais partirent armés de piques et de haches 
d'abordage. Ils accoururent à Rennes, où les choses étaient dans 
la méme situation. Le C* de Thiard se porta intermédiaire 
entre les deux partis. Après bien des résistances du côté des 
gentilshommes barricadés aux Cordeliers, il obtint, le 30 jan- 
vier, qu'ils feraient la clôture des États, et qu'ils évacueraient 
le couvent. Grâce à l'intervention de Thiard, la paix était réta- 
blie ; mais les dispositions hostiles contre la noblesse n'en per- 
sistaient pas moins dans les cités. Le 4 février 1789, les jeunes 
gens de la ville d'Angers prirent un arrété pour encourager 








Googl 


G 


ca 


# HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





les citoyens de Hennes et au besoin pour leur offrir lé secours 
de leurs bras. Comme si le ridicule devait avoir sa part dans tous 
des actes préludant à la Révolution, les citoyennes d'Angers 
signèrent, le  février1789, la déclaration qu'on va lire 

« Nous, méres, sœurs, épouses et amantes des jeunes citoyens 
de la ville d'Angers, assemblées extraordinairement, lecture faite 
des arrêtés de tous messieurs de la jeunesse; 

» Déclarons que, si les troubles recommençaient, et, en cas 
de départ, tous les ordres de citoyens se réunissant pour la 
cause commune, nous nous joindrions à la nation, dont les 
intérêts sout les nôtres, nous réservant, la force n'étant pas 
notre parlage, de prendre pour nos fonctions et notre genre 
d'utilité le soin des bagages, provisions de bouche, préparatifs 
de départ, et tous Les soins, consolations et services qui dépen- 
dront de nous; 

» Protestons que notre intention à toutes n'est point de nous 
écarter du respect et de l'ohéissance que nous devons au roi, 
mais que nous périrons plutôt que d'abandonner nos amants, 
nes époux, nos fils et nos frères. » 

La Révolution aurait dû mourir dans l'emphase d'une pareille 
rhétorique à femmes; elle en vécut. Et, chose plus étrange, elle 
en vit encore partout uù il y a des phrases et des dupes à faire. 

Le 13 avril 1789, les mandataires des trois ordres choisis pour 
procéder à l'élection des députés aux États généraux se réunirent 
l'Hôtel de ville de Hennes. Par une des plus prodigieuses 
variations de l'esprit humain, ils firent insérer dans le cahier 
des charges, sous le titre de demandes ou vœux de la Bretagne, 
loutes les mesures que Louis XVI avait pmposées, et que, de 
concert avec le Parlement et la noblesse, ils avaient repoussées. 

1] n'entre point dans le cadre de celte histoire de suivre pas 
à pas Les oscillations des mouvements en Bretagne. Par le rapide 
aporçu que nous avons tracé, nous essayons d'indiquer comment 
les partis se formèrent, et quels tristes résullats produisirent les 
conflits nés entre la cour et la noblesse, que le Parlement servait 
avec trop de chaleur. Tous trois furent trahis par le tiers-état 
après lui avoir fourni des armes. Pour bien saisir la portée de 
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l'insurrection brelonne, le récit de ces faits était indispensable. 

L'insurrection avait plus d'un point de conlacl avec celle qui 
était en permanence à Paris. Elle en adoptait les faciles entrat- 
nements, les patriotiques manifestations et cette fièvre de péti- 
tions qui a fait des Français le peuple le plus mobile dans ses 
actes et dans ses volontés. Les Parisiens vepaient, par un assaut 
sans danger, de mettre à sac la vieille baslille. Les habitants de 
Saint-Malo sont tout à coup saisis d'un zèle furieux à l'encontre 
des fortifications élevées autour de leur cid par la Bonne Duchesse, 
dont le nom est encore vénéré en Bretagne. Au nombre de 
quatre cent vingt-neuf pétitionnaires, ils adressent le vœu sui- 
vant à l'Assemblée constituante. Ces citoyens ne savaient pas 
gans doute que les Révolutions évoquent à leur déclin des 
Orphées parlementaires qui rebâtissent avec l'argent du peuple 
les forteresses féodéles que leurs prédécesseurs l'ont condamné 
à abattre dans un vertige de liberté. Les Malouins ne furent pas 
plus perspicaces que les Parisiens. : 

« Les bastilles, écrivaient-ils à l'Assemblée constituante, 
doivent disparaître, et si celle de Saint-Malo est encure debout, 
c'est qu'en juillet 1749, nous fûmes retenus par la seule considé- 
ralion que les mililaires qui y tenaient garnison étaient nos 
amis et nos frères (1). C'est à vous, législateurs, à prononcer la 
démolition de ces tours élevées par la D Anne de Bretagne, 
pour enchainer la lière indépendance des Malouins. Cette femme 
altière voulut consacrer sur le mur de cette forteresse, et leurs 
prolestations impuissantes et sa volonté lyrannique, par ces 
mots qu'on y lit en caractères gothiques : Quin quen groigne, 
ainsi soût : c’est mon plaisir, Et ils demandent que les deux tours 
et les deux courtines qui font face à la ville soient démolies, en 
rappelant qu'une fois déjà, en 1590, un gouverneur nommé 
Desfontaines, avec deux cent cinquante hommes de garnison, 
essaya de rançonner les habitants; ce qu'il eût fait si cinquante 
Malvains audacieux n'étaient parvenus à escalader le tour de la 


AU Voir ans à jm, p.42, la gravure qui reprétente le château de Saint-Malo ol c8 qel 
rose des remparts de la ville, 
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générale. C'est d'ailleurs dans l'enceinte de celte bastille que se 
dressa l'échafaud de La Chalotais et de ses compagnons. » 

Le grand procès dont ces pages révèlent l'origine se vidait 
à l’Assemblée nationale. La noblesse avait dans une seule nuit 
abdiqué ses privilèges. Elle avait cédé à l'entrainement, lors- 
qu'elle aurait dû ne faire que de la politique; et le Parlement de 
Brelagne, si rétif aux vœux du roi, si acerbe dans ses remon- 
trances, allait, lui aussi, expirer sous un décret législatif. 

Par lettres patentes du 3 novembre 1789, il fut enjoint aux 
Parlements du royaume d'avoir à enregistrer les lois votées par 
l'Assemblée nationale. Gelui de Rennes élait en vacances; le 
président de La Houssaie siégeait seul avec une Chambre de 
vacations. Sous le prétexte que ses pouvoirs n'existaient plus 
parce que le Parlement aurait dû faire sa rentrée le 17 octobre, 
il refusa d'enregistrer ces lettres palentes. On blessail au cœur 
la Révolution. La Révolution, par la bouche des patrioles de 
toutes les villes de Bretagne, dénonça le Parlement à l'Assemblée 
-nationale elle-même. Le 15 décembre 1789, l'affaire y fut évoquée; 
el le 8 janvier 1790, La Houssaie et dix conseillers comparurent 
devant les Constituants. Ce fut une discussion solennelle. Alors 
on savait élargir les questions, et d'une afaire presque indivi- 
duelle faire un attentat contre la Nation. Le Chapelier, Defermon 
et Lanjuinais, avocats bretons; Mirabeau, Robespierre, Camus, 
Barnave et Barère, se pronoucérent avec une véhémente logique 
contre les Parlements, que d'Epréménil, Cazalès et l'abbé 
Maury défendirent avec énergie. Le Parlement se vit condamné 
à l'Assemblée nationale, A Rennes, sa mémoire fut vouée à l'exé- 
cration publique par le Comité des jeunes patriotes qui naguère 
étaient les séides enthousiastes de ce Parlement; Victor Moreau 
les inspirait. 

Ce véléran des écoles, qui, depuis sepl ans, n'a pas encore eu 
le temps de se faire recevoir avocat, mais qui, par l'aménité de 
ses manières, par sun courage et par sa fermelé, a su s8 créer 
une clientèle de tous ses compagnons d'étude, se lève de sun 
fauteuil de président, et, au milieu des malédiclions qui relen- 
tissent, il s'écrie : « Puisse le Parlement ne jamais oublier que 
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la volonté du peuple est imprescriplible, Qu'ils soient citoyens, 
et nous leur pardonneron 

Le pardon de ces jeunes gens constitués en tribunal sans 
appel, et jouant à la dignité tribunitienne, fat le coup de grâce de 
celte cour souveraine. 

La noblesse et le Parlement s'effaçaient de la lutte comme 
grands corps de l'Étal; ils pouvaient y rentrer avec l'influence 
personnelle accordée à chacun de leurs membres; mais ils ne 
devaient plus prétendre à une action dirigeante. Restait le clergé, 
qui, dans les derniers conflits précurseurs de la tempête, avait 
gardé une sage neutralité. Sa position en Bretagne élait plus 
indépendante que dans les autres provinces de France. Il était 
pieux, riche et aimé. Il avait à sa Léte des prélais qui ne s'ef- 
frayaïent point du bruit, et qui, quoique dévoués À la France, 
n'étaient nullement disposés à se prêter à une parodie de sacri- 
fices dont, en résullat, les principes révolutionnaires seuls pro- 
fitaienL. 

Les vœux monastiques étaient supprimés; on avait autorisé 
la vente des biens ecclésiasLiques, déclarés propriétés nationales 
par une loi qui sanctionnait le vol. Pourtant, le clergé s'était tenu 
dans une réserve pleine de convenance. On ne s'en prenait qu'à 
sa fortune : iln'a pas cherché à faire de cette spoliation un sujet 
de révolte. Le patriotisme des avocats et des ribuns ambitieux 
insultait chaque jour l noblesse et le clergé. Mille écrits incen- 
diaires cirelaient dans les campagnes; l'évêque de Tréguier, 
ceux de Saint-Pol, de Rennes, de Vannes et de Quimper y répon- 
dirent avec modération. Pour se décider, tous attendaient la 
promulgation de la Constitution civile du clergé. Le 24 août 1790, 
le roi, après une longue opposition, fut forcé de signer des leLtres 
patentes qui accordaient force de loi au décret rendu le {2 juillet. 
Le clergé, fidèle à ses devoirs et à ses serments, élait malgré lui 
mis en hostilités avec l'Assemblée nationale. On voulait vaincre 
les répugnances fort légitimes qu'il éprouvait à accepler des 
mains de l'impiété ou de l'indifférence une nouvelle loi brisant les 
liens de l'ancienne hiérarchie et de la subordination cléricale. 
Afin d'apaiser ses scrupules, on menaçait le clergé de l'exil où 








Google 


5 HISTOIRE DE La VENDÉE MILITAIRE 








de la mort; on le dépouillait de ses biens, lui, propriétaire au 
moins au même titre que le reste des Français; on le contraignait 
par toutes les tortures morales à s'enfoncer dans la voie d'inno- 
vations et de réformes qu'ouvraient les jansénistes et les philo- 
sophes de l'Assemblée constituante. Ces promoteurs de la frater- 
nité humaine inauguraient le bavardage légal; quatre années 
plus tard, la Révolution remplaça la tribune par l'échafaud. 

Dans certaines provinces, les prêtres se laissérent imposer le 
martyre : en Bretagne, ils ne reculèrent pas devant la persécution, 
ils la bravèrent mème; mais ils surent, et c'était un devoir, 
prémunir leurs troupeaux contre l'épidémie; ce fut l'évêque de 
Quimper, Conen de Saint-Luc, qui offrit l'exemple de la résistance. 
11 gisail sur un lit, dans les souffrances de l'agonie, Le débat 
engagé entre la pensée religieuse et la légalité brutale lui rendit 
sa vieille énergie. Malgré la fotification qui lui fut faite, le 26 sep- 
tembre, de la Constitution civile du clergé, il nomma à la cure 
vacante de Kerfeantun, et devant son Chapitre réuni autour de 
lui, il pressa ses vicaires généraux de protester. La protestation 
fut rédigée et adressée à l'Assemblée nationale, en voici quelques 
extraits : 

« La sévérité de vos ordres, y lit-on, suffit pour justifier les 
réclamations que faisaient, il y a près de deux ans, les prélals et 
les Chapitres de la province de Bretagne; ils semblaient prévoir, 
dès lors, les malheurs qu'allait entrainer une convocation faite 
d'après les principes républicains d'un ministre protestant, et 
précédés de cris populaires et tumultueux qui appelaient l'anar- 
chie sous le nom séducteur de la liberté. 

» En cédant à la force, à ce pouvoir, disent-ils plus loin, qui 
brise tout et ne respecte rien, nous protestons hautement 
contre l'impossibilité absolue où vous nous mettez de satisfaire 
à nos obligations les plus indispensables; nous déclarons que 
nous n'y renonçons pas, et que nous ne faisons que les suspendre 
jusqu'à ce que des temps plus heureux nous en permellent Je 
libre exercice. 

» Nous vous le déclarons donc, Messieurs, les décrets de l'As- 
semblée nationale ne peuvent rien innover dans l'exercice de la 
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juridiction ecclésiastique; elle ne peut ni ter ni donner le pou- 
voir spirituel. Les nouvenux vicaires que vous voulez instituer 
ne pourraient sans crime s'ingérer dans le gouvernement du 
diocèse, m'ayant pas uue inslitution canonique spéciale pour 
cette importante administration. » 

Conen de Saint-Lue mourut quatre jours après, le 30 sep- 
tembre 1790. Les scellés fureut immédiatement apposés sur les 
litres de l'évêché; 
puis, les autorités 10- 
cales, aux termes de 
la nouvelle constitu- 
tion, convoquérent 
les électeurs pour 
nommer un autre 
évêque. Le Chapitre 
demanda des prières 
en faveur du prélat 
mort, et, dans ce 
mandement, il traça 
aux fidèles la con- 
duite qu'ils dévaient 
tenir. Cet écrit fut 
censuré par la liber- 
té, La liberté fit dé- A 
fendre de le lire et ÉÈQUE DE SAINT-POL-DF-LÉON 
de le lnisser cireuler 

C'était ainsi que, déjà, elle entendait l'égalité des droits. 

La persécution est en vigueur dans l'ancien diocèse de Cor- 
nouailles; elle ne tardera pas à s'étendre plus loin. Un décret de 
l'Assemblée nationale a supprimé l'évêché de Saint-Pol-de-Tiéon. 
Son titulaire était le C'* de La Marche, qui, avant de se consacrer 
à Dieu, avait servi la France dans les armées. La Marche est un 
Breton selon toute l'acception du mot. Il refuse d'obéir aux 
injonctions du district de Morlaix, qui lui notifie la Constitution 
civile du clergé, Le Chapitre se prononce dans le même sens. Un 
enjoint d'apposer les scellés sur les archives du diocèse. Les 


























LIFORNIA 


= HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 





autorités civiles de Saint-Pol-de-Léon refusent de se charger de 
cette mission, qui, disent-elles, blesse leurs principes religieux. 
Les clubs des villes voisines annoncent que les palriotes sont 
prêts à se metre en route pour faire le siège de Saint-Pol. Sur 
divers points, la résistance du clergé s'organisail en même temps; 
mais, sur tous les points aussi, l'action des clubs se faisait sentir, 
et elle était la plus forte, car partout elle procédait, au nom de 
Ja liberlé, par la menace et la violence. 

Les hommes modérés que leur position ou des rêves d'amé- 
Jioration sociale avaient mélés au mouvement révolutionnaire ne 
désiraient pas voir la force trancher ces graves questions de con- 
science, On allait procéder à l'élection des nouveaux évêques. 
D'honorables ciloyens, de sages administrateurs pressent les 
anciens titulaires de conserver leurs fonctions en se soumettant 
à la formule du serment exigé par le décret du 24 août 1790. Tous 
les prélais refusent. Les nominations se font au milieu des invec- 
tives les plus ridiculement scandaleuses, À Quimper, lé curé 
Expilly succède à Conen dé Saint-Luc. À Nantes, Minée, curé 
de Saint-Denis, est élu à l place de La Laurencie; et, transmet- 
tant ce choix à l'Assemblée nationale, le citoyen Couslard, pré- 
sident de l'élection, écrivait : « Nous avons élu pour évêque du 
département de la Loire-Inférieurs Julien Minée, ce curé citoyen 
qui a signalé son patriotisme dès l'aurore de notre liberté. Le 
premier curé qui s'est montré patriote élait destiné sans doute 
à être le pasteur du département qui, le premier, a réclamé les 
droits de l'homme. » 

Trois ans ne s'écouleront pas, et cet évêque, que la Révolution 
offre comme un Vincent de Paul constitutionnel, abdiquera entre 
les mains de Carrier ses fonclions sacerdolales, et il se place: 
à la tête des noyeurs de la Loire pour montrer au peuple de quoi 
est capable un mauvais prêtre. 

L'abbé Lecoz, nationalement appelé à l'évéché d'Îlle-et-Vilaine, 
était un homme plus instruit, plus modéré et plus digne de l'épis- 
copat que la plupart de ces misérahles nommés sous l'influence 
des clubs. Une correspondance s'établit entre lui et l'évêque de 
Rennes, Bareau de Girac, reslé fidéle à l'Église. Cette corres- 
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pondance, qui prenait la question à son véritable point de vue, 
et qui posait nettement les deux principes, produisit en Bretagne 
un effet électrique. Les populations des campagnes se prononcè- 
rent avec entraînement pour leur véritable pasteur. L'abbé Lecoz, 
À soa grand regret, n'eut pour lui que ceux qui se servaient 
de sa science pour arriver à la destruction de tout culte. 

On le voit, les esprits étaient divisés, les passions surexcitées. 
La crise, préparée de longue main par d'ambitieuses cupidilés, 
par le désir de niveler ce qui était au-dessus de soi, et par celle 
impatience de tout frein qui, à des époques indéterminée, s'em- 
pare des volontés humaines : la crise était venue. Nous avons 
expliqué succinctement de quelle manière les partis entendaient 
l'application des mois de liberté, d'ordre et d'égalité dont ils se 
faisaient un palladium, afin d'attirer dans leur mouvement les 
popolations que ces mots magiques devaient soulever. Il resle 
à faire connaître l'impression qu'ils produisirent en Bretagne 
lorsque la Révolution lui apprit avec quelle partialité elle enten- 
dait les commenter. 

Sur cette vieille terre d'Armorique si souvent arrosée du sang 
de ses enfants, et où, à diverses époques, les guerres civiles 
eurent un retentissement si fatal, il existait, en dehors de la 
noblesse at de la bourgeoisie acharnées l'une contre l'autre, une 
classe plus nombreuse, plus active, et fidèle, par sa nature même 
et par la simplicité de ses mœurs, aux principes que la Révolu- 
tion sapait jusqu'en leurs fondements. Cette classe n'avait aucun 
privilège à défendre, Dans la lutte engagée, elle pouvait même 
rencontrer des avantages matériels; n'était-elle pas la plus 
redoutée par le nombre? N'avait-elle pas des souffrances beaucoup 
plus réelles à jeter dans la balance que la bourgenisie? Néanmoins, 
lorsque la Révolution, les mains pleines de bienfaits suborneurs, 
s'offrit au peuple des campagnes, elle le trouva calme et résigné, 
sans autre désir que celui de cultiver en paix ses champs, sans 
autre ambilion que celle d'avoir des prêtres selon son cœur. 

Ce peuple, il faut l'avouer, ignorait bien des choses de la terre. 
Par ses mœurs, par son langage, par son costume, par son opi- 
niâtreté proverbiale, par ses traditions surtout, il différait de la 
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plèbe des villes, que le luxe et de vagues désirs de propriété 
avaient commencé à corrompre. Ces Bretons, aux longs cheveux 
plats, au vêtement sauvage, étaient endurcis aux fatigues el à 
lintempérie des saisons. Au fond de leurs habitations malsaines, 
mais qu'il est impossible de leur faire quitier, ils ne vivaient que 
de laitage, que de fruits cuits et d'une bouillie épaisse de sarra- 
sin. Engourdis sous un ciel humide, ils cherchaient parfois dans 
des excès d'eau-de-vie les sensations d'un plaisir grossier; mais 
ils n'entendaient rien à tous les droits dont les cités payaient si 
cher l'investiture. Qu'était-ce, en effet, pour eux que la faculté de 
publier leurs pensées où de nommer leurs représentants? Ils ne 
savaient pas lire, et, de temps immémorial, ils procédaient eux- 
mêmes à l'élection des collecteurs chargés de recueillir l'impôt. 
Ces collecteurs s'acquiltaient de leurs fonctiuns avec une pru- 
dence qui leur altirait la confiance générale. 

On appelait les paysans de Bretagne à briser le joug des gen- 
tilshouumes; mais, pour eux, ainsi que pour les Vendéens, la 
noblesse était plutôt un protecteur ou un ami qu'un adversaire. 
ls o'avaient rien à gagner à l'abolition des droits féodaux el 
heaucoup à perdre dans le morcellement des propriétés, car ils 
étaient trop probes pour accorder à la nation le droit de vendre 
ce qui appartenait légitimement à des particuliers. Afin de vivre 
heureux, il ne leur fallait que leurs prêtres et la paix, que la 
religion avec les superstilieuses croyances, avec les traditions du 
moyen âge dent ils l'enlouraient, que leurs vieux usages, que 
leurs antiques coutames, dont ils n'étaient pas jaloux de se séparer 
pour se méler au mouvement démocratique opéré par de jeunes 
ambitions. 

‘Tant que la guerre ne fut déclarée qu'entre la noblesse et la 
bourgeuisie, le peuple des campagnes refusa d'intervenir dans 
ce duel qui ne troublait ni sa sûreté ni ses croyances; il se con 
tenta de se renfermer dans la neutralité. Néanmoins, ses vœux 
devaient étre et ils étaient, en effet, pour les gentilshommes ; mais 
lorsque la constitution civile du clergé lui arracha les pasteurs 
qu'il vénérait, eL lui offrit à leur place des prêtres, la plupart sans 
moralité ou qui ne comprénaient rien à son idiome et à ses usages, 
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ce peuple ne vit et ne put voir que le fait matériel, [1 ne demanda 
point par quelle série d'événements de semblables modiflentions 
avaient lieu. On persécutait ses recteurs, on altérait son culle, 
on menaçait sa foi; sous prêtexte de Le rendre plus libre, on 
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attentait à sa liberté. Le peuple se tint en défiance; mais de l'in- 
différence pleine de réserve qu'il avait d'abord témoignée aux 
premiers actes de la Révolution, il passa bientôt à une de ces 
haines sourdes qui, avec le caractère breton, mènent très loin 
les hommes et les choses. En preuve de celte hostilité, qui 
s'amassait dans le silence, citons la lettre que les officiers muni- 
cipaux de Saint-Pol adressaient, le 26 janvier 1791, aux membres 
du distriet de Brest : 

« La séquelle de la bigoterie s'accrolt; mais, pourvu que les 
campagnes ne s'en mélent pas, on pourra en veuir à bout. La 
bruit aujourd'hui répandu dans le peuple est que, passé dimanche, 
curés ni vicaires ne diront plus la messe. S'il avait été possible 
de prendre un milieu à cela, les murmures n'auraient pas êté si 
grands; mais nous sommes 1rop loin de l'Assemblée nationale 
pour nous entendre sur les remplacements instantanés. Au sur- 
plus, là comme Ia, et, au bout du fossé, la eulbule. » 

La Révolution avait bien pu, par un simulacre d'élection, ins- 
tituer constitutionnellement des évêques et des prêtres; il restait 
à leur recruter des fidèles. En Bretagne, ainsi qu'en Vendée, per- 
sonne ne répondait à leur appel. L'immense majorité du clergé 
ne s'était pas soutuise à la formule du serment, et c'était aux seuls 
prêtre» réfractaires que la foule s'adressail, à eux seuls qu'elle 
lémoignait respect, confiance et amour, 

Des intrus, qui ont d'abord invoqué la liberté des cultes, veulent 
confsquer, au profit de leur apostasie, les églises où s'assemblent 
les chrétiens sous la houlette de leurs prêtres; ces intras 
obtiennent que les églises seront fermées. Le peuple se porte 
dans les landes ou sur les grèves solitaires. Là, il écoute avec 
encore plus de ferveur la parole de Dieu que lui distribuent ses 
anciens curés, Il y a même des municipalités et des districts qui 
refusent de recevoir dans leurs murs la force armée et les clu- 
bistes envoyés pour soutenir les empiétements des intrus. Les 
gardes nationales marchent dans l'intention avouée de s'emparer 
des prêtres insermentés. 

Il en part de Brest, de Landerneau et de chaque ville de la 
Bretagne; mais le directoire de Morlaix, mieux avisé, proteste 
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contre cette violation de tous les droits, et il signe la délibération 
qu'on va lire : 

« Considérant qué toute loi pénale qui s'appesantit où doit 
s'appesantir sur tous les sujets de l'empire ne peut être que 
l'expression de la volonté générale d'un peuple libre ou celle de 
ses représentants; 

» Considérant que l'arrêté du département n'est pas l'applica- 
tion d'une loi du corps législatif, et que son exéeutian pourrait 
produire un effet contraire à ses vues pacifiques; 

» Considérant que mal ne doit être inquiété pour ses opinions, 
même religieuses; 

» Considérant qu'il serait cruel de bannir et de livrer à Ja merci 
publique des citoyens dénués de toutes ressourceë, qui, pour 
céder au cri de leur conscience, ont sacrifié leur fortane et l'ai- 
sance dont ils jouissaient; 

» Le Directoire de Morlaix exprime Je désir qu'il soit sursis 
à l'exécution de l'arrêté du département : parce que l'exécuter 


serait porter atteinte à la tranquillité publique, et que le temps” 


seul peut opérer une révolution que les persécutions ne sauraient 
déterminer, » 

À Saint-Pol de Léon, l'autorité avait emprisonné l'évêque, qui, 
avec un bonheur plein d'habileté, après être parvenu à s'évhapper 
des mains de ses gebliers, s'était réfugié en Angleterre. À Vannes, 
dans ce Morbihan si soumis à la foi, Amelol, évêque du diocèse, 
tenail courageusement 1ête aux difficultés, * L'administration 
départementale el les électeurs avaient témoigné le désir de le 
garder comme pasteur; mais il fallait prêter le serment. Amelot 
ne put se résoudre à trahir son devoir; cependant, il resta dans 
son palais épiscopal, d'où la Révolution n'osait pas le chasser : 
car elle ne se sentait point assez maltresse du terrain pour braver 
impunément les colères catholiques (1). 








Le 13 février 1791 voit éclater dans la paroisse de Sarzeau le 


premier mouvement insurreclionnel. Ce mouvement, qui est 
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dirigé contre la ville de Vannes et auquel s'associèrent de 
pauvres cullivateurs, fut comprimé par les gardes nationales, 
que soutenaient plusieurs compagnies du régiment de Walsh. 
Une cinquantaine de paysans reslèrent sur le champ de bataille. 
Ce qui se passait sur un point se renouvelait à la même heure 
sur Lous les autres. L'exaspération était à son comble. Un décret 
de l'Assemblée nationale charge Daniel de Culoë, Deléon et 
Bertello de partir pour le Morbiban et d'y assurer l'exécution de 
la loi. [ls arrivent d'aburd à Plunere. Ils unt des paroles de paix 
sur les lévres ain d'apaiser la population. Les habitants répondent 
qu'ils ne veulent pas changer de religion; l'un d'eux s'écrie dans 
son idiome brelon : « Mon âme est à Dieu et mon corps au roi. » 
À ces paroles, qui résument si fidèlement tant de grandes choses 
encore ignorées, succède un cri d'approbation. Les femmes 
s'arment de pierres, les hommes agitent au-dessus de leurs Lôtes 
le noueux pen-bas, espèce de bâtons, que les traditions du pays 
appellent easse-téte, Ge mouvement va peut-être coûter la vie 
aux délégués de l'Assemblée nationale, lorsque Beysser, major 
des dragons volontaires de Lorient, pénètre avec la force armée 
dans celte enceinte. La vue des troupes intimide les paysans. 

De semblables démonstrations avaient lieu dans toute la Bre- 
tagne, on les contint par la menace; mais la Révolution ne 
changea point leur esprit, ne modifia point les répugnances. 
Des Côtes-du-Nord aux limites de la Loire-Inférieure, de Brest 
à Redon, les mêmes symptômes d'effervescence se manifestérenL. 
La plupart des prètres démagogues ne surent point se concilier, 
par des mesures prudentes, ce peuple sur lequel ils venaient, 
disaient-ils, répandre les lumières de la raison. Ils furent plus 
despotes que ceux dont ils usurpaient la place. Un fait seul suf- 
fira pour douner un exemple de leur intolérance. 

Le reeleur de Plancoët allait mourir. Son successeur de par la 
loi, qui s'est fait escorter de cinq soldats sous les armes, envahit 
la chambre du curé agonisant. On garrotte les personnes qui 
l'entourent, el l'intrus se dispose à lui adwninistrer les derniers 
sacrements. D'une main déjà glacée par la mort, le vieillard 
repousse Les onctions, il murmure que c'est an odieux sacrilège, 
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et cependant, le prêtre constitutionnel poursuit jusqu'au bout la 
inission qu'il s'est imposée. 

De pareils scandales se renouvellent à chaque instant. La 
Révolution devait ÿ mettre un terme; mais, eu contraire, elle 
les approuvait, tantôt par ses éloges, tantôt par son silence. Forte 
de l'élan qu'elle imprimait dans les clubs, elle poussait le peuple 
des campagnes aux dernières extrémités. La démagogie était 
tracassière et intolérante parce qu'elle ne savait pas, parce qu'elle 
ne pouvait pas être juste, et elle avait des malédictions, l'exil où 
la mort à offrir à ceux qui ne se prétaient pas docilèment aux 
exigences de son patriotisme. 

La fameuse maxime de « l'Église libre en l'État libre, » opérait 
déjà des prodiges de persécution. 

Sur ces entrefaites, le roi, prisonnier aux Tuileries, crul, par 
la fuite, se mettre à l'abri des outrages dont il était l'objet; il 
partit, Il fut arrèté à Varennes. L'insurrection triomphait des 
calamités que la fortune faisait peser sur la royauté : les clubs 
et les Sociétés révolutionnaires allaient en tirer parti contre 
Louis XVI. Pour exciter l'Assemblée nationale à parlazer leurs 
espérances, voici en quels termes s'adressaient à elle les amis 
de la constitution de Vannes, Bachelot, ex-président, Bernard, 
Albin, Malherbe aïné et Grignon fils. délégués de ce club : 

« Le courage des Français est inépuisable, mais leurs res- 
sources pécuniaires ne le sont pas. Si nos ennemis n'ont plus 
l'espoir de détruire notre liberé, ils conservent encore celui 
de ruiner nos fortunes, et, hientèt peut-être, nous verrons ces 
ennemis vaincus insuller à notre misère par leur faste et leur 
opulence, si volre justice ne se portait pas à rejeter sur eux tous 
les frais des préparatifs de guerre que leur perfdie a rendus 
indispensables. 

» Nous vous prions, en conséquence, Messieurs, d'ordonner 
à lous les ministres et corps administratifs de dresser un état 
exact de toutes les dépenses extraordinaires, dégradations et 
dévastations occasionnées par la fuite du roi, pour que le mon- 
tant du tout soit repris tant sur la liste civile que sur les revenus 
des émigrants quels qu'ils soient, ci-devant nobles, ecclésias- 
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tiques ou autres; el, pour mieux caraclériser cet impôt, nous 
demandons qu'il soit appelé l'impôt de l'incivisme. 

A Lorient, les Patriotes montraient encore plus d'ardeur. ct, 
dans la séance du club du 19 juillet 1794, voici la motion qui 
était accueillie aux acclamations de la foule : 

«Deux cent quatre-vingt-dix députés de l'Assemblée nationale 
ont protesté contre un décret qui suspend les pouvoirs d'un roi 
qui vient de fausserses serments en rompant une des principales 
conventions qui constituent ses pouvoirs; d'un roi qui vient, 
par une lächelé sans exemple, d'exposer un peuple immense à 
toutes les horreurs d'une guerre injuste et cruelle. 

» Le crime de ce monarque hypocrile n'est que trop avéré. 
Toute la France sait, à n'en pas douter, que Louis XVI est son 
ennemi capital; qu'il avait sourdement réfléchi et médité l'assas- 
sinal d'une partie de la nation, el qu'il voulait effectuer ce noir 
camplot au mépris des engagements solennels qu'il avait contrac- 
tés en présence du ciel et des hommes. On en est bien convaincu, 
si l'on suit le fil des événements, des circonstances, et surtout 
des informations recueillies à cet égard. 

» Eh bien ! ces deux cent quatre-vingt-dix membres putréfés 
osent aujourd'hui se placer entre un roi parjure et un peuple 
fidèle; ils csent servir d'égide à un ingrat qui abandounait sa 
patrie après en avoir tramé la ruine totale, qui voulait se ressaisir 
du scepire de fer dont ses aïeux écrasaient n08 pareils, et enfin 
qui avait pu fermer le projet perfide de rétablir le despolisme à 
quelque prix que ce fût, Eh bien! ce sont ces deux cent quatre- 
vingt-dix royalistes qui frondent aujourd'hui tout un peuple, en 
se déclarant ouvertement les défenseurs de l'égal des tyrans qui 
ont dévasté le globe dans des siècles d'ignorance, et qui sont 
morts chargés de l'exécration du genre humain ; ce sont ces deux 
cent quatre-vingl-dix qui applaudissent aux intentions hostiles 
et homicides de celui qui, secondé de son conseil Lénébreux, 
machinait l'avilissement et la mort de la nation française. Ah! 
Louis XVI, nos cadavres palpitants eussent été les degrés que 
tu aurais fonlés avant de parvenir à ce sommet d'iniquités! 

» Je deminde par addition qu'on ait à ouvrir une souscription 
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quelconque, et qu'on ait À inviter les autres sociétés à suivre 
notre exemple, pour, d'après la levée d'une somme proportionnée 
à la grandeur de l'emploi, mettre à prix la tête du premier poten- 
lat qui fera la moindre tentative contre la France ou qui osera 
porter atteinte à la liberté consacrée par notre sainte constitution. 

» I faut faire trembler les despotes, puisqu'on veut nous 
enchaïner; le temps des proscriptions est arrivé. 

» Dans une guerre réglée, j'aurais eu en horreur une pareille 
proposition; aujourd'hui un faux point d'honneur, une générosité 
déplacée deviendrait un fanatisme blämable. Nous devons com- 
battre nos ennemis à armes égales, Au surplus, quand cet arrêté 
n'aurait que le mérite de jeter l'épouvante dans le cœur de nos 
ennemis, ne serait-ce pas d'un assez grand poids pour y avoir 
égard? Les tyrans sont toujours lâches et soupçonneux; ils se 
méfieront done d'un cuisinier, d'un valet de chambre, d'un secré- 
taire, d'un aide-de-camp même : la cupidité est la passion des 
hommes. Tout le monde sait que la crainte fail naître laréflexion 
et que la réflexion engendre les remords; les rois frémiront 
donc bientôt de leur injustice; ils abandonneront nos réfugiés, 
et leurs projets s'évaporeront en fumée. » 

Ces paroles sont horribles sans doute, mais, en ce temps-là, elles 
étaient regardées comme l'expression du patriotisme ; la violence 
savait bientôt leur prêter force de loi. Sous le coup de la fuite et 
de l'arrestation du roi,la Révolution prit des mesures arbitraires 
en Bretagne. C'est en parcourant les actes encore ignorés des 
clubs de cetie province que l'on apprend jusqu'à satiélé avec 
quelle audace de despotisme agit la démocratie qui aspire à 
régner. À Nentes, des visites domiciliaires sont organisées; on 
emprisonne eeux qui, par leur probité, inspirent des inquiétudes 
à la Révolution, ceux qui, par leur fortune, peuvent tenter la cupi- 
äité nationale, Les prêtres insermentés sont de droit englobés 
daos cette proscription. À Landerneau, la société des amis de 
la constitution arrête « qu'il sera fait main basse sur les prêtres 
insoumis et Les citoyens entachés d'incivisme. » 

Carrier, dans l'ardeur de ses noyades fratemelles et civiques, 
Carrier n'aurait pas mieux dit. 
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Les plus illustres familles de Bretagne sont soumises à cette 
inquisition patriotique : on épie leurs mouvements, on dénature 
leurs actes, on entoure d’espions et de gardes nationaux leurs 
paisibles demeures. Le château de Quimerc'h, appartenant aux 
Tinténiac, esL mis, ainsi que ses propriétaires, sous la survei 
Jance des clubs. Ce qui s'est fait pour les Tintéuiac se renouvelle 
pour tous les gentilshommes. On descend, au nom de la liberté 
individuelle, dans l’intérieur des familles; on les tourmente, on 
les harcèle par les persécutions les plus minutieuses. Ces vexar 
tions sont poussées si loin que l'administration du Finistère 
seut la nécessité de mettre fin à de pareils attentats ; elle écrit au 
district de Landerneau : « Observez que ces rigueurs sont peu 
propres à augmenter le nombre des amis de la conslitulion, et 
que trop souvent ces acles procèdent de vengeances et de haines 
partieulières. » 

La Révolution faisait un crime eux prêtres et aux genlils- 
hommes de préférer l'exil à ses nouvelles lois, et à chaque heure 
elle cherchait à leur rendre insupportable le séjour de France; à 
chaque heure elle avait pour eux de nouveaux affronts, de nou- 
veaux actes arbitraires. La tyrannie devine si insultante qu'un 
arrêté fut publié le 2 juillet 1193. Cet arrété enjoint « que les 
églises soient fermées dans les vingl-quatre heures, que lous les 
prêtres insermentés se rendent à Brest pour y demeurer en étal 
d'arrestalion, et que ceux qui troublent plus particulièrement 
l'ordre soient détenus au château; enfin que tout citoyen qui, au 
lieu de faire baptiser ses enfants par le prêlre constitutionnel, 
recourrait aux insoumis, soit déféré À l'accusateur public. » 

Ce fut en face de cet arbitraire, qui ne prenait même plus la 
peine de se déguiser, que les Bretons conçurent la possibilité 
d'une insurrection. Aujourd'hui, la France reconnaissante, la 
France qui, à tous prix, veut être libre, doit féliciter ces glorieux 
paysans du parti qu'ils adoptèrent. Il ne s'agit.point en effet ici 
d'une opinion plus ou moins sensée, d'une révolte à main armée 
contre un gouvernement établi : c'est une insurreclion qui se 
déclare contre l'anarchie; c'est un principe religieux et monar- 
chique se dressant pour repousser la licence, el, par malheur, 
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ne trouvant de force morale que dans sa propre énergie. Le peuple 
de Bretagne ainsi que celui du Bocage se voyait en majorité; 
il avait le droit d'imposer sa volonlé, de faire ses conditions, 
puisqu'on lui reconnaissait la souveraine puissance. Il usa de ce 
droit, et ce ne sera jamais la Révolution qui osera sérieusement 
le lui disputer. Les nations faibles, trompées ou indifférentes au 
mal comme au bien, peuvent courber la tête sous le joug d'une 
minorité parlant, agissant en leur nom; mais elles n'engagent, 
elles ne doivent engager personne. Des pouvoirs irrégulièrement 
constitués n'affaiblissent pas le principe de gouvernement. 
Lorsque, à force d'intrigue ou de corruption, ils sont arrivés 
à ce point, il reste au peuple une formidable vengeance à tirer : 
le peuple se soulève contre les tyrans populaires, et sa révolle 
est sainte. 

La Bretagne était dans ce cas, comme le Poitou et l'Anjou; 
elle refusa d'obéir à des lois auxquelles elle ne participait pas. 
Ces lois renversaient les systèmes de hiérarchie dont elle res- 
pectait le fondement; elle prit fait et cause pour eux, et quand 
l'heure des luttes sonna, elle combattit. Nous n'avons encore 
qu'à énumérer ses souffrances et les déceptions de la liberté 
à son aurore. 

Des scènes dignes des premiers siècles chrétiens se renouve- 
lèrent alors dans tous les districts de Bretagne. Les couvents de 
femmes furent témoins de ces actes de fermeté qu'inspire la foi, 
et il n'y a pas encore un Breton qui ne parle avec atiendrisse- 
ment de la manière dont les Calvairiennes de Carbaix reçurent 
l'autorité départementale et les grenadiers coloniaux du Port- 
au-Prince. 

Us accouraient les chasser de la maison que leur charité et 
leurs vertus avaient mise en vénération dans la contrée. Au 
milieu d'une foule d'indigents et de femmes qui appelaient sur 
la tête des officiers municipaux toute la colère des hommes, 
toutes les malédictions du ciel, la troupe envahit le monastère, 
Elle sigoifie aux Calvairiennes l'arrêté du district et l'ordre de 
faire évacuer le couvent. — « Vous en êles les maitres, répond 
la supérieure, car nous sommes de pauvres brebis; mais, Mes- 
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sieurs, nous avons fait vœu de rester consacrées au Seigneur : 
Ii seul peut nous délier de nos serments. Que sa volonté sait 
faite! » Au même instant, les officiers municipaux et les soldats 
brisent la grille qui les sépare des Calvairiennes ; ils vont saisir 
ces ssintes filles, qui, se rangeant tout autour de leur supérieurs, 
8e prosternent avec elle la face contre terre et psalmodient les 
versets du Miserere mei, Deus. On vent les contraindre à se 
relever; elles ne répandent ni aux invitations ni aux menaces. 
Elles ne cessèrent de prier que lorsque, après avoir assisté au 
sac de leur monasière, on les eut chassées sans merci d'une 
maison qui leur appartenait. 

On persécutait, en France des Français qui n'interprétaient 
pas l'égalité des droits ainsi qu'il convenait à la Révolution de 
l'appliquer. Dans le même temps, les patriotes, qui accusaient les 
royalistes de s'appuyer sur l'étranger, allaient mendier, au nom 
des Sociétés populaires, l'appui et les éloges intéressés des 
Anglais. Les clobs de Brelagne s'étaient affiliés au club des 
Jacobins; ils en recevaient le mot d'ordre. Ce ne fat pas assez 
pour eux: les citoyens Bougon et Français (de Nantes) se ren- 
dirent à Londres afin de fraterniser avec les clubistes de l'Angle- 
terre. A peine débarqués sur les bords de la Tamise, ces patriotes 
écrivent au clnb nantais : 

« Nous avons vu des Anglais qui nous ont bien accueillis. 
Nous n'avons pas encoré distribué nos brochures; nous voulons 
en donner les premiers exemplaires à Milord Slanhope et à la 
Société dont il est président. Tous ceux que nous avons vus nous 
pramettent l'accueil le plus flatteur; mais ils ne nous cachent 
pas que le ministère nous verra avec inquiétude. Comme nous 
ne sommes pas venus ici pour flatter ou solliciter les ministres, 
il nous importe fort peu de quelle manière ils nous verront. » 

Dans une seconde lettre, toujours adressée au clnb de Nantes, 
nous lisons des détails qui prouvent la candeur des révolution- 
naires français après boire, et l'adresse de l'Angleterre qui les 
enivrait de flatteries et de gin, d'ale et de boursouflures maçon- 
niques : 

« Nous nous sommes mis à table sur les 9 heures, et nous en 
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sommes sortis le lendemain d'assez bonne heure. Chacun des 
toasts a été porté par M. le président et répêté par tous les 
membres; il serait difficile de nous les rappeler tous, surtout les 
derniers. En voici cependant quelques-uns: 1° à l'Assemblée 
pationale de France ; 2° à la Société des Amis de la Constitution 
de Nantes; 3° à la mémorable Révolution de France; 4° à la 
cause de la liberté politique et religieuse dans tout le monde; 
5° à une paix éternelle entre nos deux nations; sur quoi l'un de 
nous a fait cet amendement : « Que si, contre l'évident intérêt 
des deux nations, cette paix venait à être troublée, la fraternité 
entre les deux Sociétés continuerait de subsister, afin de prouver 
que de simples citoyens de ces deux pays veulent être frères, 
alors que les ministres ne se montraient même pas hommes. » 
La Société nous a invités à dîner dans la même taverne pour le 
4 octobre, et M. le président nous a invités à diner hier chez 
lui. Il avait rassemblé les hommes de lettres les plus distingués 
de Londres, dont nous vous porterons les ouvrages. Ils sont tous 
convenus que l'Assemblée nationale avait établi et proclamé 
plus de vrais principes que tous les législaleurs depuis le com- 
mencement du monde; que c'était une chose prodigieuse que, 
dès les premiers moments de la liberté, la France se soit trouvéa 
plus éclairée, mieux pourvue de philosophes et d'orsteurs que 
me l'est actuellement l'Angleterre; que c'est désormais de nous 
qu'elle doit recevoir des exemples; que notre constitution doit 
devenir le modèle, et notre langue la langue de tous les peuples 
de l'Europe, que l'Angleterre a, à la vérité, secoué le joug du 
papisme, mais qu'elle porte celui du presbytérianisme et du 
ministérialisme, et que les plus grands ennemis des peuples sont 
souvent ceux qui les gouvernent. Il serait difficile de vous peindre 
la force d'âme et d'expression que ces excellents patriotes mettent 
dans leurs discours. En les entendant, on croit se trouver avec 
les Brutes et les Scévoles. Les principes de cette Soriélé sont 
fondés sur les droits de l'homme les plus incontestables, Nous 
attendons de jour en jour M. Fox. » 

Pour les émigrés, correspondre au nom des principes monar- 
chiques avec les rois de l'Europe était un crime irrémissible. 
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On ne devait que des coups de canon et des insulles à l'étranger. 
Dans l'intimité de leurs clubs, les patriotes, on en voit la preuve, 
savaient s'humaniser, el ils se prétaient à ces déceptions avec 
d'autant plus de niaise confiance qu'ils trouvaient dans les 
Whigs une apparente similitude d'enthousiasme. Ainsi, les 
mêmes révolutionnaires nantais écrivent encore de Chevening- 
House (comté de Kent) à leurs frères de la Société des Amis de 
la Gonstitution : « Depuis deux jours, nous sommes chez lord 
Stanhope; il nous a reçus comme des frères, et il ne veut plus 
nous laisser partir. La première 
chose que nous avons vue chez 
lui, c'est une pierre de la Bastille 
et des cocardes nationales. » 

Lord Slanhope, dont il est si 
souvent question dans celte cor- 
respondance des patriotes nan- 
tais, était le beau-frère de Pitt. 1 
avait sans duute accepté la mis+ 
siou de faire honneur à des pen- 
sées de bouleversement qui pou- 
vaieut amener la ruine de la 
France." Ce ne sera pas la der- 
nière fois que le triomphe des 
idées constitationnelles sera fêté 
en Angleterre, comme la pierre 
d'achoppement des autres pays et une bonne fortune pour son 
industrie; car lord Chatam, le grand Chatam, père de Pill, n'avait- 
il pas dit à la tribune : « Que deviendrait l'Angleterre si elle était 
toujours juste euvers la France* » 

Tandis que la Révolution allait à Londres quêter des éloges 
que le Cabinet de Saint-James avait intérôt à prodiguer à ses 
mesures désorganisatrices, l'exaltation démocratique gagnait du 
terrain en Bretague. On persécutaitavecacharnement les hommes 
paisibles; mais quelquefois, l'odieux faisait place au ridicule 
Afin de bien faire saisir jusqu'à quel point était poussée la fièvre 
du patriotisme, citons un seul fait. 
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Les citoyennes de Brest, exaltées, elles aussi, par cet amour 
de l'égalité qui faisait sortir la France des bornes de la raison, 
se rendent un jour à la Société des Amis de la Constitution, et 
elles prêtent le serment que nous transcrivons : « Nous, citoyennes 
de Brest, jurons de chasser d'auprès de nous ces pelits-maitres, 
orgueilleux ennemis des nouvelles lois, êtres sans talents et sans 
énergie, absolument nuls pour la société : nous jurons que nous 
ne reconnaltrons désormais pour parents, amis, amants ou époux, 
que les vrais amis de la liberté. » 

Au milieu de ces effervescences, qui appellent le sourire sur 
les lèvres, les campagnes du Morbihan, d'Ille-et-Vilaine, du 
Finistère, des Côtes-du-Nord et le Bas-Maine s'agitaient à la voix 
de leurs pasteurs. Un acte d'amnistie avait été publié, le 14 sep- 
tembre 1791. C'était peut-être le seul moyen de conciliation 
possible. Le 29 novembre de la même année, les administrations 
départementales de Bretagne révoquent cette amnistie. Voici en 
quels termes elles expliquent au roi et à l'Assemblée nationale 
les motifs qui leur ont fait adopter une détermination aussi 
illégale : 

« Des prêtres coupables, mais impunis, portent la contagion 
dans l'esprit de la multitude aliénée par le fanatisme. Lesdésordres 
s'accroissent, les malheurs $e succèdent, le sang a coulé. Le 
sieur Lamarche, ci-devant évêque de Léon, profitant de l'instant 
où se recouvre l'impôt, vient de jeter au sein des campagnes le 
brandon de la discorde civile; sa lettre, soi-disant pastorale (datée 
de Londres, 20 août), appelle le crime, et de cultivateurs paisibles 
peut faire un peuple d'assassins. Déjà le patriote Fagon, électeur 
du bourg de Guipavas, expire victime de son civisme: il a élé 
assassiné dans la nuit du 27 de ce mois; déjà des curès placés 
par la Constitution ont été contraints à renoncer par écrit 
à l'exercice de leurs fonctions curiales; des prêtres non asser- 
mentés préchent ouvertement la révolte contre la loi, trompant 
les citoyens en leur faisant comparer leur quotilé d'impôts avec 
la nouvelle fixation : ils ont soin, les perfides, de passer sous 
silence l'énormité des impositions indirectes qu'on percevait 
autrefois. 
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» Les campagnes agitées, soulevées par ces ennemis de la 
chose publique, font naître les inquiétudes les plus vives. Les 
vnes demandent une diminution d'impôts; les autres veulent 
avoir leurs anciens curés, et réunissent femmes et filles pour 
accabler de leurs pétitions multipliées les districts dont elles 
dépenden£. Pour melire un frein à ce délire, le Conseil général 
du Finistère a fait arrêler el arrête que : 

» 1° Tous les ecclésiastiques séculiers et réguliers qui, parleurs 
manœuvres, leurs discours, leurs suggestions et leur conduite, 
se sont rendus suspecis d'incivisme, seront sur-le-champ saisis 
par la force publique et conduits dans la ville de Brest pour y 
être mis en étal d'arrestation jusqu'à nouvel ordre. 

» ® Les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers, qui ont 
déjà élé détenus dans celte ville, ou qui ant été désignés pour 
l'être et ne s'y sont pas rendus, seront, par le seul fait de cette 
détention et de cette désignation, regardés comme suspects de 
favoriser les Lroubles, el saisis parlout où ils se trouveront 
pour être pareillement conduits à Brest, el y demeurer en état 
d'arrestation. » 

Ainsi la Révolution, non satisfaite de braver le roi, ce qui pour 
elle était une habitude, incriminait aussi l'Assemblée nationale 
lorsque celte Assemblée ne favorisait pas ses préjugés. De leur 
autorité privée, des administrations départementales brisaient 
les lois qui génaient leur arbitraire, et, par la craiute des troubles 
que cette Assemblée fomentait, on les voyait se poser en cen- 
seurs de la puissance législative. Un pareil état de choses devait 
amener de graves conflits. Le caractère si indépendant des 
Bretons n'était pas disposé à plier devant eux. Des bruits de 
guerre se répandent : on annonce que l'Europe va prendre parti 
pour l'ordre menacé. À ce cri d'alarme, les patriotes répondent 
par un enthousiasme digne de la France. On eût dit que, dans 
la pensée des cœurs honnêtes, le sang versé aux frontières lave- 
rait Les turpitudes civiques que le drapeau national avait abritées 
sous ses trois couleurs. Afin de marcher contre l'étranger, il n'y 
eut qu'une seule voix parmi les révolutionnaires ; mais les paysans 
avaient élé trop froissés dans leurs affections ou dans leurs espé- 











Google ’ 


LA CHUUANNERIE — BRETAGNE ET MAINE — {709 — CHAPITRE 1 49 





rances pour se mêlerà un enthousiasme qu'ils comprenaient, 8t 
que cependant la raison leur défendait de partager. Aller défendre 
aux frontiéres le territoire menacé el coopérer à la victoire, 
c'était se préparer des chaînes plus pesantes. Les Blancs agirent 
en hommes politiques; ils refustrent leur concours. Après avoir 
étudié avec impartialité la tactique des patriotes et celle des 
Bretons, après nous être reporté à ces époques de tourmente et 
d'entrainement, nous sommes forcé de proclamer que ces der- 
niers étaient dans leur droit. En révolution, il ÿ a des partis 
qu'il ne faut pas aider, même lorsqu'ils s'arment pour une cause 
qui devrait étre celle de lous, car, le lendemain de la victoire, 
ces partis tourneront contre vous le succès que votre sang aura 
eimenté. 

La Bretagne va devenir un champ clos où les opinions se livre- 
ront des combats acharnés; Lout le fait présumer, tout le rend 
inévitable. L'intolérance des patriotes pousse à la guërre civile. 
L'hostilité permanente des campagnes, encouragée par la résis- 
tance des genlilshommes 84 des prêtres, contribue encore au 
développement des dissensions intestines: mais à ces mécon- 
tentements, il fallait une organisation : le M Tufln de La Rouërie 
se présenta. 
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CHAPITRE II 


La rentrée des contributions ne s'effectue pas. — Conspiration de 
La Rouërie. — Ses plans. — La Rouérie à Coblentr. — Son retour en 
Brelagne. — 1} est muni des pleins pouvoirs des princes. — Il 
organise le Morbihan et les autres départements. — La Révolution 
sévit. — Assassinat du négociant Gérard. — Soulèvements partiels. 
— Danton et La Rouërie, — Mort de La Rougrie, — Ses projets sont 
découverts à la Convention par le Cabinet anglais. — Exécution 
des complices de La Rouërie, 





Avant de développer dans son ensemble la conspiration si 
savamment ourdie par le M'* de La Rouërie, il faut dire que, sur 
les divers points de la Bretagne, la résistance au nouvel état de 
choses partait plutôt d'un principe religieux que d'un sentiment 
politique. Les laboureurs avaient beaucoup plus vite apprécié 
l'atteinte à Jeur liberté de conscience qu'à leur respect pour le 
trône. Îls ne se préoccupaient guère des théories gouvernemen- 
tales; ils ne demandaient qu'à vivre heureux et paisibles sous 
leurs pauvres huites, et si le pouvoir démucralique n'eût pas 
mis une obstination coupable à les tourmenter, nul donte qu'ils 
n'auraient jamais cherché à l'inquiéler. Îls avaient déjà offert 
plus d'un gage de leur indifférence ou de leur soumission. Ainsi, 
pendant les démélés de la noblesse et du Parlement avec la cour, 
précurseurs des convulsions de l'anarchie, le peuple des cam- 
pagnes se renferma dans une neutralité que rien ne put vaincre. 
Le peuple ne fut point appelé à s'immiscer dans celte querelle; 
il ÿ resta totalement élranger. Cetle querelle, qui bessait ses 
affections monarchiques, ne froissait pourtant en rien ses 
croyances pieuses. Mais lorsque la Révolution se crut assez puis- 
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il commença à se persuader que l'insurrection devait être aussi 
pour lui le plus saint des devoirs. Le clergé l'entretint dans cette 
pensée. Les prêtres bretons ne consentirent pas, à l'exemple de 
ceux de la Vendée et de l'Anjou, à recevoir sans luite la palme 
du martyre : ils excitérent ces populations par des discours 
empreints d'une éloquence rustique. Les évêques de Brelagne 
se montrérent plus actifs, plus entreprenants que ceux des autres 
provinces de l'Ouest. Cette différence qui existe dans l'origine 
des deux guerres ne doit point étre perdue pour l'histoire. 

La Révolution a essayé de confondre les faits et de dénaturer 
les événements, afin de réunir dans la même accusationla Vendée 
et la Bretagne. Ce fut une erreur. Les Vendéens, nous l'avons 
démontré, se soulevérent parce que la Révolution voulait les 
forcer à marcher sous son drapeau. La Bretagne, au contraire, 
s'émut d'abord à la voix de ses évêques. Plus tard, ainsi que sur 
la rive gauche de la Loire, elle saisit le prétexte de la réqu 
tion pour unifier ses insurrections partielles. Le Vendéen, plus 
placide et moins agressif que le Breton, ne rencontra chez ses 
prêtres que des martyrs volontaires. Il les plaignit, il les encou- 
rages à souffrir; mais, se défiant de ses propres forces, il ne 
songea point à leur donner une espérance qu'il ne concevait pas 
pour lui-même. Cette défiance des habitants de l'Anjou et du 
Poitou, ce doute sur un courage qui va si hautement se mani- 
fester, es un des traits saillants de leur caractère. On le rétrouve 
partout, dans les affaires publiques comme dans leurs transac- 
tions particulières. 

En Bretagne, les paysans se firent un pieux devoir de se com- 
promettre et de guerroyer pour le clergé. Dans chaque paroisse, 
l'intrus vit surgir des ennemis prononcés et qui ne se conten- 
taient pas de fuir son approche, mais qui, souvent, portaient 
jusqu'à l'insulte le mépris qu'ils ressentaient pour les jureurs. 
On les isolait dans leurs presbyiéres ou dans leurs églises: on 
les poursuivait de railleries au milieu des processions, et surtout 
dans les fêtes civiques où cette espèce de culte intervenait. A 
Morlaix, à Bruz, à Lesneven, à Saint-Thégonec, à Montauban, 
dans les environs de Fougères et d'Auray, l'apposition se révé- 
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lait avec toute l'âpreté bretonne. Quelquefois même, les catho- 
liques se réunissaient dans les paroisses envahies par un prêtre 
constitutionnel; ils l'expulsaient de l'église et du presbylère aux 
applaudissements de la foule. La Révolution n'aurait pas dû se 
préoccuper de ces actes, ils étaient justes; mais la Révolution, 
dans les provinces, tendait plutôt à tourmenter les consciences 
qu'à les éclairer. De là, naissaient toujours et partout de funestes 
chocs. 

La rentrée des coniributions fut encore une source de discorde 
ajoutée aux autres. L'Assomblée nationale avait détruit sous des 
votes parfois inintelligents l'ancien système administratif. Elle 
avait passé le niveau sur tou ce qui existait avant elle. Les lois, 
les usages, les noms mêmes étaient changés, ainsi que la divi- 
sion du territoire, les redditions de compte et l'assiette des 
impôts. Au milieu de ces bouleversements, elle n'avait rien su 
organiser, rien prévoir. Les rôles n'étaient pas même dressés. 
Tout était à peu près livré à l'arbitraire et, possesseur à titres 
non onéreux des propriétés du clergé ct de la noblesse, le gou- 
vernement exigeait des paysans une quotité d'impts dont le 
chiffre s'élevait beaucoup au-dessus de celui qu'ils payaient 
primitivement au roi et à leurs seigneurs. C'élait, selon eux, 
acheter mille fois trop cher l'esclavage. 

Les commissaires pour le recouvrement des deniers publics 
sont nommés. Escortés par des soldats et par des gardes natio- 
neux, ils s'installent dans les districts et dans les communes; ils 
y soulèvent une vive opposition. Leur mission est à la fois reli- 
gieuse et financière. Ils doivent arrêter les prêtres insermentés 
etrecueillir les nouvelles contributions. À ces titres, les commis- 
saires, délégués par les administrations départementales, étaient 
doublement suspecls. A Kerneflen, Guezno, qui sera plus tard 
membre de la Convention, et Abgrall se présentent. Il y a trente 
etun prêtres insermentés cachés dans la paroisse. À la tête des 
troupes qui les accompagnent, ils font dans toutes les maisons 
des visiles domiciliaires. [ls fouillent chez le riche et chez le 
pauvre; ils appellent la délation à leur aide; ils vont même jus- 
qu'à offrir de l'argent à ceux qui livreront un ecclésiastique. lis 
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ne sont pas plus heureux dans leurs moyens de séduction que 
dans leurs visites inquisitoriales. Ils ne peuvent saisir aucun de 
ces prêtres; ils ne peuvent recouvrer aucune partie de l'impôt 
dont ils s'étaient faits les collecteurs. 

A Fouesnant, les choses sont loin de se passer d'une manière 
aussi pacifique. Alain Nédélec, juge de paix du canton, a réuni 
une centaine d'habitants de Perguet, de Pleuven et de Fouesnant. 
Ils sont armés de fourches, de pen-bas, de mauvais fusils de 
chasse. Avec cela, ils osent tenir tête aux gardes nationaux et 
aux gendarmes qui traînent à leur suite une pièce de canon. 
Le 10 juillet 1792, Nédélec se voit en face des révolutionnaires, 
lis déploient le drapeau rouge; ils proclament la loi martiale; ils 
font feu. Les villageois ripostent. Quelques gardes nationaux 
tombent morts, et Nédélec se retire en bon ordre. Ce fut le pre- 
mier engagement à main armée. Ii ouvrit la voie sanglante dans 
laquelle nous allons entrer, et il précéda de peu de jours le com 
plot que Tuffin de La Rouërie dirigeait; mais Nédélec, après 
avoir longtemps échappé à toutes les recherches, est enfin arrété 
et traduit devant le tribunal criminel de Quimper. Il assume cou- 
rageusement sur sa tête la responsabilité de la révolte; il es 
condamné. IL périt, le premier en Bretagne, sur le nouvel ins- 
trument de supplice que le docteur Guillotin avait inventé par 
philanthropie. 

Armand Tuffin de La Rouërie était encore jeune. Ancien officier 
des gardes françaises, il s'était promptement mis, par son édu- 
cation, au niveau de ses contemporains. C'est dire assez que les 
femmes, les duels et les plaisirs de toutes sorles avaient occupé 
la plus large part de sa vie. Le remords était venu à la suite de 
celle existence sans profit pour son pays. 

Armand de La Rouërie, qui poussait les passions à l'extrême, 
alla, sans transition, de ses voluptueuses orgies à la solitude des 
cloîtres. H se fit Trappiste; mais, au bruit de guerre qui, des 
rivages d'Amérique, retentit sur les côtes de Bretagne, La Rouërie 
se place à la suite de La Fayelte et de cette élite de jeunes gen- 
tilshommes qui vont, sous les ordres de Washington, cimenter 
de leur sang l'indépendance des États-Unis. Son nom élait mal 
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en cour depuis un duel heureux qu'il avait eu avec le C* de 
Bourbon-Busset; il y renonce pour servir sous celui du colonel 
Armand, dont sa bravoure sait grandir la vulgaire simplicité. 
De retour en France, après avoir fait expier aux Anglais les 
orages de sa jeunesse, il est choisi par la noblesse bretonne- 
pour réclamer au pied du trône, avec onze autres députés, la 
conservation des privilèges de sa province. Ces députés furent 
mis à la Bastille, ei le roi avait sagement agi. 

Trois ans plus tard, éclairé par l'expérience, La Rauërie deve- 
nait Le plus actif champion de la royauté. Intelligent et discret, 
riche, doué d'une rare énergie et d'une souplesse d'esprit qui lui 
permettait de dissimuler cetle même énergie dont les hommes 
sont souvent tentés de prendre frayeur, le gentilhomme breton, 
lorsque la querelle de la cour et du Parlement ent si mal tourné, 
se retira à son château de La Rouérie, non loin de Saint-Malo. 
Là, dans le silence de ses bois, il réfléchit sur les faits nouveaux 
dont ses yeux étaient frappés. Il sonda les dispositions des 
hommes les plos audacieux de son parti; il étudia avec maturité 
les obstacles et les chances que la Révolution devait évoquer, et, 
sans s'aveugler sur la réussite de ses projets, il s'ingénia à donner 
un corps aux résistances passives qui surgissaient autour de lui. 
Mais, pour arriver plus efficacement au but qu'il se proposait, 
La Rouërie comprit qu'à son plan général d'association pour le 
soulèvement de la Bretagne, il fallait l'appui et la sanction des 
princes. Il partit pour Coblentz. 

Les émigrés, hommes d'action et de volupté, n'avaient peut- 
être pas encore mesuré l'ablme qui les séparait de la France 
démocratique. À Coblentz, dans ces premiers moments d'un exil 
dont on cherchait à égayer les ennuis par le fracas des fêtes et 
par le déploiement d'un luxe de bon goût, il y avait peu d'esprits 
clairvoyants, peu de têtes capables d'apprécier le mouvement 
que des idées nouvelles imprimaient aux masses. Tous ces gen- 
tilshommes qui, du fond de chaque province, accouraient sur les 
bords du Rhin, poussés par la nécessité ou par cet entrainement 
de la mode auquel le caractère français cède avec tant de faci- 
lité, étaient, sans doute, bien disposés à jouer leur vie dans un 
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combat. Ils étaient braves et loyaux comme leurs épées; mais 
ce courage chevaleresque était un danger de plus : il ne laissait 
pas à la maturité politique le soin de Le discipliner, Au milieu 
de ces réunions, où les plaisirs se mélaient avec les mille rêves 
enfantés par l'intrigue ou par la légèreté, l'émigration vivait 
insouciante du présent. Elle escomptait même l'avenir, car elle 
pe doutait ni de sa valeur ni de son influence locale. Elle espé- 
rait que la Révolution se terminerait par une scène de la Fronde, 
et que tout rentrerait dans l'ordre accoutumé. 

Une semblable pensée, que les meilleurs esprits de ce 
temps-là partageaient, ne pouvait être débattue. La société du 
avt siècle, qui s'était si longtemps amusée du scepticisme 
moqueur de Voltaire, avait pris à lâche de rire de tout. Les 
nobles avaient vu grandir sous leurs yeux le tiers-état, et, au 
lieu de s'opposer aux envahissements de la bourgeoisie, étayant 
sur les intérêts des classes pauvres ses ambitieuses convoitises, 
ils avaient eu le tort de ne pas s'appuyer sur ce même peuple 
dont il leur était si facile de se faire un allié. La bourgeoisie 
sut avec adresse s'emparer des passions populaires; elle les At 
vibrer, elle les tourna contre la noblesse, qui, comme Louis XVI, 
ne pouvant pas croire à la Révolution, fut bientôt obligée de 
chercher un asile sur le sol étran;’ +r. Là, elle fut ce qu'elle avait été 
en Frauce, toujours dévouée jusqu'à la prodigalité de l'héroïsme, 
mais souvent imprudente et mal conseillée. 

Quand le M“ de La Rouërie, avec ses plans d'insurrection, 
parut au milieu des fêtes dont retentissait, chaque soir, le palais 
que, sur les bords du Rhin, le prince-électeur avait mis à la dis- 
position du Cu d'Artois, il fut accueilli comme un de ces songe- 
creux qui, chaque jour, apportaient aux princes les projel les plus 
insensés. On eut cependant de banales louanges à offrir à son 
zèle; mais La Rouërie n'était pas homme à se bercer de pareilles 
satisfactions. La note suivante, adressée par Ii au Cf d'Artois, 
le 13 janvier 1791, dépose encore de la sagesse de ses vues : 

« J'ai déjà eu plus d'une fois l'honneur de meltre sous les yeux 
de Votre Altesse Royale la situation du royaume et le parti que, 
dans l'intérêt de la monarchie ébranlée, l'on peut rer des pro- 
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vinces de l'Ouest, et de la Bretagne surlout. Je crains, Monsei- 
gneur, que ceux par lesquels vous êtes entouré ne conçoivent 
pas parfaitement la position des choses; elle est néanmoins bien 
claire, et je crois de mon honneur de la retracer aux yeux de 
Votre Altesse. De grandes fautes ont été commises; de plus 
grandes encore se préparent. Ün a su éloigner de la noblesse la 
plus forte portion de la population; on nous a présentés à elle 
comme ses ennemis, et maintenant, on dit que nous nous 
appuyons sur l'étranger pour reconquérir la France et rentrer 
dans nos droits, C'est avec ces accusations, que la malveillance 
trouve toujours le prétexte de justifier, que l'on excite contre 
nous le peuple des villes; on lui offre nos dépouilles, que nous 
ne défendns pas, et il les accepte. Cette acceptation fait de lui 
notre plus implacable ennemi. Avant de songer à prendre l'appui 
problématique des puissances, j'ai cru, dans le cercle étroit de 
mes relations, devoir enter une organisation qui pourrait 
s'étendre plus loin. J'ai réussi en partie; je dispose d'un grand 
nombre de gentilshommes:; j'ai des adhérents dans la plupart 
des villes de Bretagne; j'en ai aussi dans les régiments qui y 
tiennent garnison. Mais à quoi pent servir lout cela, si, dans le 
fond de la Bretagne seulement, on cherche à s'opposer à la Révo- 
lution? Le roi n'est pas libre : cn lui fait sanctionner des actes 
qu'il ne peut vouloir rendre. Ce n'est qu'un prisonnier qui agit 
sous l'influence de ses ennemis, devenus ses geliers. Il serait 
donc utile que des ordres me fussent donnés. La Bretagne est 
un bon pays où la Révolution ne gagnera guère de cœurs; elle 
s'y est faile maladroitement impie et cruelle; elle a imposé par 
la force les croyances qu'elle tendait à rendre populaires : cela 
a révolté l'entélement breton. Des eauses locales, et que j'ai 
cherché à expliquer à Votre Altesse Royale de vive voix, me 
donnent l'assurance qu'un mouvement conire-révolutionnaire 
serait secondé par les paysans. lis ont de l'attachement pour 
nous, et ils détestent déjà la hourgeaisie, qui les traite comme 
des serfs. L'heure d'agir me semble arrivée, car, plus tard, la 
monarchie sera plus compromise, et ses ennemis auront gagné 
de nouveaux partisans. ï 
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» Il faudrait done, Monseigneur, s'opposer à ce que le nombre 
des émigrants augmentAt. Ici ou en Angleterre, ils ne sont d'au- 
cune utilité; dans les provinces, ils peuvent reconquérir leur 
influence de famille et au besoin combattre avec les hommes qui 
se dévouent pour eux. Ï} y aura peut-être des attentats isolés 
contre leurs personnes; mais plus on nous verra nombreux et 
bien décidés, et moins on essayera de nous ailaquer. D'ailleurs, 
le mouvement que je veux préparer, et que d'autres peuvent 
entreprendre sur d'autres points, peut vite changer les affaires, 
Que Votre Altesse donne à plusieurs gentilshommes de diverses 
provinces les pleins pouvoirs qu'elle m'a promis; que, de con- 
cert, nous puissions faire tous à la fois une démonstration bien 
organisée, et le coup est sûr. » 

La Rouërie ne convainquit qu'à moitié le prince, done les rêves 
se dirigeaient vers un autre but, et, désespéré de l'inutilité de 
ses tentatives auprès des chefs de l'énigration, il revint dans ses 
terres. À peine at-il touché lé sol de Bretagne que les projels 
auxquels il voulait renoncer pendant le voyage se retracent à son 
esprit avec leurs chances de succès, et qu'il se remel à l'œuvre 
comme si les Bourbons l'eussent autorisé à agir. La Rouërie avait 
toutes les qualités qui font les généraux et les diplomates; il 
possédait en outre une opiniâtreté de patience dont il n'est pos- 
sible de se faire une idée qu'après avoir parcouru ses correspon- 
dances et les plans qu'il concévait, selon la nécessité du moment 
où selon le caractère de ceux auxquels ils s'adressait. Sans espoir, 
sans illusions même, car La Rouërie voyait le monde avec une 
rare sagacité, il s'était dit que le devoir d'un gentilhomme fran- 
çais est de mourir au pied du trône menacé. Il n'en caûtait pes 
beaucoup à sa valeur et à son désenchantement de la vie d’ac- 
complir ce devoir, mais il désirait que sa mort fût utile à son 
pays : pour la rendre profitable, il ne jugenit aucun sacrifice 
impossible. 

1 n'avait pas été écouté & Coblentz, il tâcha de l'être en Bre- 
tagne; il y réussit; et, au commencement de décembre 1791, il 
relourna expliquer aux princes ce qu'il avait fait. Le 5 du même 
mois, ils approuvèrent des combinaisons dont ils avaient eu le 
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tort de ne pas saisir plus promptement la valeur. Aussitôt, La 
Rouérie, que des amours-propres, que des ambitions de localité 
avaient contrarié, se mit à former des comités dans les villes où, 
seul et sans appui, il avait su se créer des partisans. Rennes, 
Saint-Malo, Vannes, Auray, Redon, Laval, Dol, Pont-Château 
et plusieurs cités intermédiaires reçurent une organisation secrète 
qui s'étendit dans les campagnes, et qui bientôt mil en contact 
tous les royalistes jusqu'alors isolés. Ils se laissaient opprimer 
saus oserse défendre; ils ignoraient la paissance de l'association, 
la force morale que le plus faible individu puise dans cette com 
munauté de vœux et d'efforts tendant au méme but. La Rouërie 
les initia au secret de la puissance révolutionnaire, en leur ensei- 
gnant que les partis les plus redoutables sont inévitablement 
ceux qui, dans le bien cumme dans le mal, restent unis au jour 
décisif. Lorsqu'il eut établi ce vaste réseau de Comités dont il 
était l'âme, il s'arrangea pour que des armes et des munitions 
fussent mises à leur disposition, 

Les royalistes ne s'étaient jamais jugés capables de cette orga- 
nisation que le génie d'un seul homme faisait pénétrer dans leurs 
mœurs. Il l'avait rendue applicable au milieu des diffcullés que 
les susceptibilités de toute nature, que les rivalités de toute sorte 
lui suscitaient. Entraïnant dans la direction de ses pensées les 
esprits monarchiques, il savait condescendre à des faiblesses 
d'amour-propre; il flattait avec une adresse infinie les illuatra- 
tions de clocher; il faisait de chaque gentilhomme la cheville 
ouvrière de son plan; il les interrogeait sur des questions de pea 
d'intérêt ou sur les choses de l'honneur, les occupant avec les 
premières, les passionnant avec les secondes, et leur persuadant, 
à l'aide de cet abandon simulé, qu'il ne dirigeait les affaires que 
par leur concours. Ce fut là le chef-d'œuvre de l'habileté du 
eonspirateur, qui n'avait en réalité dans le secret de ses desseins 
que le chevalier de Tinténiac, son aide-de-camp, Fontevieux, 
son ami, le major américain Chafner, et Thérèse Le Moëlien. 

Thérèse Le Moëlien est la parente de La Rouërie. Jeune Bille 
pleine de cette exallation qui produit les Charlotte Corday et les 
martyrs royalistes, elle a voué sa jeunesse et sa beauté à la cause 
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dont La Rouërie est le mandataire. Elle aime ce major améri- 
cain, qui, en apprenant les dangers dont le trône de Louis XVI 
est entouré, déserte sa patrie et sa famille pour prouver au roi 
de France que les Républiques ne sont pas toujours ingrates. 
Chaïner, homme de résolntion et d'activité, est l'intermédiaire 
entre les nobles bretons et les royalistes des autres provinces. 
Son origine, sa position, son intelligence, son accent même, tout 
contribue à tromper les inquiétudes soupçonneuses de la déma- 
gogie. Chafner s'est lié avec La Fayette, avec les Lameth et tous 
cour qui, à l'école de Washington, ont appris le rudiment de 
l'isdépendance républicaine. Par La Fayette, il a vu Les orateurs 
influents de cette époque; son exallation américai :e lui facilite 
l'accès de leurs mystérieux conciliabules. C'est ps Chafner que 
La Rouërie peut mesurer ges coups; c'est à Clx .ner qu'il doit 
les renseignements les plus précieux; c'est Chafuer qui, de près 
où de loin, veille avec une tendresse de père sur le conspirateur 
et sur sa belle complice. A l'aide de ce levier, dont lui seul cal- 
eule ia puissance, La Rouërie manœuvre presque à coup sûr. Il 
a déjà opéré bien des prodiges, lorsque, le 2 mars 1792, les Bour- 
bons lai adressent des pouvoirs illimités pour entreprendre en 
faveur de la monarchie tout ce qu'il jugera. ile. Ces pouvoirs 
étaient ainsi rédigés : 

« Les princes, frères du roi, considérant que le bien de la 
province de Bretagne et le service de Sa Majesté exigent que le 
chef de l'association bretonne ait en même temps le pouvoir 
nécessaire pour diriger les mouvements des troupes de ligne, 
des maréchaussées et antres militaires et gens armés dans cette 
province, Leurs Altesses Royales ont conféré et confèrent au 
MY de La Rouërie, colonel au services de France depuis le 
10 mai 1777 et ancien officier général au service des Étais-Unis 
d'Amérique, la commission et le pouvoir de donner en leur nom 
les ordres que les circonstances Ini paraltront exiger, tant aux 
troupes de ligne qu'aux maréchaussées et autres militaires quel- 
conques et gens armés dans cette province, ordonnant à tous 
les sujets fidèles qui y sont demeurés, de quelque état et condi- 
ton qu'ils puissent être, de le reconnaître comme muni de ces 
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pouvoirs, et d'obéir aux ordres qu'il leur donnera en cette qualité, 
soit avant, soit pendant le cours de la contre-révolution : le tout 
sous le bon plaisir du roi et jusqu'à ce que les princes, frères de 
Sa Majesté, jugent à prapos de révoquer et d'annuler la présente 
Commission. Leurs Altesses Royales, persuadées de la nécessité 
de ramener au même but et de faire concourir avec un accord 
salutaire les efforts de lous ceux qui seront employés dans la 
bonne câuse, voulant d'ailleurs écarter et même détruire les 
soupçons, jalousies et inquiétudes que l'arrivée des troupes 
étrangères en Bretagne paraît y inspirer, désirent et jugent à 
propos que, dans Le cas de l'arrivée de ces troupes ou de toutes 
autres, leurs chefs entrent en relation avec celui de l'association 
bretonne, pour que ces chefs se conduisent en tous points de 
concert avec lui, relativement au bien des affaires du roi, au 
rétablissement de son pouvoir légitime et à la conservation de 
ses propriétés. 

» Autorisent Leurs Allesses Royales M. le M° de La Rouërie, 
en qui elles ont une juste confiance, à joindre, autant que faire 
se pourra, à l'association bretonne, les parties limitrophes des 
autres provinces, lesquelles seront sujettes aux mêmes règle- 
ments et travaux, et participeront aux mêmes avantages, à 
l'exception de ceux qui ne seraient relatifs qu'à la constitution 
particulière de la Bretagne. 

» Au surplus, les princes, voyant avec salisfaclion les prin- 
cipes d'après lesquels s'est formée ladite association, et con- 
vaincus des bons effets qui doivent en résulter, recommandent 
au M“ de La Rouërie de faire connaître de leur part à ses com 
patriotes que les services qu'ils pourrontrendre au roi et à l'État, 
“en demeurant dans leur province et en se réunissant à cetle 
coalition de zèle et de fidélité, leur paraissent plus importants 
que ceux qu'ils pourraient rendre au dehors, et qu'en consé- 
quence, quelque honorables que soient les motifs qui, daus les 
premiers moments, ont déterminé plusieurs d'entre eux à venir 
se ranger sous les ordres de Leurs Âltesses Royales, elles 
désirent que le nombre n'en soit pas augmenté, et que les gen- 
tilshommes ou autres qui, par des raisons également honorables, 
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n'ont pas abandonné leurs foyers, évitent de prendre le parti de 
l'émigration. 
» En foi de quoi nous avons signé la présente, et y avons fait 
apposer le cachet de nos armes. 
» Fait à Coblentz, le mars 4798. 
» Signé : Louts-Srasistas-Xaven, 
» CHanuss-PHiLirre, 
» Contre-signé : Counvoisien. » 


« Les princes, frères du roi, informés de la position où se 
trouvent, en Bretagne, les ciloyens demeurés fidèles à la religion 
et au roi, exhortent le M* de La Rouërie à continuer d'entretenir 
ces bons sentiments, à les confirmer de plus en plus, et à 
attendre avec confiance le moment où l'action prochaine des 
forces exlérieures offrira aux bons Français la possibilité de 
masifester ouvertement leur loyauté et leur courage. Les princes 
feront paraître incessamment un monifeste qui fera connaitre 
que leurs vœux ne tendent qu'au rétablissement de l’ordre, et 
annoncer l'esprit d'équité et de modération qui dirige toutes 
leurs démarches. Ce manifeste, soutenu par les armées des puis- 
sances confédérées, sera tel qu'il puisse éclairer la nation sur ges 
véritables intérêts, dissiper les fausses inquiétudes qu'on lui a 
imprimées, la rassurer contre la crainte d'être surchagée d'im- 
pôts ou privée d'une liberté légitime; mais, en même lermps, il 
présentera tout ce qu'ont à craindre les factieux révoltés contre 
le gouvernement paternel d'un roi dont ils ont indignement 
méconnu la bonté, et il fera trembler les plus audacieux en leur 
faisant voir la vengeance due à leurs forfaits suspendue sur 
leur tête. 

» La prudence, dont, jusqu'à présent, le M" de La Rouërie nous 
a donné des preuves, nous persuade qu'il évitera Loute explosion 
prématurée; mais, si la violence d'une secle sanguinaire atten- 
tait à la vie et aux propriétés des citoyens, nous autorisons M. de 
La Rouërie à repousser, en ce cas, la force par la force, et nous 
ordonnons à tous Français fidèles de lui prêler assistance, de 
seconder son zèle, de l'aider de tout leur pouvoir, nous reposant 
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entièrement, pour les moyens d'exécution, sur la sagesse et la 
modération dudit M“ de La Rouërie. 
= À Coblentz, le 46 juin 4798. 
» Signé : Lours-Sraniscas-XaviEs, 
» Cuanes-Paiurer, » 


Muni de la première autorisation, il assemble à son château 
même de La Rouérie les chefs des divers Comités qu'il a établis. 
Ce fut vers le 30 mai 1792 qu'eurent lieu ces conférences, dans 
lesquelles s’agitaient des questions de vie ou de mort, d'affran- 
chissement monarchique où d'esclavage révolutionnaire. On ÿ 
remarquait lous les chefs principaux qui, plus tard, lèveront 
l'étendard contre la République; c'est, pour le Morbihan, 
Lantivy du Resto (1), La Bourdonnaye-Coëtcandec, de Silz (2), 
Guillemot et de Troussier; pour l'Avranchin, le M“ de Saint- 
Gilles; pour l'Ille-et-Vilaine, La Haie Saint-Hilaire; et pour les 
environs de Fougères, le jeune Aimé de Hoisguy, neveu du 
célèbre Lamothe-Piquet. Du Bobéril représente les royalistes 
de Montfort; d'Ampherné et Kerhalanee, ceux du Finistère; 
du Breil de Pontbriant el Charles de Boishardy, ceux des Côtes- 
du-Nord; Desilles, le père du jeune officier tué à Nancy dans 
une émeute, est le caissier de la confédération; Fontevieux, son 
courrier, et Loisel son secrétaire. Groul de La Mothe, capitaine 
de vaisseau, de La Guyomarais, Limoëlan, Francheville, Bertin et 
Delaunaÿ, ancien lieutenant-générel de l'amirauté, assislaient 
à ces réunions. 
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La Révolution commençait à soupçonner le mouvement qui 
était sur le point d'éclater : la garde nationale de Saint-Malo et 
de Saint-Servan se porte pendant la nuit sur le château: elle 
l'investit. Mais La Rouërie avait été prévenu; ses précautions 
étaient prises à l'avance. Lorsque les gardes nationaux pénétrèrent 
dans la maison, ils n’y trouvèrent que les domestiques paisible- 
ment endormis; les royalistes s'étaient échappés par des souter- 
rains que La Rouërie avait fait aboutir à la forêt. 

Le conspirateur brelon a trop d'intelligence pour ne pas savoir 
qu'un complot à demi éventé est un complot divulgué, et qu'il 
faut brusquer les choses sous peine de perdre en une seule heure 
tout le fruit de ses travaux; mais cet esprit si délié, cette audace 
si aventureuse n'avait pas songé à mettre le peuple des cam- 
pagnes dans les intérêts d'une trame que ce même peuple aurait 
ardemment servie. Les paysans ne furent là, comme dans la 
fédération poitevine, que des auxiliaires dont on espérait on 
concours d'enthousiasme. Ce fut Ia seule faute commise par La 
Rouërie, encoretient-elle plus à l'esprit du temps qu'à une répu- 
goance nobiliaire. 

Après la fatale journée du 20 juin, où le bonnet rouge fut placé 
dans les Tuileries sur la tête de Louis XVI, La Rouërie essaya 
d'imprimer le mouvement aux Comités qu'il avait organisés. Il 
s'aperçut que son insurrection ne pénétrait pas assez rapide 
ment au cœur des masses, et, d'accord avec les principaux chefs, 
il résoint de l'ajourner. Par malheur, quelques agents subaliernes 
ne pouvaient plus maîtriser les transporls dont ils étaient pos- 
sédés. Des troubles partiels éclatèrent. Charles Elliot et René 
Malœuvre, dont les familles étaient très influentes dans le pays, 
furent arrètés avec vingt aulres personnes. Ils avaient lenté de 
faire soulever les garnisons de Rennes et de Lorient, avec les- 
quelles depuis longtemps ils entretenaient des relations poli- 
tiques. Tous furent prévenus, selon le texte même de l'accusation, 
« d'embauchage contre-révolutionnaire et de coalition conspira- 
toire formée dans les derniers jours de juillet contre les patriotes 
et principalement contre la ville de Rennes, l'ordre et la sûreté 
de l'État. » 
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A la même date, les administrateurs du Morbihan adressaient 
un rapport au ministre de la Justice. Cet acte ne laisse aucun 
douts sur la fatale précipitation qui compromit le succès de La 
Rouërie. : 

« Les renseignements que nous avons donnés au département 
d'Ille-et-Vilaine, disent les administrateurs du Morbihan, lui ont 
fait découvrir qu'il se formait un autre complot sur les confins 
de nos départements et celui de la Loire-Inférieure. Instruits 
que son foyer existait dans la ville de la Roche-Bernard et celle 
de Guérande, nous nous sommes délerminés à envoyer deux 
d'entre nous sur les lieux, avec les pouvoirs les plus étendus. 
Nos commissaires, après dix-sept jours de perquisilions, faites 
de concert avec ceux de la Loire-[nférieure, viennent de rentrer. 

» Ils nous ont rapporté que leurs démarches et les informa- 
tions très étendues qu'ils ont faites les ont mis dans le cas de 
faire arrêter six particuliers, dont trois domiciliés à la Roche- 
Bernard, deux autres des environs, et le‘sixième natif de Rennes, 
et demeurant à la Roche-Bernard depuis quelques jours. 

» Ces six particuliers sont détenus séparément aux prisons et 
maisons de force de cette ville, où ils ont été transférés. 

» Vingt-deux dépositions les chargent plus où moins, ainsi 
que le sieur Thomas Caradeuc, capitaine d'uné des deux Com- 
pagnies, formant la garde nationale de la Roche-Bernard, qui a 
disparu presque aussitôt l'arrivée de nos commissaires dans cette 
ville, et s'est, par là, dérobé aux perquisitions qu’on a faites, et 
que l'on continue de faire de sa personne. » 

Peu de jours auparavant, le 27 juillet 1792, les administra- 
teurs d'Ille-et-Vilaine adressèrent à leurs députés de l'Assemblée 
législative la lettre suivante : 

« Le juge de paix de la ville de Dol, chargé de faire les infor- 
mations relatives aux rassemblements qui ont lieu dans la 
maison du sieur de La Rouërie, nous annonce qu'il sera sous 
peu en état de nous envoyer son travail; nous le ferons aussitôt 
passer à l'Assemblée nationale. Nous venons de remettre à 
l'aceusateur public une adresse imprimée du sieur de La Rouërie 
aux Brelons, qui renferme des principes qui nous ont paru 
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caractériser les assemblées nocturnes qu'il a tenues chez lui. » 
Un entrainement irréféchi faisait crouler l'échafaudage que La 
Rouërie avait eu tant de peine à dresser. Charles Elliot el René 
Malœuvre furent condamnés à mort et exécutés à Rennes, sur 
a place de l'Égalité, le 29 octobre 1792. Ils marchèrent au sup 
plice avec une courageuse résignation. Elliot élait père : on eut 
la barbarie de mettre sous ses yeux, au moment où il allait périr, 
les enfants qu'il laissait orphelins, Des femmes du peuple, 
émues par ce spectacle, firent entendre le cri de grâce sur le 
passage des condamnés, Le Journal de Hennes du 7 novembre 1792 
nous révèle comment les patriotes accueillirent cette expression 
de la douleur publique : « La garde nationale, raconte-t-il, dis- 
sipa ces furies qui afectaient de plaindre ces conspiraleurs, et 
qui ont la joie dans le cœur lorsqu'elles apprennent que le fer 
des ennemis a détruit quelques-uns de nos frères aux frontières. » 

La Rouërie pourtant ne se laisse: point abattre. Toujours invi- 
sible aux révolutionnaires dont il est l'effroi, sans cesse présent 
aux royalistes qu'il soutient de son audace, il a l'instinct d'appeler 
à son aide les mendiants, qui, en Bretagne ainsi que dans la 
vieille Écosse, formaient un peuple à part. Chaque paroisse 
avait les siens; ils étaient les messagers, les amis des familles, 
le lien des transactions, et, pour ainsi dire, la gezette vivante 
qui colportait les nouvelles du jour dans les cheumières les plus 
reculées. Ces mendiants, auxquels jamais un Breton ne refusa 
l'hospitalité, charmaient par le récit des antiques légendes les 
heures de la veillée. Enfants adoptifs de la charité publique, ils 
devenaient nécessaires par les mille petits services rendus en 
échange des soins qu'on leur prodiguait. Ils jouisseient de cette 
autorité que tout homme qui voyage exerce sur celui qui resto 
sédentaire. Ils avaient l'oreille des grands-parents, l'estime des 
Jeunes gens et la confiance des femmes. La Révolution changeait 
leur manière d'être; ses lois, en compromeltant une existence 
vagabonde, qui, pour eux, avait tant de charmes, menaçaient la 
religion et la noblesse, deux principes qu'ils avaient appris à 
respecter par reconnaissance. La Rouërie sentit que des auxi- 
lisires aussi actifs, et qui n'offraient aucun ombrage au pouv 
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n'étaient pas à dédaigner. Plus d'une fois déjà, c'était à des men- 
diants que l'on avait dû les soulèvements. Le gentilhomme cons- 
pirateur les associe à ses projets, et il leur impose la mission 
de préparer l'esprit inculle des paysans à une insurrection dont 
tous entrévoyaient la nécessité: il fait plus. 

De temps immémorial, il existait sur les limites de la Bretagne 
de hardis contrehandiers qui, en se livrant au commerce fraudu- 
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leux du sel, vivaient de père en fils dans une guerre éternelle 
avec les soutiens dn fisc. Gotte race de eontrebandiers, vulgai- 
rement appelée faux-sauniers, et dont les quatre frères Gottereau 
faisaient parlie, avait, en lutlant jour et nuit contre la gabelle, 
appris à braver tous les dangers. La contrebande était si enra- 
cinée dans les mœurs des Manceaux qu'ils ne la rogardaient plus 
que comme un métier ordinaire; ils l'exerçaient sans crainte et 
sans remords, Plus de trente mille familles subsistaient de ces 
gains illicites. 

1 ne fut pas difficile à La Rouérie de les enrôler. A part leur 
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amour pour la contrebande, c'étaient des hommes d'une probité 
et d'une foi à toute épreuve; mais La Rouërie sentit qu'il ne 
fallait pas laisser à la Révolution le droit de mettre dans son 
parti les employés de la gabelle, tout dernièrement supprimés 
par une mesure législative. 1l sut s'emparer de ces hommes qui 
n'avaient plus d'éut, plus de pain, et qui, par leurs habitudes 
guerroyantes, devaient faire d'intrépides soldats. L'intérêt avait 
divisé les contrebandiers et les gabeleurs; le mécontentement 
les réunit sous le même drapeau, leur attribue le même chef, et, 
par des motifs différents, leur inspira la même haine contre la 
démagogie. Ce fat ainsi qu'il renoua le fil de ses trames. 

À Paris, les assemblées législatives, les sections et les clubs 
agissaient sur le reste de la France. Leurs lois, lear influence 
immorale étaient accueillies ou rejetées sans pour cela faire 
naître une vengeance, sans créer un ennemi difect à ceux qui 
exploilaient le patriotisme ou la crédulité publique. Pour étudier 
le fait révolutionnaire dans toute son action, c'est dans le cercle 
plus rétréci des provinces qu'il faut pénétrer. C'est là qu'il se 
dessine entre les familles el entre les individus qui, nés sur le 
mème sol, quelquelois sous le même chaume, eurent les mêmes 
goûts, les mêmes colères ou les mêmes plaisirs. La Révolution 
sépare en deux camps toules ces familles. Aux uns, elle dil que 
les titres de gloire dont Le sang de leurs pères a fait la conquête 
ne sont plus que des hochets, qu'il faut les sacrifier el renoncer 
à leurs croyances religieuses; aux autres, elle prédit une ère 
d'émancipation sociale. Ils étaient indigents, elle les fait riches 
par l'égalité d'abord, par le partage des biens ensuite. Elle leur 
enseigne à briser tous les liens d'obéissance ; elle fait vibrer la 
haine dans les cœurs en caressant les instincts ambitieux; elle 
développe au soleil de la liberté mille passions inconnues dans 
ces âmes jusqu'alors si paisibles ; elle offre au peuple des abs- 
tractions au lieu des vérités usuelles dont il a besoin; puis, mel- 
Lant en œuvre les principes qu'elle préche,on la voit transformer 
en casernes les maisons de Dieu et répandre l'incendie sur les 
châteaux, Afln de niveler plus vite tous les rangs, elle pousse 
hors de France ou elle égorge dans des émeutes les gentils- 
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hommes qui ne se prêtent pas à ces changements avec assez 
d'abandon. 

A Paris, les événements se succédaient avec tant de rapidité, 
des intérêls si graves étaient engagés, que les résistances indi- 
viduelles s'elfaçaient devant le trône dont les factieux se dispu- 
taient les lambeaux. Dans les provinces, en Bretagne surtout, 
il n'en était pas ainsi : on avait le loisir de comparer la tyrannie 
qui finissait à la liherlé qui naissail sur ses ruines. Celte liberté 
faisait peur. Avant même de devenir sanglante, elle se révéla 
avide et tracassière; elle tuait l'autorité dans les châteaux pour 
la placer dans l'échoppe; mais, comme les masses sentaient 
qu'elles seraient toujours vouées à l'obéissance, elles préféraient 
courber la tête sous le joug de l'éducation des gentilshommes 
plutt que sous la grossièreté native de cerlains niveleurs perdus 
de dettes et de crimes. 

Cependant, et c'est à l'éternel honneur des paysans qu'il faut 
Je dire, ils n'étaient pas éloignés d'accepter de la démocratie ce 
qu'elle pouvait avoir de bien ou de bon. L'empereur Napoléon 
lui-même confrme dans ses Mémoires ce fail, aussi exact pour 
les Brelons et les Manceaux que pour les habitants du Bocage. 
« Des missionnaires républicains, dit-il, envoyés dans les cam- 
pagnes, furent écoutés du peuple aussi longtemps qu'ils n'eurent 
d'autre but que de Ini prouver les avantages qu'il retirerait de 
la Révolution qui abolissait les dimes, les corvées, les droils 
féodaux; mais du moment où ils dirent que le roi était un Lyran, 
les nobles des ennemis de la patrie, les prêtres des imposteurs, 
la religion un mensonge, l'exaltation du peuple ne connut plus 
de bornes; et les prédicaleurs de l'anarchie purent à peine se 
dérober à la fureur populaire. » 

En face de pareils aveux tombés de la plume de l'empereur 
comme une protestation vivante de la liberté véritable contre 
les excès de la licence, on a droit de demander à la Révolution 
dans quel camp se trouvaient les amis de l'ordre et les ennemis 
de la sociét ù 

La Rouërie avait saisi cetle nuance, qui favorisait ses projel3; 
il sut lui donner les développements qu'exigeail le caractère 
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breton. Les mendiants furent sans contredit les instruments les 
plus directs de cetie conspiration qui n'a Jamais éclaté, mais qui 
aurait étouffé la Révolution, si la mort n'eût arrêté La Rouërie 
à l'heure même où tout paraissait mür pour un soulèvement. 11 
avait si bien su maintenir l'esprit du peuple dans le sentiment 
monarchique, qu'au moment où Pétion et la commune de Paris 
sollicitérent de l'Assemblée nationale la déchéance du roi, les 
administrateurs d'Îlle-et- Vilaine, quoique constitutionnel eux- 
mêmes, se virent forcés, cinq jours après cette mise en demeure 
signifée à la royanté, d'écrire à leurs mandataires : 

« La démarche de la municipalité de Paris, disaient-ils, le 
8 août 1792, a reçu ici approbalion et improbation, suivant la 
différence de manière de voir de chaque citoyen. Les uns pensent 
qu'il est temps de punir par un grand exemple le pouvoir exécutif 
des nombreux attentais dont il a dû se rendre coupable envers 
la nation; d'autres, au contraire, et, nous croyons devoir vous le 
äire, le plus grand nombre et la plus saine partie des citoyens, 
ne voient dans l'exercice de ce pouvoir aucun acte qui puisse 
avoir donné lieufà cette déchéance. » 

La déchéance fut néanmoins prononcée, et les massacres du 
2 septembre inaugurèrent dans Paris la prise de possession de 
l'anarchie légale. On égorgea des prêtres qui se rencontrèrent 
sous la main des travailleurs pour le peuple; mais en Bretagne, 
à Nantes surtout, où il s'en trouvait beaucoup alors prisonniers, 
on craigait, par une imitation trop servile des égorgements de 
Paris, d'exciter l'indignation. Le 6 septembre 1792, le Conseil 
général de la commune de Nantes arrêta ce qui suit, ce qui est 
signé par les citoyens Joyau, Aimé, Payen, Donnet, Dufrexou, 
Gandon, Robineau, Halgan et Le Tourneux : 

« Le Conseil, considérant que le danger qui menace la patrie 
et les maux auxquels elle est aujourd'hui exposée sont en parlie 
l'effet et la suite des manœuvres criminelles des prêtres non 
assermentés; qu'il est évident que ces hommes ont juré la perte 
de leur patrie, et qu'eucune considération ne pourra jamais Les 
rallier à la cause de la liberté et de l'égalité; 

» Considérant qué leur expulsion du royaume est désirée et 
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sollicitée depuis longtemps par tous les bons citoyens, comme 
le seul moyen de rétablir la paix intérieure; 

» Considérant que cette expulsion serait déjà effectuée depuis 
plusieurs mois, si le vœu des représentants de ls nation n'avait 
point été étouffé par le pouvoir perfide chargé de la sanction et 
de l'exécution des lois; 

» Considérant que le peuple attend avec impatience l'exécution 
de la loï; que, justement irrité des maux accumulés sur sa tête 
par cette horde malfaisante, il brûle d'en être délivré, et que le 
moindre retard pourrait le porter à se faire juslice par ses propres 
mains, comme il est arrivé à Paris et dans d'autres endroits; 

» Par lous ces motifs, 

» Le Conseil de département, délibérant en présence des 
Conseils généraux du district et de la commune de Nantes, et out 
le procureur général syndic, a arrêté et arrête ce qui suit: 

» ATicie PREMIER. — Dès demain, les commissaires des trois 
administrations se rendront au Séminaire et au château de 
Nantes, où sont détenus les prêtres ou ecclésiastiques non asser- 
mentés de ce département, qui s'y sont rendus de bonne volonté, 
ou qui ont été conduits par la force armée, et leur notifieront la 
loi du 26 août, qui ordonne leur exportation; ils leur enjoindront 
de se préparer & quitter le royaume dans le délai fixé par ladite loi. 

» Arr. 2. — Les commissaires feront entendre à ces ecclésias- 
tiques que les administrateurs sont disposés à suivre à leur égard 
l'exécution littérale du décret du 26 août; mais que la fermenta- 
tion des esprits est telle qu'il y aurait de leur part une grande 
imprudence à se déporter par l'intérieur, et que le plus sûr, 
pour eux, est de préférer la voie de la mer pour se rendre dans 
tous les lieux où ils voudront aller fixer leur domicile. 

»'Anr. 3. — Les commissaires déclareront à ces ecclésiastiques 
qu'ils aient à se décider dans les vingt-quatre heures, au bout des- 
quelles on viendra recevoir leurs déclarations; que le 1emps 
presse, et que leur sûreté serait compromise par un plus long 
délai. » 

Ces mesures, que la peur couvrait d'un dernier simulacre 
d'humanité, étaient sans aucun doute plus audacieuses de tyrannie 
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que toutes les lettres de cachet, que toutes les rérocations de 
Y'édit de Nantes. On venait d'exiler sous peine de mort les prêtres 
qui, afin d'obéir à une loi inique, s'étaient volontairement cons- 
titués prisonniers; on va maintenant procéder à la vente immé- 
diate des propriétés mises sous la main de la nation, pour nous 
servir de l'expression révolutionnaire. Les femmes, les enfants, 
dont les maris, dont les pères sont émigrés, les mères elles- 
mêmes se voient, par l'effet de cette loi, privés de leur fortune 
particulière. On répond aux épouses que « l'absence du mari ne 
détruit pas la communauté avant cinquante ans. » On dit aux 
enfants « que la mation, toujours grande, toujours généreuse, 
pourvoira à leurs plus pressants besoins, » On fait signifier aux 
mères le procès-verbal dont M=* Parscaux de Keryvon fut une 
des victimes. « Lesdits biens, y est-il ajouté après l'inventaire, 
sont et demeurent dès ce moment sous la main de la nation, en 
raison de l'émigration de ses deux fils mâles, lui notifiant que, 
sous sa responsabilité corporelle, elle demeure chargée de la 
garde de ces mêmes biens jusqu'à ce qu'elle soit interpellée de 
les représenter, ou qu'elle ait prouvé qu'elle a agi activement et 
de tout son pouvoir pour empêcher l'émigration de ses deux fs. » 
Et, par une anomalie véritablement constitutionnelle, tandis 
qu'on dépouillait ainsi des citoyens français, les électeurs réunis 
en Bretagne pour nommer les députés qui devaient siéger à la 
Convention exigeaient des candidats un serment deu la formule 
duquel on lit: 

« Je jure de motrir pour la sûreté des personnes et le droit 
sacré de la propriété. » 

Les électeurs qui avaient imposé ce serment lui infligeaient 
pen de jours après une interprétation digne d'eux. Le 14 sep- 
tembre 1792, le bruit se répand à Lorient que les émigrés et les 
Anglais, appelés per La Rouërie, vont opérer un débarquement. 
La Rouërie devait le commander il n'était pas sur les lieux 
pour assouvir la fureur des citoyens. On lui improvise un com 
plice avec la même facilité que l'on vient de lui attribuer des 
alliés, Gérard, riche négociant de la ville, est accusé d'avoir 
acheté des armes dans l'intérieur et de les faire embarquer sur 
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la Bellonc pour les envoyer aux Anglais. Quatorze caisses sont 
saisies à la douane, Gérard, devenu subitement l'objet de l'ani- 
madversion publique, est jeté en prison; mais le peuple veut 
l'arracher de son cachot. Le peuple, toujours crédole, toujours 
dupe, et dant il est si aisé de pervertir les instincts de patrio- 
tisme, demande que le traître soit jugé sur place et livré à ses 
vengeances. L'autorité municipale, dont, ea de pareilles crises, 
la faiblesse est égale à l'imprévoyance calculée, laisse esca- 
lader la prison où Gérard a êté déposé. On devait le juger; on 
commence par le massacrer, Des femmes trainent ce corps nu 
et mutilé dans la fange des rues. On lui coupe la tête; elle est 
fixée au bout d'une pique; puis, au son d'an flageolet, dont un 
enfant de quatarze ans ne cesse de jouer, le cortège parcourt 
toute la ville en chantant; il arrive en face de la maison habitée 
par la famille de Gérard. Une femme saisit cette têle, elle la 
lance sur le balcon, et l'horrible farandole continue. Une heure 
après, les procès-verbaux des administrateurs du département 
démontraient même aux plus incrédules que ces armes étaient 
destinées à la traite des nègres par le négociant Gérard. 

A peine arrivés à Paris, Lequinio, Gillet, Corbel, Audrein, et 
les autres députés du Morbihan, sollicitaient pourtant de la Con- 
vention, qui l'accorda, un acte d'amnistie en faveur des assassins 
de cet homme, qui était toujours pour eux et qui restera dans les 
fastes révolutionnaires le complice de La Rouërie et des Anglais. 

Le 6 vctobre de la même année, le soulèvement partiel de la 
paroisse de Guiscriff amenait de plus 1ristes résultats. Les com- 
missaires du Morbihan, ayant 4 leur suite quelques bataillons et 
deux pièces d'artillerie, envahissent cette commune, dont l'esprit 
ne leur semble pas être à la hauteur des circonstances. Ils avaient 
la force en main : ils cherchent à intimider. Le peuple ne veut 
pas tenir comple de ces menaces; ilrefuse de livrer aux délégués 
les prêtres et les réquisitionnaires qu'on suppose cachés dans 
ses chaumières. Les femmes et les enfants se joignent à cette 
insurrection de paroles. Tout à coup, sans sommations, sans 
proclamation de la loi martiale, les commissaires ordonnent des 
décharges sur ces prétendus rebelles. Le massacre fut long. 
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Sous le coup de pareils attentats, la Révolution, d'un côté 
déclarait la patrie en danger: elle appelait aux armes les popula- 
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réaliser enfin les plans d'insurrection si longtemps müris. La 
Rouërie avai tout prévu, tout disposé pour cette heure si impa- 
tiemment attendue. Ï1 allait donner le signal, car la confusion 
était grande au milieu des déchirements de la patrie commune. 
Longwy venait d'être livré aux Prussiens; le maréchal Lukner 
était accusé de trahison; Le Fayette avec son état-major passait 
à l'étranger. La Convention hésitait, elle ne savait encore à quel 
parti s'arrèler. Pendant ce temps, la France subissait le choc 
de toutes ces oppositions. Les uns, brûlant d'un enthousiasme 
national, se lovaient au chant de la Marseillaise, pour marcher, 
presque nus, presque sans munitions de guerre, contre les puis- 
sances coalisées; les autres, réunis par l'émigration dans les iles 
de. Jersey et de Guernesey, s'apprétaient à une descente sur les 
côtes de Bretagne, aussi dégarnies de troupes que de canons. 
Royalisies, ils apportaient à La Rouërie un appui qui devait le 
faire wiompher. 

L'heure d'agir avait sonné. La Convention a la guerre civile en 
son sein; la guerre civile menace les départements du Midi et de 
la Normandie. Elle fermente dans la tête des fédérés de Bretagne 
signant dans chaque ville des adresses menaçantes à l'assemblée 
qui usurpe tous les pouvoirs,.et que la peur soumet à la con- 
lrainte exercée par Robespierre, par Égalité, Marat et Danton. 
Ce ne sont pas les populations royalistes qui s'insurgent les pre- 
mières contre le despotisme de la Convention; ce sont les Révo- 
lutionnaires eux-mêmes, les autorités investies de leur confiance, 
Jes magistrats qu'ils ont cru devoir se nommer. Le roi va être 
mis en jugement; l'ordre est partout compromis : il n’y a plus de 
paix, plus de sécurité possibles. Cependant, au milieu de ces 
tumulles législatifs qui transforment la France en une espèce de 
halle parlementaire où la calomnie et l'enthousiasme demandent 
tour à tour du sang royaliste en expialion de tant de turpitudes, 
il faut le proclamer à la gloire ou peut-être à l'irréflexion du 
parli monrchique, il ne voulut pas où il re sut pas user de la 
force morale que lui donnaient ces querelles révolutionnaires. 
Au lieu de les envenimer pour les faire tourner à son profit, il 
resla simple spectateur d'une lutte qui aujourd'hui est étouffée 
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par les apologistes de la Révolution, mais qu'il sera bon de res- 
susciter, pour prouver jusqu'à quel point de discorde la naissante 
République poussait ses haines et ses envieuses passions. 

C'est aux administrations patriotes de l'Ouest que nous emprun- 
tons les documents qui vont être cités. Ces documents ont eu du 
retentissement; plusieurs même furent lus à la Convention. 

Le 19 octobre 1792, les administrateurs du Finistère, se 
mettant en opposition ouverte avec la majorité de l'assemblée 
à peine installée, ne s'occupent que de leurs griefs individuels, 
et ne songent même pas à faire rendre justice à un peuple qui va 
énumérer les siens les armes à la main. Ils adressent donc aux qua- 
rante-huit sections de la Commune de Paris, au club des Jaco- 
bins et aux quatre-vingt-rois départements, la proclamation 
suivante : 

« Le fanatisme et l'aristocratie ne sont plus. Les seuls enne- 
mis que nous ayons à combattre sont dans vos murs : chassez 
ous ces agitateurs du peuple qui ne le mettent en insurrection 
que pour l'asservir; et vous ne tarderez à jouir, ainsi que toute 
la République, de celte tranquillité si nécessaire pour consolider 
la plus étonnante et la plus avantageuse des révolutions. 

» Ces hommes de sang ont osé, en voire nom, provoquer la 
violation de toutes les lois, et jusqu'à l'assassinat; ils ont, au 
nom de votre commune dont ils faisaient partie, poussé l'audace 
jusqu'à menacer les départements, comme si la quatre-vingt- 
troisième portion de la République pouvait inspirer un senti- 
ment de terreur à uné nation entière qui veut la liberlé, mais 
abhorre l'anarchie, 

» Citoyens, nous vous le déclarons avec la fermeté républi- 
caine, nous sommes lassés de voir que des hommes généreux, 
qui ont tant fait de sacrifices pour la liberlé, deviennent sans 
cesse le jouet d'une poignée d'ambitieux qui n'ont que le 
masque du patriotisme. Nous voulons que nos représentants 
jouissent d'une pieine liberté, nous sommes tous prêts à mar- 
cher pour la leur assurer, 

» Citoyens, le sang ne doit plus couler que sous le glaive de 
la loi; les listes de proscriptions doivent disparaitre pour 
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jamais de la terre de la liberté. Songez qu'une seule ville ne fait 
pss la loi à toute la République; songez à qui appartient a 
gloire de la journée du 40 août. Croyez-vous que nous n'avons 
brisé les fers du despotisme et de la royauté que pour reprendre 
ceux de ces infämes intrigants qui veulent Ja dictature ou le 
triumvirat? — Non! nous voulons la République; nous la vou- 
lons lout entière. Défiez-vous de ces agitateurs qui vous trompent. 
Que la Gonvenlion nationale puisse travailler dans le calme à la 
Constitution qu'elle nous prépare. Si elle ne le trouve point au 
milieu de vous, il est d'autres villes qui sauront le lui procurer. 

» Le danger de la palrie, notre intérêt, le vôtre, loul nous faitun 
devoir de rappeler la paix dans le sein de la République; cette 
paix tant désirée doit couronner nos pénibles travaux. 

» Réunissons toutes nos forces contre nos ennemis, et non pour 
servir lesfactions qui, déjà tant de fois, ontensanglanté la France. 

» Qu'animés désormais d'un méme sentiment et réunis par 
des liens indestructibles, tous les Français républicains jurent 
sur l'aulel de la liberté de ne reconnaître d'autre autorité que 
celle de la Convention nationale et de mourir pour la défendre. » 

Les patrioles de l'Ouest ne s'arrélaient pas en aussi beau 
chemin. Ils osaient, le 19 octobre 1792, déclarer la guerre à la 
Genvention par l'organe des administrateurs du Finistère. À la 
date du {* janvier 1793, l'administralion départementale de la 
Loire-Inférieure, sous la présidence de Le Minihy, poursuit cette 
luite intesline avec une persistance que le voisinage de la Vendée 
et de la Brelagne devait rendre bien compromellante pour la 
démagogie. Les administrateurs de la Loire-Inférieure écrivaient 
de Nantes à la Convention : 

« Nous venons de dire la vérité, toute la vérité; mais faites 
mieux que l'entendre, sachez en profiter. Vos débats, vos divi- 
sions ont retenti dans tous les points de la France, Nous ne 
vous le dissimulons pas, ils nous ont afligés, ei le peuple quel- 
quefois a méconnu son choix. 

» 1 vous avail envoyés, pourquoi ? Pour lui donner des lois; 
vous ne savez pas vous en imposer à vous-mêmnes. Pour faire 
respecier son nom et sa puissance : vous n'avez pas encore appris 
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à vous respecter; enfin, pour fonder et assurer sa liberté : et 
vous n'avez pas su maintenir la vôtre 1. 

» Législateurs, ce langage vous paraîtra hardi; c'est notre 
dessein, et nous voulons qu'il vous étonne. Qu'il vous étonne 
et vous force à sauver la République. 

» Le vaisseau est en danger; le gouvernail es dans vos mains, 
et vous croyez que nous devons nous taire! Effacez donc de nos 
cœurs le saint amour de la patrie; de nos fronts, le sceau de la 
liberté. à 

» Hommes du 21 septembre, dignes par celte seule journée 
de la reconnaissance des hommes, qu'est devenue la République 
que vous avez proclamée? Est-il donc dans nos destinées que 
vous aurez voulu faire le bonheur de vingt-cinq millions d'in- 
dividus et que vous ne l'aurez pu? Est-il décidé que la vertu, 
le courage et vos sublimes efforts vers la hauteur de vos fonc- 
tions auront élé un vain spectacle aux yeux de l'Europe qui vous 
contemple? Nous ne le souffrirons pas, le dernier de nous 
périra : oui, périsse le dernier des Français plutôt que l'immor- 
el ouvrage que vous avez commencé! 

» Marchez donc, avancez d'un pas hardi dans la carrière si 
heureusement ouverte devant vous. Qui peut désormais vous 
arrêter? — La téte d'un roi coupable? — Qu'elle tombe sous Le 
glaive de la loi. Les factions? — Écrasez les factions. Où sont- 
ils, vos ennemis? — Nos armées ont chassé et fait pâlir tousles 
tyrans. Où sont-ils, vos ennemis? — Aulour de vous, dans votre 
sein même? Eh bien! osez guérir le corps politique! C'est. 
assez! » 

Le département d'Îlle-et-Vilaine, la vilie de Rennes, les Côtes 
du-Nord, la Bretagne entière, la Bretagne républicaine bien 
entendu, prenait fait et cause pour la Gironde contre la Montagne, 
c'est-à-dire pour des avocats timides dans le crime qu'ils avaient 
rêvé contre d'autres avocals qui, par position, ne se sentaient 
pas d'aussi lardifs remords; mais ces adresses, nées au contact 
de certaines ambitions provinciales, devaient retentir à la Con- 
vention. Sotin et Morel furent chargés, au nom de la ville de 
Nantes, de présenter celle de la Loire-Inférieure. Hs remplirent 
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leur mission, et, le 11 janvier 1798 (an II de la République), ils 
écrivaient à leurs collègues de Nantes une lettre que l'histoire 
doit enregistrer. Elle peint dans leur nudité les hommes qui, 
cinq jours après la scène dont elle fait mention, pranoncèrent 
sur le sort de Louis XVI et de la France. C'est la Convention 
jugée par ses pairs ou par ses électeurs, la Convention prise en 
flagrant délit d'ivrognerie et de lacheté. 

« Croyes, nos chers collègues, disent Sotin et Morel, que 
l'amour de Paris n'entre pour rien dans ce retard, et nous vous 
assurons que, d'ici à trois jours, il arrivera tels événements 
qui vous apprendront qu'il »'y a aucun plaisir et beaucoup de 
dangers. 

» Voici des faits : 

» I sera lu ce matin, et j'ai vu la copie certifiée par Roland, 
une leitre du procureur général syndic de la Dordogne, qui 
annonce qu'un particulier a parcouru ce département en répan- 
dant de l'argent et déclamant conire la République, annonçant 
à grands cris qu'il n'y avait que d'Orléans qui pât donner au 
gouvernement la vigueur nécessaire pour chasser l'anarchi 
qu'il fallait le faire roi. Eh bien! la faction d'Orléans est si puis 
sante, non par son nombre, mais par ses poignards, qu'hier on 
ne savait presque comment faire, comment disposer l'Assemblée 
à entendre la lecture de cette lettre, et à prendre des mesures 
utiles et vigoureuses. On voyait déjà Marat et autres à la tribune 
dénoncer l'abominable factian de Roland, qui se faisait faire des 
dénonciation, se faisait écrire des calomnies pour perdre un 
homme vertueux et le meilleur ami du peuple, après lui qui l'est 
par excellence. 

» Je ne vous ai pas parlé d'une scène qui arriva le jour de 
notre pétition; elle était peu intéressante alors, mais elle le devint 
par ce que j'ai appris. 

» Bourdon, ivre comme un portefaix, vociféra longtemps contre 
nous, au point que Legendre, son ami, son partisan, cria qu'il 
fallait le rappeler à l'eau, s'il ne rentrait dans l'ordre. 

» Chambon, dé la Corrèze, lui tint des propos très durs, et lui 
donna même quelques coups du bout de sa canne. Hourdon crut 
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qu'il avait envie de se venger; mais quand il vit que Chambon 
tenait ferme, cette envie lui passa. 11 demandait hier à Cham- 
peaux ce qu'il pensait de cette affaire : celui-ci lui répondit que 
c'était une misère à laquelle un homme sage ne devait pas faire 
attention, 

» Bourdon, enchanté de trouver un homme qui excusét sa 
Tcheté, lui dit : « Je t'aime, Champeaux, et mon amitié te sau- 
vera la vie avant huit jours. » 

» Il est arrivé des bâtons ferrés de Rouen. 

» Les Jacobins se sont répandus dans les casernes des fédérés 
pour les atlirer à eux, ils ont résisté, et leur esprit, surtout celui 
des Marseillais, est excellent. 

» Vous voyez qu'il se prépare on grand coup. Tenez-vous 
pour avertis; coalisez-vous avec vos voisins, arrêlez les caisses 
publiques; en un mot, réduisez le traître Philippe à la seule ville 
de Paris, si ses habitants sont assez lâches pour le reconnaitre. 

» Quant à nous, nous croyons qu'il est de notre devoir, de 
notre honneur et du vôtre de ne pas quitter Paris dans'cet ins- 
tant. Quelque chose qui arrive, nous y serons. S'il nous arrive 
quelque malheur, Sotin pense que sa femme et ses enfants 
seront protégés par vous. Adieu, nos chers collègues. 


» Signé: P.3.-M. Sons, Mont. » 


La République, à son origine, se voyait réduite à ces tristes 
aveux. Elle mourait parce qu'elle m'avait ni unité, ni force, ni 
concorde: elle mourait parce qu'elle n'évoquait autour d'elle que 
des frères ennemis; mais ces hostilités bien constatées et qui 
se renouvelaïent dans les autres provinces avec la mème unifor- 
mité, apportant partout la guerre civile, devaient fournir & La 
Rourie un levier dont son intelligente audace pouvait tirer un 
inappréciable avantage. Il fallait appeler les royalistes aux armes, 
puisqu'il n'y avait ni accord ni cohésion entre tant de cupidités 
rivales. C'était la Révolution prise sur le fait. Le conspirateur 
breton apyréciait bien ces mandœuvres, que de mensongères 
déclamations ne parvenaient plus à cacher. Il les gueltait depuis 
longtemps, it allait en profiter; mais la Révolution, qui s'entend 
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si bien à tromper les royalistes, avait pris les devants. Au moment 
décisif, l'impulsion et l'union manquent à ces volontés éparses. 
dont lui seul a le secret de former un ensemble. La Rouërie est 
en proie à une fièvre brûlante; il n'a plus l'énergie nécessaire 
pour agir. C'est à peine s'il lai reste assez de forces pour échape 
per aux embches que le gouvernement anglais lui fait tendre 
par la police de la Convention nationale. 

Afn de tromper La Houërie, on s'était arrangé de longue main. 
Latouche-Cheftel, médecin de Bazouges, avait sa confiance. Amis 
depuis leur jeunesse, tous deux avaient pariagé l'enthousiasme 
qui accueilit les réformes décrétées par Louis XVI. Latouche 
entra plus avant dans les idées de l'Assemblée constituante; mais 
lorsque La Rouërie fut investi des pleins pouvoirs de Monsieur et 
du G d'Artois, lorsqu'à force de génie il eut réuni dans une 
même pensée Loutes les divergences d'opinions qui font de l'unité 
théorique des royalistes un véritable principe républicain dans 
l'application, Latouche-Chefel se rapprocha de l'homme dont, 
comme médecin et comme ami, il avait toujours possédé les 
secrets. La tempête du 10 août était passée; Louis X VI languissait 
prisonnier à la tour du Temple. Latouche n'eut pas de peine à 
faire saisir au chef de la Bretagne que, grâce à sun esprit insinuant 
et à sesrelations avec le parti démocratique, il pourrait être d'ane 
grande utilité dans un soulèvement. ILne cacha pas à La Rouërie 
que ui, Lalouche-Cheftel, avail, pendant un séjour de quatre mois 
à Paris, vu souvent Danton, ministre de la Justice. Le tribun, 
épouvanté lui-même des progrès de l'anarchie, ne demandait pas 
mieux, selon Cheftel, que de s'entendre avec les hommes sensés 
du parti royaliste pour mettre une digue au torrent. À l'appui de 
ces paroles, il fournissait des preuves; ces preuves étaient con- 
vaincantes; il y en avait plus d'une dela main de Danton. Danton 
écrivait : « Si tout ce que le porteur de la présente m'a dil des 
dispositions de M. de La Rouërie et de la Bretagne a quelque fon- 
dement, j'estime que, pour sauver la France da mauvais pas 
dans lequel on l'a engagée, les hommes qui ne veulent pas la 
ruioe du pays doivent se réunir dans un commun effort. Il ne 
s'agit plus ici de discussion de principes plus où moins contes- 
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tables : il faut sauver le trône conslitutionnel et l'intégrité du 
territoire. Dans le cas probable où la Brelagne pourrait offrir 





quelque réalité à un mouvement combiné sur ces bases, j'autorise 
le porteur de la présente à traiter en mon nom et en celui de 


1] Danton |Georres-Jacqués) tait ne le 25 octobre 1350, à Arcis-sur-Aube. Son père, qui 
lait procureur au bailliage de ceile ville, le EL élever au collège de Troyes, L'enfant s'en 
échappa en 1773, élantéiere de raéoriqe, pour aller à Reims asaser au sacre de Louis XVI 

J'ai mi, disai-l pour escaser %n escapade, voir comment 3e faid un roi. + Un le 
rerra plus lard apprendre aue autres à les défaire. 

Succesrement vicimo des laureaur, des pourceaux et de In pete verde, i étalt, écrit 
Larousse, deuë d'une « puissante Laifeur, » Asses iraarant 6 Lout à fat bemgaeur, | épousa 
es 1787 lle d'un atelier, nommé Charpentier, che lequel 59 réunieient lès avoeals 
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mes amis qui, comme moi, ne veulent pas s’enfoncer jusqu'au 
fond de l'anarchie. » 

Il y a dans le caractère des royalistes un penchant à la crédu- 
lité qui les pousse à accepter sans examen toutes les propositions 
du camp ennemi. Les royalistes n’ont jamaistrompé; ils ont tou- 
jours été, même jusqu'à R folie, fidèles à leurs engagements, et 
ils se persuadent que l'on doit être pour eux ce qu'ils sont pour 
les autres. Ils aiment à rencontrer des alliés secrets parmi leurs 
adversaires, et quelquefois même, d'an mot prononcé par hasard 
ou d'une démarche indifférente, ils savent tirer des déductions 
dont leur confiance sans bornes a plus tard autant à se plaindre 
que leur sagacité mise en défaut au moment de la crise. Ces pré- 
tentions chevaleresques honorent peut-être la probité des indi- 
vidus, mais elles compromettent gravement les partis. Avec tout 
son génie, La Rouërie n'était pas à l'abri de ce vice inhérent à 
chaque nature royaliste. Latouche lui parlait des bonnes dispo- 
sitions de Danton. La Rouërie crut utile de gagner à la cause 
monarchique le tribun qui, par la parole el par l'action, avait 
fait tant de mal; il le laissa, par l'entremise de Latouche, péné- 
trer dans ses secrets. 

Danton n'avait pas seulement une de ces éloquences qui 
impressionnent vivement la mullitude par l'emphase de leur 
débit oratoire et par le gigantesque de leur style imagé; il y 


dtsœuvrés comme lai. On devine avec quelle tavear fot salée par Danlon l'aurore d'uns 
révolution qui allait olfir ans si rss carrière aux avocats en disponibilité. Danton devint 
Bentét l'un des oraleurs les plus applaudis des clubs des Jacobins ee des Cordellrs. IL fet 
erganisateur prncipal du régime de la Terreur. L'Asamblés Igidalre lui avait conf le 
portaleuill de La Justice! 

On sai quel fu Le rôle décisif de Danton dans les massacres da seplembre. Rian n'effasera 
ce souvenir ; ni ls salue dont le Conseil œunlcipal de Parts à dééoré le lauloutg Sale 
Germain, nl les eflorts de réhabilitation pémihement Lontés par Larousse et ceux de sa 
école. Dauton voa là mort d6 Louis XVT, sans aypel ni sursis: « On no frappe Les roÛt qu'à 
Va Lie, « Sécriat2 8 déposant son bolléin. 

‘Son Lror vint «afin, malrre un certain meilérantieme gi gagna alors quelques démagorats, 
Le mes 4796, H fu arrété avee Camillo Desmoulins, Chabot, Hérault de Séchelles, Fabre 
d'Eglantine, Rate, Lacrmit e4 queues autres chefs du par qu'on appelait Les due 
gens! jet avec «es vomplces dans la prison qu Luxembours : « Cest à pareil jour, 
Ait, que j'ai ai institue Ve tibaral révolutionnaire qui va De juger: J pardon 
À Dieu et aux hommes. + Ce pardon, l'Histoire Te ef accurdera 
Al est le Père des misérisonte.. 

Danton monta sur l'échafeud 19 18 gormioal an 1 (5 avril 4794). 11 avai trente-cloq ame. 
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avait en lai, comme dans toutes ces puissantes volontés se ser- 
vant de l'anarchie pour arriver au despotisme el à la fortune, un 
instinct qui les poussait vers la royauté, si la royauté eût con- 
senti à leur abandonner le maniement des affaires. 

Ces hommes d'énergie avaient brisé le trône, parce que le trône 
ne s'était pas appuyé sur eux; mais ils ne voulaient conspirer 
qu’à coupsûrpourson rétablissement, Les propositions du ministre 
de la Justice républicaine n'étaient donc pas encore une perfdie. 
Danton n'en savait être capable qu'au dernier instant, et nous 
pensons qu'il entra d'abord de bonne foi dans ce complot. Mais 
lorsque, avec cette reclitude de jugement qui offrira toujours 
aux révolutionnaires un avantage marqué sur leurs adversaires, 
s'isolant ou 86 déchirant au moment du péril, Danton apprécia 
la marche des choses, les difficultés du complot et la position 
personnelle qui lui serait dévolue après la victoire, il fit le caleul 
d'un homme qui, compromis des deux côtés, se jette enfin à 
corps perdu dans le parti qui lui paraît le plus viable et le plus 
menaçant. On le vit reculer peu à peu, mais sans éclat, et comme 
dominé par un remords. Danton prétextait des besoins d'argent; 
il loi fallait beaucoup d'or pour acheter les membres de la Con- 
vention dont il espérait changer les idées. La Rouërie s'était 
ruiné à son métier de conspirateur; il enjoignit à Fontevieux eL 
à Latouche de se rendre auprès des princes et de leur exposer 
l'état des choses. Tandis que ces deux envoyés, dont l'un était 
si loyal et dont l'autre se montrait si astucieux, développaient à 
Calonne d'abord, aux frères du roi ensuite, les projets de La 
Rouërie et ceux de Danton, le gentilhomme conspirateur de 
Bretagne saisissait dans sa vaste correspondance l'indice d'une 
trahison. De Pontavico, son agent à Paris, lui parinit de ses 
craintes en termes qui ne laissaient plus de doute; de tous les 
côtés de semblables révélations lui arrivaient. La Rouërie était 
confiant; mais à celte confiance, il joignait une profande habileté, 

L soupçonna Danton et, par contre-coup, Latouche-Cheftel de 
jouer double jeu. Le major Chafner fut dépéché à Londres pour 
démasquer Latouche : il n'était plus temps. Ce dernier avait fait 
savoir à Danton le décousu qui régnait dans les plans des émi- 
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grés et les ordres contradictoires des princes. Danton, qui devait 
craindre d'être découvert dans les trames royalistes, s'était hâté 
d'assembler le Conseil exécutif provisoire du gouvernement dont 
il faisait partie. Après avoir expliqué les menées du parti moner- 
chique, il svait sollicité les mesures les plus aceybes, afin de 
l'anéantir sans délai, Ministre de la Justice, il contfesignait une 
proclamation qui, par son ordre, fut affichée dans toutes les 
communes. La démagogie et le sang y coulent à plein bord. 
« Encore une fois, » lit-on dans ce placard, que les administra- 
tions municipales d'Angers, de Rennes, de Vannes et de plu- 
sieurs villes de l'Ouest, mieux inspirées, qualifient d'incendiaire, 
de liberticide ou de criminel; « encore une fois, citoyens, aux 
armes! que oute la France soit hérissée de piques, de baïannettes, 
de canons, de poignards; que out soit soldat. Enfonçons les 
rangs de ces vils esclaves de la tyrannie; que, dans les villes, le 
sang de tous les traïtres soit le premier holocauste offert à la 
liberté, afln qu'en avançant à l'ennemi commun, nous n'en lais- 
sions derrière nous aucun qui puisse nous inquiéler. » 

La Rouërie pouvait encore lutter d'audace avec l& Conven- 
tion : il avait des armes, des munitions et lout un peuple der- 
rière lui! Mais on résolut d'attendre ; on craignait, par un soulè- 
vement inopportun, d'exciter encors davantage contre le roi les 
législateurs qui allaient le traduire À leur barre. La Rouërie cède 
à regret devant une pareille appréhensibn. Cet homme, dont la 
santé était affaiblie par tant de veilles, n'a plus même la force 
de gagner chaque nuit l'asile qui doit le dérober aux investiga- 
tions de ses ennemis. Errant dâns les forêts, cherchant quelques 
heures d'un repos toujours inquiet, toujours troublé, tanlôt dans 
des grottes inaccessibles, tantôt dans le fond des ravins, il espère 
ainsi échapper aux poursuites de Latouche-Cheftel ou à celles 
des agents du pouvoir. 

On était à la fin de décembre 1792. Cette vie de privations et 
de fatigues l'eut bientôt épuisé; il se retira, sous le nom de 
Gasselin, au château de la Guyomarais, dans la forêt de la Hunau- 
daie, Les hons soins de cette famille, les consolations pleines 
de courage et d'espérance de Thérèse Le Moëlien auraient pu 
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sauver La Rouërie. La nouvelle de l'exécution de Louis XVI 
frappa si vivement cette imagination de puis longtemps exaltée par 
Les dangers et par le travail, que le gentilhomme breton expira, 
le 30 janvier 1793. I! mourut de fatigues, d'inquiétudes, de déses- 
poir, et surtout du coup fatal qui avait tranché la vie du roi. 

La Révolution avait perdu ses traces, Lalouche-Cheftel le 
cherchait partout; il frappait à la porte de ses anciens asiles : 
les investigations de ce traître étaient inutiles. Celles des Anglais 
furent plus heureuses. 

La Rouérie avait, à différentes reprises, adjuré les princes et 
les émigrés de se défier du Cabinet de Saint-James. Enfant de 
la Bretagne, il avait pour l'Angleterre une de ces haines qui 
prennent racine dans les inslincts nationaux. L'éducation chez 
lui n'avait pointaffaibli ce sentiment, né sans doute aux récits des 
longues guerres soutenues contre les Anglais pour l'indépendance 
et la nationalité bretonnes. Lorsque l'Amérique se souleva, La 
Rouëtie fut un des premiers à répondre à l'appel de La Fayette. 
Le Cabinet de Saint-James savait de longue main les dispositions 
hostiles du conspirateur ; il élait de l'intérêt britannique de faire 
échouer un complot qui, en cas de réussite, lui enlevait ses 
moyens d'action sur les destinées de la France. La Rouërie fut 
d'abord contrecarré dans ses vues; comme celte saurde oppo- 
sition ne l'empéchait pas de faire des progrès, le gouvernement 
anglais appela les grands moyens à son aide. I découvrit la 
retraite de La Rouérie; mais, ne pouvant la révéler directement 
lui-même à la Révolution, il prit ses mesures pour la révéler 
aux Amis de la Constitution de Londres, toujours en corres- 
pondance avec les clubs des Jacobins. Ce fut par cette filière que 
celui de Paris sut que La Rouërie était caché dans les environs 
de Lamballe. 

Le 3 mars 1793, le Journal des Départements, Districte et 
Municipalités de la ci-devant province de Bretagne atleste le fait, 
qu'une lettre du major américain Chafner, adressée au C* de 
Silz, confirme et corrobore. Celte leltre ne lui parvint qu'au 
commencement de février. Elle ne put donc empêcher aucun des 
malheurs qui furent la suite de cetle trahison toule britannique : 
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« Londres, 35 janvier 4788. 


» Il y a très peu de jours, mon cher Monsieur, que je suis 
arrivé à Londres, et, dans l'ignorance momentanée où je me 
trouve de la retraite de notre ami commun, je vous écris à l'adresse 
convenue, pour que, sans retard, vous l'arrachiez au plus grand 
de lous les dangers. J'apprends de la source la plus cerlaine que 
le pauvre La Rouërie est vendu, qu'il va être livré, et, à l'heure 
où je vous écris, peut-être la Convention a-t-elle mis la main sur 
notre chef. Le club de la Constitution de Londres, incessamment 
en correspondance avec les meneurs révolutionnaires de Paris, 
est parvenu à découvrir l'endroit où se cache Armand. On 
m'assure que c'est par le gouvernement anglais, qui a tant de 
voies délournées à sa disposition. IL n’y & pas un moment à 
perdre. Je sors de voir lord Moira. Je lui ai appris toutes ces 
turpitudes. LI a gardé le silence auquel sa position officielle l'obli- 
geait; mais ce silence même est une preuve. Sauvez La Rouërie; 
veillez sur Thérèse et sur nos amis, et puissians-nous tous 
bientôt venger, les armes à la main, la mort du plus vertueux 
des rois. J'ai mis mon épée et ma vie de citoyen des États-Unis 
au service de la monarchie française: l'une et l'autre ne lui 
failliront jamais. 

» Adieu. 


» Signé : CGrarer. » 


Morillon et Barthe, agents de la police conventionnelle, 
reçoivent ordre des ministres Pache et Lebrun de partir sur-le- 
champ pour Lamballe, et de saisir mort ou vif le chef de l'asso- 
ciation royaliste. Son nom avai quelque chose de s redoutable 
pour les révolutionnaires, que Barthe et Morillon demandèrent 
qu'on mil à leur disposition sept mille hommes pour s'emparer 
de la Rouirie, qu'ils savaient sans défense. Les indices fournis 
par l'Angleterre étaient si précis, que les deux espions, après 
s'être entourés de gendarmes et de soldats, investissent de nuit le 
château dela Guyomarais. La Rouërie avait cessé de vivre; onne 
trouve dans cette maison qu'une famille nombreuse et livrée au 
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sommeil. Mais Barthe n'était pas homme à se contenter d’un 
pareil résultat. Ii fait arrêter comme suspects La Guyomarais, 
Sa femme, ses deux jeunes fils, Nicaut de Mainville, son beau- 
père, et tous ceux qui habitent le château. Le jardinier est pris 
à part; on le menace de le fusiller immédiatement s'il n'indique 
le lieu dans lequel La Rouérie se tient caché. Ce jardinier a peur; 
il conduit Barthe et Morillon au pied d'un cerisier; c'élait là que 
le cadavre avait était déposé. Selon les désirs du mourant, on 
avait enseveli avec luiles correspondances et les papiers relatifs 
au complot 

La victime désignée échappait à Barthe et à Morillon; son 
exhumation leur en procura d'autres. Ils improvisent aussitôt des 
mesures pour agrandir le cercle des proscriptions. On réunit à la 
famille de La Guyomarais, les familles de Granville, de Picot de 
Limoëla, de Desilles, de Delaunay, de du Buat, de Le Moëlien 
et de plusieurs autres gentilshommes, à tort ou à raison impli= 
qués par Barthe dans ce complot posthume. On court le lende- 
main à la Fosse-Ingant, chez Desilles, Le caissier de la conspira- 
tion; on fouille, on pille l'habitation; puis on découvre, par 
hasard, à six pieds sous terre, un bocal qui avaltété caché au fond 
du jardin et qui contenait les preuves matérielles du complot. 
C'était Latouche-Cheftel qui l'avait indiqué, et qui, pour mieux 
abuser ses anciens amis, s'était fait emprisonner avec eux. Les 
papiers saisis dans la tombe de La Rouërie furent tous, ainsi que 
ces derniers, adressés au pouvoir exécutif. Dans les caves de 
la maison de Desilles, les agents de la police révolutionnaire 
s'étaient emparés d'un certain nombre de caisses d'argenterie. 
Les procès-verbaux dressés par eux n'en firent aucune mentio: 
l'argent disparut, mais Barthe, qui, sans doute, n'était pas encore 
satisfait de la portion qu'on lui avait attribuée dans le partage, 
dénonça, quatre mois après, Morillon à la justice du Comité de 
Salut public. Morillon fut condamné à mort « comme ayant usé 
de procédés de douceur envers la famille Desilles. » 

Cependant, il manquait une pièce essentielle et qui devait 
exisler : c'était la liste des confédérés, Elle devenait nécessaire 
pour autoriser des persécutions et pour se tenir en garde contre 
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les amis de La Rouërie. Thérèse Le Moëlien avait reçu de lui le 
dépôt de ces listes. Au moment d'être arrêtée elle les brûla toutes. 
Ce fut une pensée de générosité qui inspira celte jeune fille; 
mais celle pensée ft échouér la conspiration; car si lous les 
noms inserits par La Rouërie eussent été livrés à la publicité, si 
tous eussent senti le besoin de vendre cher leur vie menacée 
par les agents de la Convention, tous, par nécessité ou par déses- 
poir, se seraient armés el auraient combalu pour leur propre 
défense. Il n'en ft pas ainsi : l'acte d'humanité de Thérèse Le 
Moëlien les laissa ignorés, et, afin de ne pss éveiller les soup- 
çuns, ils setinrent momentanément à l'écart, n'osant pas s'avouer 
qu'ajourner la partie, c'était la perdre. 

La Rouërie était mort et sa vaste fédération dissoute par la 
force mêne des événements. Il ne restait plus à la Révolution 
qu'à sévir conire les prisonniers faits dans ces visites domici- 
liaires. Ms élaient au nombre de vingt-sept; Morillon les ft trans- 
férer à Paris, on les oublia pendant un assez long laps de temps; 
puis enfin, Barthe, qui redoutait toujours des indiscrétions de 
leur part, sut les rappeler à la mémoire du tribunal révolution- 
naire, qui les miten jugement. Douxe d'entreeux furent condamnés 
à mort, el,le 19 juin 1793, à 5 heures du soir, ils montèrent sur 
l'échafaud. Les noms de ces complices de La Rouërie méritent 
une place dans l'histoire : c'élaient François de La Guyomarais, 
Marie-Jeanne de Mainville, sa femme, Picot de Limoëlan, Victor 
Thébault, Maurice Delaunay, Locquet de Granville, Grout de La 
Motte, Georgesde Fontevieux, Louis de Pontvice, Julien Vincent, 
Thérèse LeMoëlien et Angélique Desilles, épouse de Desclos de La 
Fonchais. Tous refusèrent l'assistance des prêtres constitution- 
nels, tous s'embrassérent au pied de l'échafand, tous périrent 
avec une dignité pleine de courage et en criant : « Vive le roilx 
Mais, au milieu de ces inforinnés, morts, au dire des journaux 
républicains, « avec la gaieté de fanatiques qui se croient des 
martyrs, » le peuple admira cette belle Thérèse Le Moëlien, 
n'ayant eu pour ses juges qu'un sourire de mépris. Il plaignit 
Met de La Fonchais, qui pleurait surle sort de ses jeunes enfants, 
et qui, par un élonnant effort d'amitié, se substituail à sa belle 
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sœur,née M'* d'Aurances, et mourait pour elle sur l'échafaud. Le 
major Chafner n'avait pu tre saisi par les démagogues; il revint 
en Bretagne et il perdit la vie dans les noyades de Nantes, après 
avoir, au milieu des Chouans, bravement vengé la mort de 
Thérèse Le Moi 

Ainsi échoua la confédération de La Rouërie. Pour faire insur- 
ger la Bretagne el les provinces voisines, ce hardi politique avait 
mis en jeu tous les ressorts humains, il en avait appelé à toutes 
les passions généreuses, et il expirait de désespoir au moment 
où la Vendée allait se lever à la voix du paysan Jacques Cathe- 








{Abus Dit) np 
à Parades, en 1766, des compaguies brétanues, 
à fait paster la Loire an général Bonchamps, Mess à mot, et l'a 
poré lui-même au toudbean, n (Va de trois quarts er de profil.) 





lineau, et lorsque la Bretagne, elle aussi, sentait fermenter dans 
son sein le germe de la guerre civile. 
est qu'il arrive des époques où le génie lui-même est 
impuissant à entrevoir ce qu'un homme suscité de Dieu va réa- 
liser; c'est que La Rouërie, avec toutes ses combinaisons, n'avait 
pu deviner que ce n'était plus par les gentilshommes seuls que 
l'insurrection devait s'opérer, mais par le peuple, qui avail l'ins- 
tinct de sa force, et qui prétendait en user pour être libre, reli- 
gieux et monarehique à sa manière. La Rouërie crut que les 
campagnes se révolleraient à la voix des nobles. Cette idée, 
qu’on fit trop longtemps partager à l'émigration, fut fatale à ses 
desseins; elle compromit peut-être l'avenir de la guerre civile. 
La noblesse de Bretagne et du Poitou désirait, avant l'insur- 
rection, s'attribuer le commaudement eL l'influence. Les paysans, 
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au contraire, n'envisageaient cette démonstration armée que 
sous un point de vue de résistance à des lois qui, après avoir 
froissé leurs sentiments de piété et de royalisme, s'altaquaient 
à leur liberté. Ils ne coururent point aux armes pour venger la 
noblesse; ils s'insurgèrent pour mourir dans leurs landes, parçe 
que la Révolution les appelait à servir sous son drapeau. lis 
s'insurgèrent parce que, comme en Vendée, comme chez tous 
les peuples où des moyens de défense naturelle sont offerts à 
ceux qui veulent rester indépendants, il leur vint à l'esprit la 
pensée de résister à l'oppression. La Bretagne, avec son terrain 
boisé et accidenté, favorisait le développement de celte pensée 
qui a fécondé la liberté des nations anciennes et modernes, de 
l'Arabie par les montagnes, de la Hollande par les eaux. Les 
paysans bretons firent une véritable guerre d'égalité : ils proté- 
gèrent les gentilshommes qu'ils aimaient comme ils se proté- 
geaient eux-mêmes. Mais si la trame de La Rouërie ne pouvait 
pas réussir dans les cundilions données, elle devait, même. après 
la mort de son chef, exercer une grande action morale sur les 
événements dont la Bretagne allait être le théâtre. Plus d'ane 
fois, en effet, dans le cours de ces guerres, nous verrons les plans 
de La Rouërie mis à exécution, et toujours appliqués avec succès. 
La découverte de ce complot, due à tant de causes, et principa- 
lement aux révélations que le Cabinet de Saint-James dictait aux 
amis de la Constitution de Londres, inspira aux agents conven- 
tionnels qui y avaient coopéré une sorle de confiance orgueil- 
leuse dans leur savoir-faire. Ils crurent qu'en Bretagne, ainsi qu'à 
Paris, une conspiration dévoilée était une conspiration avortée. 

Dans le premier élan de leur joie, ils écrivirent, le 5 mars 1793, 
à Pactie, ministre de la Guerre (1): 

« Les indications que vous nous aviez fournies et que le citoyen 


4) D'origine miss, quoique 26 à Paris en 148, ace [Jeun-Nicoloul était ils da concierge 
da l'hôtel de Cagries! Excellent employé an minière de Là Marine avant la Révolubion 















F'indérieur en A7, IL fut, l'année suivante, on ministre de là Guerre aies insuffisant 
11 devint mairo de laris, £L cest à ce uro 1 Lt peinire sur les monuments 
publics là devise célibre, mais manbause, Î mere, un Espagnol sataralié : 
Liberté, nat, Fraternité 

Acousé en 479, Pache allait être déporté à 12 Guyane, quand une amaitie le wnva. Dés 
Lors, dégoité de Là palitique, se reura à Thla-e-Mouter (Antennes), aù il moarat an 1829. 
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Lebrun, votre collègue, avait corroborées, nous ont mis sur la 
trace des ramifications antinationales. La Rouërie est mort dans 
un accès de rage; ses parlisans sont aux mains de la loi ou pour- 
suivis par l'éternel remords. La ci-devant province de Bretagne 
est paisible : il n’y a rien à craindre d'elle pour la République. 
Nous pouvons en dire autant des départements limitrophes. La 
calotte et les vieux parchemins sont vaincus; mais il faut élever 
ce peuple ignorant à la hauteur de notre belle Révolution; nous 
devons le contraindre à savoir être libre. De longtemps, il ne sera 
tenté sans aucun doute de se révalter contre les principes sau- 
veurs proclamés par la Convention; mais si vous n'avez rien à 
craindre de lui, il n'en est pas ainsi des patriotes qui se sont 
affadis dans un modérantisme ignominieux. Nous allons nous 
mettre à la chasse des prêtres et des nobles qui n'ont pas encore 
expié leur incivisme par l'exil ou par la guillotine. Cette œuvre 
de sans-calottisme ne sera pas longue à accomplir. Nous con 
naissons les terriers où se cachent ces hideux soutiens des tyrans; 
mais, pendant que nous purgerons les pays d'eux, nous croyons 
devoir signaler à l'attention des Comités l'hypocrisie de quelques 
faux républicains qui regrettent la mort de Capet, et qui surtout 
affectent des craintes chimériques sur la tranquillité des paysans. 
Que les levées s'effectuent avec du canon et des coups de fusil, 
et personne ne songera à se révoller; nous vous le garantissons 
sur notre foi de bons républicains et de sans-culottes. 


» Signé : Banœue et MontuuoN. » 








La perspicacité de ces deux misérables était en défaut, et, 
comme en Vendée, la même cause produisait Les mêmes résul- 
tats. La Jevée des trois cent mille hommes prescrite par la loi du 
24 février 1793 menaçait chaque famille. Celte levée, dont les 
républicains avaient besoin pour faire cimenter leur usurpation 
par la victoire, fournissait aux paysans un sujet tout naturel de 
mécontentement, Jusqu'à ce jour, ils s'étaient refusés avec obsli- 
nation à un service militaire, et le pouvoir exéeutif Les avait à 
peu près laissés libres. 

Mais l'heure du danger sonnait; les forces de l'Europe enva- 
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hissaient nos frontières; il fallait vaincre l'étranger et faire 
peur à l'intérieur. Cette double pensée enfanta des forfaits des 
actions sublimes et des chansons, comme Loujours en France (1). 

La loi du 24 février ne précisait aucun mode de réquisition ; 
tous étaient dévolus au libre arbitre des autorilés, qui, sans 
énergie morale et sans valeur, ne pouvaient contre-balancer les 
mauvais vonloirs de la population. Seulement, le pouvoir exécutif, 
dans sa correspondance, enjoigait aux administrations locales 
de faire peser la réquisition surles paroisses qui n'avaient jamais 
fourni de volontaires. On surchargeait ainsi les campagnes et 
on épargnait les villes où l'enrôlement s'était fait plus facilement. 
Dans certaines communes, les jeunes gens ne se réndirent même 
pas à la convocation: dans le plus grand nombre, ils s'y présen- 
térent avec l'idée bien arrêtée de ne pas répondre à cet appel 
procédant par l'intimidation. Dans le Morbihan surtout, que La 
Rouërie avait disposé avec une prédilection qu'explique bien le 
caractère de ces habitants, on ne rencontra pas un jeune homme 
résolu à marcher aux frontières sous le drapeau tricolore. La loi 
était muette sur le mode de recrutement, chacun veut l'inter- 
préter à son avantage. Les municipaux désignent les royalistes 
comme devant tout d'abord partir en qualité de volontaires; les 
royalistes prétendent que les acquéreurs de biens nationaux ou 
leurs parents doivent seuls s'armer afin de défendre un gouver- 
nement qui les a faits riches en tes associant à ses vols. Pour 
imposer silence aux répulsions bretonnes, l'autorité emploie 
l'intimidation et la force ; elle menace, elle sévit, elle veut traiter 
en esclaves de l'égalité des hommes qui, depuis longtemps, con- 
naissent le prix de la liberté. Les Bretons se préparent à la résis- 








{41 Dans Loue les slls at dans tous en villages, on donnait pour varirates à La Cermegnole 
ou 28 Gé ira une chamon beaucoup plus inclfenaive a qui sambkitfairs onrmer au comique 
doutes Vas jérémbdes du patriothume. La premier canplei de celte cbamon disait : 








La patrie est en danger, 
Athigez-sans, jeunes Hleter 
La pairis it en danger, 





(Vienne pour Fous Goes Meurotlee; 
I vieut puue vous égorger, 
La patrie es en danger. 
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tance. Le 22 janvier 1793, le lendemain même de l'assassinat de 
Louis XVI, la Convention avait nommé trois commissaires pris 
dans son sein pour organiser en Bretagne et sur les côtes les 
bataillons de volontaires. Il était urgent de pourvoiria République 
d'armes et de munitions. La guerre avait éclaté aux frontières. 
On la sentait couver à l'intérieur. Defermon, Prieur {de la Côte- 
d'Or) et Rochegude furent les trois conventionnels désignés. 
Le 7 février, ils partageaient en inspections la ligne des côtes; 
le 5 mars, à Brest, ils publiaient un règlement organique qui 
mettait à la disposition de la République tous les gardes natio- 
neux et les citoyens en état de porter les armes. 

D'un autre coté, Niou, Mazade et Treilhard, représentants du 
peuple chargés par la Convention de parcourir la ligne de Lorient 
à Bayonne, arrivaient à Nantes, et, le couteau sur la gorge, 
imposaient au peuple de nouveaux sacrifices. Ils lui disaient 

« La patrie est une mère tendre: lors même qu'elle invite 
à des sacrifices, lle sait répandre ses bienfaits au milieu des 
crises et des orages... 

» Citoyens, le tyran caleulait autrefois le prix de votre sang 
eu vil marchand d'hommes; la République n'est riche que du 
vôtre; elle en connaît le prix; elle a pris, elle a renouvelé l'en- 
gagement sacré de servir de mère aux enfants el aux épouses 
de ceux d'entre vous qui se dévouent à sa défense; elle assurera 
leur subsistance pendant leur absence. Exempls de toute inquié- 
tude, qu'ils ne songent qu'à la gloire, qu'aux intérêts de la patrie, 
qu'aux récompenses qu'elle leur réserve après la victoire. Déjà 
la paye des matelois citoyens est augmentée; la Convention 
nationale ne vous entretient pas d'espérances; ces espérances 
sont réalisées. Les vaisseaux des despotes cherchent des prises 
et des dépouilles ; ceux de la République doivent dépouiller les 
brigands de la mer des fruits de leurs pirateries, qui se puri- 
fieront dans vos mains. Une part considérable dans les prises 
vous sera dévolue. Le fisc, d'avides trésoriers ne s'engraisse- 
ront plus du prix de vôtre sang; la mère commune leur succède, 
et les mains spoliatrices ne puiseront plus dans le plus sacré 
des trésors. » 
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Les villes dominées per la terreur ou entraînées par l'élan que 
la Convention savait si bien communiquer, les villes se prétèrent 
avec enthousiasme à ce qu'on exigea d'elles. Elles offrirent des 
volontaires, des armes, des chevaux; mais les campagnes res- 
tèrent sourdes à cet appel. Les représentants étaient préoccupés 
de la guerre extérieure, aussi ne s'arrétèrent-ils pas beaucoup 
à des refus qu'ils espéraient vaincre par le succès ou par l'écha- 
faud. Ils terminaient donc ainsi leur adresse aux Breton: 

« Vous marchez sur un feu que couve une cendre perfide; Join 
de vous un sommeil funeste! il vous conduirait à la mort. Parce 
que nos armes sunt partout triumphantes, parce que nos braves 
guerriers semblent enchaner la vicloire, vous croyez, citoyens, 
l'aristocratie vaincue. Ah: depuis que vous la combattez, ignorez- 
vous ses ruses? Comme le Protée de la fable, elle ne fait que 
changer de forme. Vous ne l'aurez domptée que lorsque, serrée 
étroitement, vous l'aurez mise hors d'état de vous nuire. Naguère, 
c'était un lion qui, par ses rugissements, cherchait à porter la 
terreur; aujourd'hui, c'est un serpent qui, se coulant par dessous 
vos lauriers, se glissera, si vous n'y prenez pas garde, jusque 
dans votre sein. Où portez-vous vos regards? Ge n'est point seu- 
lement au fond de la Belgique ni sur les rives du Rhin que res 
pirent vos ennemis. O citoyens, voyez-vous ces pâles émigrés 
qui tentent de regagner leurs antiques demeures? Voyez-vous 
ces agitateurs qui vous troublent, ces plaintes excessives 
sujet de l'impbt, ces inquiétudes outrées, qu'on veut vous ins 
pirer, sur les subsistances? Voyez-vous ces tisons d'un inter- 
minable désordre que l'on s'efforce d'allumer au dedans, parce 
que l'on désespère de vous entamer au dehors? Constance, acti- 
vité, courage ! que rien de ce qui vous entoure n'échappe à votre 
surveillance; que vos gardes nationales, toujours organisées 
suivant la loi, loujours exercées, soient une digue puissante au 
torrent de la malveillance ; que, par vos soins soutenus, les con-, 
tributions, ce nerf essenliel de l'Élat, soient assises et perçues 
avec exactitude, avec zèle, et qu'une correspondance intime nous 
instruise de ce qui pourrait altérer près de vous la tranquillité 
publique... — Apôtres de la liberté et de l'égalité, soyez-en, 
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s'il le faut, les mertyrs, et no perdez jamais de vue l'engagement 
solennel que vous avez pris de les maintenir ou de mourir en 
les défendant. » 

De pareilles allocutions mugissaiént partout. La France était 
un camp et un forum où retentissaient les cris de guérre, où 
s'exhalaient, dans le plus inconcovable des langages, les doc- 
wines les plus perverses, les plus farouches appels au pillage et 
au meurtre. L'heure était venue de se prononcer. La Bretagne 
entière courut aux armes. 

Ce n'est pourtant pas un soulèvement régulier qui éclate À 
jour dit, à heure fixe. Ces démonstrations n'en ont ni le carac- 
ère ni la grandeur: c'est une prolestation individuelle faite par 
tous à la fois, une condamnation en masse des principes révolu- 
tionnaires, prononcée par ceux qui sont appelés à les défendre. 
On ne veut point se révolter parce que les prêtres doivent encore 
être persécutés, ou parce que les nobles ont été amenés à cher- 
cher leur salut dans la fuite. La pensée dominante de ces Bre- 
tous, si guerriers par instinct, est de ne pas se laisser enrôler 
par la force en qualité de volontaires. Des émeutes se déclarent 
simultanément sur les points les plus divergents et d'une manière 
d'abord entièrement opposée à celle qu'avait prévus La Rouërie. 

Ici on combat; là on se livre à une effervescence qui fait pré- 
sager l'insurrection : plus loin, on se jelte sur les autorités el 
sur la troupe qui les soutient. Les campagnes deviennent le 
principal théâtre de ces commotions. Timides au sein des villes, 
les labaureurs se sentent plus hardis chez eux; et comme c'est 
là qu'on les a provoqués, c'est là qu'ils résistent avec le plus de 
fermeté. Cependant, au milieu de ces tumulies partiels, quoique 
éclatant pour la même cause, on ne découvre jamais un chef, 
jamais une volonté dirigeante. Le chevalier de Siz et le C'° de 
Francheville paraissent seuls dans l'arrondissement de Roche- 
fort. Ils rédigent des instructions, ils cherchent à combiner un 
mouvement, à tirer parti de toutes ces irrilations; mais leur 
vuix n'est pas écoutée d'abord dans le cercle même de leur com- 
mandement. Les paysans ont si longtemps souffert en silence 
qu'ils sont heureux de pouvoir, sans crainie aucune, se livrer à 
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leurs transports contre-révolutionnuires. On les voit partout 
s'armer de bâtons, marcher deux à deux dans un pêle-mêle que 
personne ne cherche à régulariser, puis, pousser de longs cris 
auxquels se joignent des chants populaires et des vociférations 
à l'adresse de la République. 

Il n'y avait pas encore parti pris de soulèvement : les premiers 
insurgés semblaient vouloir étudier l'esprit des masses et rendre 





ARRET 
‘ VA tata Dai 
« Jeax Beztows, a à Fürades, — « RENÉ PERnAUD, né à Fürudes, 
en 1369, des compagnies re en 1768, Wabitant La Meie 
donnez, C'est cheg ln qu'est Leraye, canonnier des compa- 
mort le général Bonchamps et gnies brelonnes, de l'armée de 
il l'a porié au cimetière, à Bonchamps. » 


en moqueries à l'autorité locale les persécutions qu'elle leur 
avait suscitées. Cette effervescence, à laquelle personne n'osait 
s'opposer, grandit par l'effet même du peu d'obstacles qu'elle 
eut à vaincre, Toutes les villes de la rive droite de la Loire tom- 
bèrent presque le même jour au pouvoir des insurgés. La révolte 
éclatait dans l'Îlle-et-Vilaine, ainsi que dans le Morbihan. Le 
Finistére était aussi agité que les Côtes-du-Nord. Partout le 
même élan se communiquait, mais, par malheur, il n'évoqua pas 
un Cathelineau pour le régulariser. Les forces se prodiguérent 
dans un isolement sans résultat. Souvent même, ces hommes 
exaspérés se portêrent à des excès de représailles qui, encore 
sans nécessité bien démontrée, devaient armer contre eux tous 
les partisans de la Révolution. 
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Tnsurrection bretonne. — Résistance an décret qui prescrit la levée 
de 300 000 hommes. — Attaque de Vannes. — Prise de la Roche- 
Bernard par les royalistes. — Mort de Sauveur. — Prise d'armes 
générale, — Canclaux à Suint-Pol de Léon, — Les paysans en 
face des républicains. — Mission des conventionnels Billeud- 
Varennes et Sevestre. — Leitre de Canclaux aux représentants, — 
Conseil pour pacifer la Bretagne. — Le Bas-Maine s'insnrge. — 
Les quatre frères Coitereau, dits Chouans. — Jean Chonan. — Le 
G de Puisaye et les Girondins proscrits. — Proclamation de 
Barbaroux. — Puisaye en Bretagne. — Ses projets d'insurrection 
générale. — Son influence. — La cathédrale de Quimper mise à 
sac par les révolutionnaires, — Arrestations en masio de tout 
suspect. 





Ce fut une pensée de conservation individuelle qui arma si 
subitement les populatious rurales de la Bretagne: mais, à cette 
pensée, il fallait un drapeau. Les paysans se rangérent sous celui 
de la vieille monarchie, protestant ainsi et tout à la fois contre 
la réquisition et contre la République. Agglomérés au hasard, 
ne reconnaissant pas d'officiers, ne songeant même pas à en 
élire, ils marchaient contre leurs persécuteurs, et ne se préoceu= 
paient guère de la victoire ou de la défaite. Ils aspiraient à tirer 
vengeance des maux soufferts depuis uatre ans. Leur soulè- 
vement était une réaction, il agit à la fois sur l'universalité de 
la province. 

lis n'avaient qu'un cri de ralliement, mais ce cri est mani- 
feste : on les entendait répéter de tous côtés : « Point de roi, 
point de lois! » La Révolution avait détrôné, avail Luë le souve- 
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rain : les laboureurs s'arment an nom de la monarchie contre la 
Révolution; ils rejettent ses lois parce qu'elle a brisé le lien qui 
attachait la France aux Bourbons. Leur intelligence agréste ne 
pouvait se faire à l'idée de recevoir des lois de tous ceux qui 
voudraient leur en imposer. Le souverain disparu, ils se croient 
aussi bien en droit que les patriotes de raisonner leur obéissance: 
ils protestent donc les armes à la main. 

La première tentative sérieuse fut l'attaque de Vannes. Des 
engagements avaient déjà eu lieu dans les campagnes entre Ja 
multitude insurgée et les gardes nationaux soutenus par la troupe 
de ligne, mais ces engagements n'avaient partout amené qu'une 
effusion inutile de sang. Les Bretons n'ignoraient pas que, pour 
propager leur révolte, il fallait s'emparer de quelques cités. 
Vannes, cheflieu du Morbihan, était naturellement désigné à 
leurs coups. 

Le 14 mars 1793, jour fixé pour le recrutement, ils se dirigent 
sur cette ville. À la nouvelle de leur marche, la générale bat; les 
gardes nationaux, les bataillons de Maine-et-Loire et du 109* de 
ligne se rassemblent ; mais chaque heure voit grossir les rangs 
royalistes, chaque minute leur fournit de nouveaux renforts. Le 
colonel Félix n'ose pas engager les forces qu'il commande contra 
ces populations exaspérées. Au milieu du trouble qui rêgne 
dans les esprits, on se décide à parlementer avec les paysans. 
Malherbe, maître de la ville, et Le Goaësbe, officier municipal, 
protégés par de nombreux détachements, s'avancent sur la route 
d'Auray. Ils veulent faire entendre des paroles de paix; ils ne 
sont pas écoutés. D'autres officiers municipaux marchent du côté 
de Redon pour dissiper par le raisonnement une troupe de 
révoltés courant encore vers Vannes : les officiers municipaux 
ne sont pas plus heureux sur ce point que sur les autres. 

Ces bandes, qui n'ont aucun chef, aucune direction, se réu- 
aissent pourtant; elles pénètrent dans la ville par les rues Saint- 
Yves el de la Boucherie. Du côté de Saint-Paterne, les insurgés 
ont fait des progrès plus rapides : ils sont maîtres de l'églis 
leur masse compacte a forcé les commissaires et les soldats à se 
replier. Le colonel Félix crie alors de faire feu. Après plusieurs 
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décharges meurtrières, les insurgés fuient en laissent beaucoup 
de prisonniers. On les interrogea; leur réponse fut partout la 
même : « Vous nous avez enlevé nos prêlres, vous avez lué 
notre roi : nous voulons compter avec la nation et savoir de 
quelle autorité elle nous enrôle sous son drapeau. » 

Ils s'étaient retirés devant une démonstration militaire; mais 
à l'exaspération de tous, il était facile de prévoir qu'ils ne tarde- 
raient pas à retourner à la charge. Le même jour, on publiait à 
Vannes que les districts du Faouët, de Pontivy, d'Auray, d'Hen- 
nebont et de Ploërmel avaient pris les armes. A Plouraÿ, à 
Pluméliau, à Langouëlan, la maison où habitaient les préposés au 
recratement avait été forcée; les jeunes gens avaient brûlé les 
contrôles, dispersé les autorités, et, dans l'ivresse d'un premier 
succès, ils parlaient de se diriger sur Lorient ou sur Vannes. Le 
cri d'alarme retentissait jusqu'aux murs de Nantes, A vant même 
l'insurrection, le citoyen Antoine Crucy a été envoyé à Paris 
pour réclamer de prompts secours de la Convention nationale. 
Crucy ne put pas dépasser Ancenis. Alors, le 11 mars 1793, les 
administrations réunies de le ville de Nantes adressent la 
dépêche suivante aux généraux Bourdonpais et de Marcé : 


« Crroyens, 


» La sédition et l'insurrection ont éclaté dans les campagnes; 
à Couéron, Doulon, Mauves, à la porte de Nantes; à Saint- 
Philbert, district de Machecoul ; à La Haie, district de Clisson; 
au Cellier, dans celui d'Ancenis, à Blain, à Savenay, sur tous 
les points de notre territoire, des atiroupements se sont formés ; 
on a forcé les maisons des ons ciloyens, on a enlevé leurs 
armes, on a dévasté les maisons communes, arraché les fusils 
qui y étaient en dépôt; on a mis en fuite et mallrailé des officiers 
municipaux; les commissaires des disiricts ont élé repoussés; 
le citoyen de Lorme, l'un d'eux, a été assassiné et misen pièces, 
Nous apprenons à chaque instant des nouvelles plus alarmantes 
les unes que les autres. Point de roi, point de lois! est le mot 
derallieent des Brigands, et le fanatisme et la fureur les guident. 

» Dans cet état de crise et d'insurrection générale, quelles 
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sont nos ressources? Nous avons plus de vingt mille séditieux 
à réprimer, plus de cent mille hommes encore chancelants à 
contenir, el nous n'avons, pour opposer à lant d'ennemis coa- 
lisés, que la seule garde nationale de la ville de Nantes. Que 
serail-ce, citoyens, si l'ennemi de l'extérieur venait joindre ses 
forces à ces Brigands, el effectuait en ce moment une descente? » 
Le même jour, les patriotes nantais sont assaillis à Mauves et 
à Ancenis. Ils se replient devant ces masses d'insurgés, qui ont 
adopté le plus monarchique cri de guerre. Point de roi, point de 
lois! répêtent-ils spontanément, sur toute la rive droite de la 
Loire. Au même instant, la Vendée courait aux armes, elle 
traduisait en action le mot de ralliement que les Bretons se com- 
muniquaient. Ils se trouvent à Blain, en face des gardes natio- 
maux; ces derniers prennent la fuite. À Couëron, à Saint-Phil- 
bert, d'autres engagements ont lieu, et Beaufranchet, président 
du département de la Loire-Inférieure, transmet au Comité du 
Morbihan l'expression de ses terreurs républicaines; il écrit : 


Nantes, 48 mars 1793. 


« Frèrés, un courrier vous a déjà été expédié; nous ignorons 
s'il a pu vous parvenir. Nos maux sont exirêmes; demain, sans 
doute, Nantes sera livré au pillage. Une traupe immense de 
Brigands nous enveloppe; ils sont maîtres de la rivière, depuis 
Paimbœuf jusqu'à Ingrande. Tous les chemins sont fermé 
aucun courrier n'arrive jusqu'à nous; nos subsistances sont pil- 
lées, la famine est au moment de nous assaillir. Adieu, frères; 
peut-être que cel adieu est le dernier que nous vous donnerons. » 

De La Roche-Bernard, on recevait des nouvelles aussi alar- 
mantes; les membres de ce district écrivent aux administrateurs 
du Morbihan, à la date du 14 mars 1793 

« Citoyens, dix à douze paroisses des districls de Savenay et 
de Guérande sont en pleine insurrection. L'atiroupement est, 
dit-on, de cinq à six mille hommes. Ils ont assassiné le trésorier 
du district de Suvenay, cinq gendarmes, le curé constitutionnel 
et plusieurs autres citoyens. Cette insurreclion se propage et 
s'étend déjà à Pont-Chôleau, Nous craiguons une pareille insur- 
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rectian dans notre district. La commune de Férel a refusé son 
contingent. Les habitants ont répondu ironiquement qu'ils 
veulent tous marcher. Les commissaires ont pensé être égorgéss 
et n'ont pu rien faire. À Péaule, les choses se sont passées de la 
même manière. Nous n'avons pas de nouvelles de Rieux, mais, 
sûrement, le même esprit y est répandu. La voiture de la poste 
est arrêtée à Pont-Château; la diligence, au Temple. Les sédi- 
tieux brûlent tous les papiers qu'ils trouvent, forcent les habi- 
tants à les suivre, et, sur leur refus, brûlent leurs maisons. » 

À part les exagérations de cette lettre, on voit quelle force 
imposante se dressait contre la Révolution, et combien, si elle 
eût été maniés avec habileté, cette force aurait suscité d'em- 
barras au pouvoir exécutif. La ville de Vannes, toujours menacée, 
fait demander du secours à la ville de Lorient, qui en réclame 
pour ellméme. Dufeigna, administrateur du département, est 
€hargé, par le Comité central, de diriger sur Vannes les troupes 
de Lorient et de se porter avec trois bataillons sur Pontivy. Des 
mesures de salut publie sont décrétées. On arrête, on massacre 
sans distinction des femmes et des vieillards. On a de grossières 
insultes et des mensces ridiculement civiques à prodiguer aux 
victimes de ces premiers troubles et aux villageois qui, dans la 
simplicité de leurs cœurs, parlent de tirer vengeance du sang 
inutilement versé. Ce fat un moment d'anxiété à passer. On se 
réunit par bandes, on s'exagère les dangers, puis on s'ingénie 
à croire, dans chaque chaumière, qu'il vaut mieux mourir sur 
un champ de bataille qu'au milieu des tourinents. 

Mais déjà les Blancs avaient deviné qu'il fallait s'emparer des 
passages de communication, afn d'empêcher l'aggloméralion des 
patriotes. Ils marchent done vers la Roche-Bernard, poste pour 
eux d'une haute nécessité; c'est le point de jonction du comté 
nantais et du Morbihan. La Roche-Bernard avait pour sa défense 
une garnison composée de forts détachements du 109 de ligne, 
sa garde vationale et les douaniers des cantons voisins. Le ven- 
dredi 15 mars 1793, les paysans, armés de sabres, de pistolets, 
de faux et de bâtons, débouchent sur la ville; ils la somment de 
capituler; elle obéit. Les insurgés et les habitants fraternisaient 
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ensemble lorsque Bodinet, qui a fait soulever les districts de 
Pont-Chéteau et de la Roche-Bernard, expire au milieu des siens, 
frappé à la tête par une balle. 

À cette vue, la scène change ; les esprits s'exaltent; le feu com- 
mence surles citoyens. Une horrible mélée s'engage: mais, bien- 
tôt vainqueurs, les paysans pénètrent en désordre dans la ville. 
On s'égorge au milieu des rues, on pille les maisons, on brûle 
les papiers du Directoire, les registres de la municipalité et les 
dossiers du greffe. Au milieu de ce sac d'une ville enlevée sans 
assaut et livrée à la fureur d’une multitude done le chef a succombé 
dans un guet-apens, on commit des excès de plus d'un genre. 
Nous n'avons point à les pallier; mais il en est un qui eut un 
profond retentissement en Bretagne; celui-là peut servir à expli. 
quer tous les autres. 

Joseph Sauveur présidait le district de la Roche-Bernard; 
c'était un homme de vingt-sept ans. Ardent démocrate, il a plus 
d'une fois, à Rennes ou à la Roche-Bernard, excité par ses dis= 
cours le peuple des villes contre la population des campagnes; il 
s'est fait le persécuteur des ecclésiastiques. Plus d'une fois même 
on l'a vu poursuivre avec une rare intempérance de zèle les 
laboureurs que ces paroles n'ont pas convaincus. Joseph Sauveur, 
bon, aimable dans les relations ordinaires de la vie, portait dans 
ses inimitiés politiques cette exaspération que nos troubles civils 
ont presque naturalisée. A peine maitres du Directoire, les 
Blancs déclarent prisonniers de guerre Joseph Sauveur et Le 
Floch, procureur-syndic. La rumeur publique les accuse d'avoir 
tiré le coup de fusil qui a tué Bodinet; Sauveur et Le Floch pro- 
testent de leur innocence. Leur protestation méritait foi, Sauveur 
et Le Floch, au dire des patriotes, avaient trop d'honneur pour 
racheter leur vie par an mensonge; mais il fallait des victimes à 
ce peuple si longtemps opprimé par leur liberté. 

Le lendemain, 16 mars, le président e! le procureur-syndic 
sont trainés par la ville aux cris de : « Vive la bonne religion ! 
Vive le roi! » relentissant autour d'eux. Le Floch veut haranguer 
la foule, un coup de feu le renverse. Il se relève, un second coup 
de feu l'élend mort. Sauveur, dans ce moment, ne perd rien de 
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son énergie. On le frappe, on le mutile, on lui ordonne de crier : 
« Vive le roi! » Le cri de : « Vive la république! » meurt sur ses 
lèvres; et après avoir été ainsi honni, ainsi déchiré, il succombe 
sous les coups qui lui sont assénés de tous les cütés à la fois. 

Get assassinat, commis avec tant d'horribles circonslances, 
répand l'effroi dans l'âme des patrintes. Ils s'avouent enfin que 
la Révolution a eu tort 
de se livrer la première 
à l'effervescence de ses 
passions mauvaises, el 
que, tôt ou tard, le sang 
doit être expié par le 
sang; mais la tempête 
éclatait, il n'était plus 
temps d'avoir recours 
aux voies de la persua- 
sion, Le même jour, 
16 mars au matin, les 
bandes se grossissent de 
nouveauxinsurgés; elles 
se dirigent vers Roche. 
fort, Redon et Guérande, 
Le 1ocsin sonne dans 
toutes les paroisses; il 
appelle aux armes les 
villageois. Le chevalier 
deSilzlesguide; ilscam- CORENTIN LE FLOCH 
pent devant Rochefort, 

Ce gentilhomme, ayant sous ses ordres Francheville, Mont- 
Méjan, Chevalier, La Rivière, Laroque et le gendarme Guérin, 
fait couronner par ses volontaires les hauteurs de Saiut-Fiacre. 
La générale bat dans les rues de Rochefort; les républicains sont 
sourds à ses appels, ils refusent de marcher au secours de la 
patrie en danger. Îls n'avaient point de soldats pour les soutenir, 
EL ils n'étaient pas jaloux de s'exposer seuls en rase campagne 
contre des agriculteurs armés de fusils de chasse, de bâtons 8t 
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dehaches. Témoins de cette lâcheté, le procureur-syndic Duperron 
et les administrateurs du district, Dénoual et Duquero, se pré- 
sentent aux royalistes, qui, sous le drapeau blanc, bivouaquaient 
déjà aux portes de la ville. Ces administrateurs proposent de 
rendre Rochefort, de livrer les armes et les munitions à con- 
dition qu'aucun excès ne sera commis. Les paysans acceptent : 
ils sont matires de Rochefort. De nouveaux insurgés que l'on a 
persécutés sur un point opposé pénètrent au même instant dans 
la ville. Sans tenir compte de la capitulation, ils massacrent trois 
administrateurs du district qu'ils aceusent d'être les auteurs de 
leurs maux. Le chevalier de Silz proscrit ces réactions indivi- 
duelles, et il sauve les habitants, qui tremblent devant cette 
justice sommaire, 

Le C* de Francheville, de Silz et les antres chefs royalistes 
agissaient avec une pareille mansuétude; dans Le même temps, 
les révoltionnaires qu'ils avaient épargnés ou qu'ils allaient 
épargner multipliaient contre eux les décrets de mort. On mettait 
leur tête à prix, on les traquait comme des hètes fauves, et par= 
tout on suivait l'exemple que donnait le Directoire du district de 
Rochefort. Dans la séance du 24 nivose, ce Directoire, où sié- 
gesient les citoyens Taslé, Jouan, Pierret, Loyer, Lasnier et 
Geslin, adoptait la délibération suivante, qui s'imprima à Vannes 
chez J. M. Galles, et qu'approuva le conventionnel Prieur (de la 
Marne). 

«Le Directoire du district de Rochefort, instruit que les trois 
scélérats qui ont allumé, en différents temps, dans son territoire 
les torches de la guerre civile, qui ont versé le sang des bons 
citoyens que la République a perdus dans cette contrée, et qui 
ont conduit à la boucherie de malheureux cultivateurs égarés 
par leurs promesses et leurs menaces; que les de Silz enfin et 
Francheville respirent encore; qu'ils cherchent même à exciter 
de nouveaux désordres dans les districts de Rochefort, Roche- 
Sauveur et Vannes; 

» Considérant que l'existence de pareils monstres est une cala- 
mité publique ; que, pour parvenir à s'assurer de leurs personnes, 
il est indispensable d'employer les moyens extraordinaires; 
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x» Que le citoyen qni leur donne asile se rend coupable d'at- 
tentat à la liberté et à la sécurité publique; 

» Que les Comités de surveillance et les municipalités qui ne 
dénoncent pas à la force armée leur retraite doivent être punis; 

» Oui l'agent national; arrête ce qui suit, pour être exécuté 
d'après l'autorisationdu représentant da peuple dansle Morbihan: 

» Asnis rReMIER, — Tout citoyen qui aura connaissance de la 
retraite des frères de Silz et Francheville sera tenu de les faire 
arrêter et conduire dans la maison d'arrêt la plus voisine. Il aura 
six cents livres de récompense pour chacun de ces trois chefs de 
Brigands; s'il ne peut parvenir à les saisir vivants, il est autorisé 
à les mettre à mort. Il recevra la même somme. 

» Anr. 2. — Quiconque sera convaincu d'avoir recélé ces scélé- 
rats sera livré à toute la rigueur des lois révolutionnaires. 

» Ar. 3. — Que la commune contre laquelle il sera prouvé que 
les frères de Silz et Francheville ont séjourné depuis la publica- 
tion du présent, sans que leur retraite ait été dénoncée, les 
Comités de surveillance, et, s’il n'en existe pas encore, le Conseil 
général de la commune sera condamné à une amende solidaire 
de trois mille livres. 

» Arr. 4. — D'après l'approbation du représentant du peuple, 
que le Directoire se flatte d'obtenir, le présent arrêté sera imprimé 
avec ladite apprabation, et envoyé à toutes les communes du 
ressort et aux huit districts du département, avec invitalion de 
lui donner la plus grande publicité. » 

Telles furent les mesures employées par la Révolution. Elles 
étaient odieuses et impolitiques. Au lieu de comprimer le mou- 
vement, elles le développèrent. Le 16 mars encore, Ploërmel est 
menacé; des rassemblements se formaient à Plaudren. Pelegrin, 
commissaire des classes, qui parcourt le littoral pour effectuer 
la levée extraordinaire des marins, se voit assailli par plus de 
quatre mille paysans qui lui disent : « Nous ne connaissons pas 
votre République, nous ne voulons pas la servir. » Et, témoin 
impartial de ces armements, il écrivit le 16 mars au pouvoir 
exécutif : 

« Ma mission est terminée avant même d'avoir pu être com- 
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mencée. Il n'y a pasun homme de bonne volonté à prendre dans 
ces campagnes: je regarde comme bien dificile de les contraindre 
à l'obéissance. Il y a quelques années, c'était une fêté pour tous 
les habitants du littoral que la levée des marins : les jeunes gens 
partaient heurenx dn choix que L'on faisait d'eux. Aujourd'hui, ils 
refusent Lous le service; ils ne sont pas encore armés; mais pour 
anéantir le peu de troupes que la nation peut leur opposer, ils 
n'ont qu'à vouloir. Dieu fasse qu'ils ne le veuillent pas de sitôtt 
car il ne resterait pas un patriote de la ci-dovant province de 
Brotagne. La nation a perdu là d'intrépides marins et de bons 
soldats; je ne sais comment les remplacer. 

Ces insurréctions locales éclataient les 15 et 16 mars 1799. A 
la même date, du Bernard, gentilhomme qui s'est mis à la tête 
des nouvelles bandes, s'empare du Port-Kavalu, d'Ambon et de 
Penerf. Dans la paroisse de Pluméliau, la garde nationale de Pon- 
üvy, envoyée pour protéger le recrutement, traine B sa suite une 
pièce de campagne. Les Blancs courent à sa rencontre; ils cul- 
butent Les gardes nationaux, qui n'ont pas même le lemps de 
se reconnaître. Un grand nombre expirent dans cet engagement; 
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puis, en chassant devant eux les citoyens de Pontivy, ils arrivent 
jusque sous les murs de Ja ville. lis l'investissent de tous les 
côtés; ils en ouvrent le siège. 

Pendant cinq heures, les assaillants soutinrent le feu dirigé 
contre eux; pendant cinq heures, ils se hattirent avec un achar- 
nement inouï. On voyait des masses, jusqu'alors sans intelligence 
de Ja guerre, adopter d'elles-mêmes les positions les plus avan- 
tageuses, se distribuer en corps de réserve, ou marcher en ligne 
avec une exallalion qui n'excluait pas la prudence. Les insurgés 
furent d'abord repoussés ; mais ils revinrent à la charge, et, sans 
tenir compte des moris et des blessés qui tombaient aulour d'eux, 
ils allaient s'emparer de la ville, lorsque de nombreux bataillons 
détachés de Josselin, de Loudéac et de Guémené, placèrent les 
assiégeants entre deux feux. Ceux-ci se relirèrent en bon ordre, 
et se réunirent aussitôt pour tenter de nouvelles expéditions. 

Le Dissez, commissaire du département des Côtes-du-Nord, 
explique en ces termes celte journée. Sa version prouve de quel 
côté se rangeait la majorité du pays. 

« Pontivy, écrit-il de Loudéac, le 17 mars, a été investi par 
une foule immense ; toutes ses avenues se sont lrouvées fermées 
par divers corps de plusieurs. milliers de paysans : les rebelles 
ont d'abord voulu parlementer; ils avaient saisi deux voyageurs; 
ils en envoyèrent un à Pontivy, demander, de leur part, que les 
habitants livrassent leurs armes. Cette proposilion fut rejetée 
avec indignation, et aussitôt l'attaque commença. La fusillade a 
duré près de cinq heures ; les assaillants revenaient à la charge 
avec une sorte de rage, et sans s'étonner des pertes qu'ils éprou- 
vaient; enfin, la ville eût infailliblement succombé, malgré l'hé- 
roïque résistance de ses habitants, si elle n'avait été secourue 
par les détachements survenus à la hâte de Loudéac, Josselin et 
Guémené. Ces renforts ont mis les paysans entre deux feux, el 
les ont dispersés après une très vigoureuse attaque, dans laquelle 
trois gardes nationaux ont été tués. 

» L'investissement de Pontivy a été dirigé avec une intelligence 
au-dessus de Ja portée des assaillants, et qui prouve évidemment 
qu'ils étaient conduits. L'altaque a été faite de trois côtés à la 
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fois, et des corps de réserve avaient été distribués de distance 
en distance pour soutenir la troupe en cas d'échec. 

» On assure qu'un ex-curé élait parmi ces Brigands; qu'il les 
exhortait au carnage, el qu'il promeltait le ciel à ceux d'entre 
eux qui viendraient à périr. Un fait très sûr, c'est que tous avaient 
le nom du ci-devant roi à la bouche, el reprochaient aux habitants 
de Pontivy d'avoir concouru à détraire la religion. 

x Un curé patriote a éprouvé les traitements les plus barbares. 
On l'a conduit jusqu'à Pontivy, en voulant le forcer de prendre 
part à l'attaque: sur son refus, on l'a assommé. En route, on 
l'avait forcé à se mettre à genoux devant une croix, à y deman- 
der pardon de ce que l'on appelait son apostasie, et à crier : 
« Vive le roil » Ces circonstances indiquent assez quels sont les 
auteurs de la sédition. » 

Cependant les autorités constituées s'avouaient, dans le secret 
de leurs terreurs, que, pour triompher de tant de révolles, il 
leur fallait d'autres défenseurs que des patriotes ou des gardes 
nationaux. Elles implorèrent l'appui des troupes et des généraux 
cantonnés dans les départements voisins. On confessait ainsi la 
faiblesse numérique et morale de la Révolution; ces autorités la 
proclamèrent. 

Immédiatement, trois mille soldats, aux ordres de Manssion et 
de Varrin, partent de Châteaubriant, le 17 mars. Les généraux 
Beysser el Bourdonnais sont, Le 18, à Rennes avec des troupes. 
Le général Chevigné, qui commande le département d'Ile-et- 
Vilaine, appelle autour de lui les garnisons de la Manche; et 
Beysser, Bourdonnais, du Petit-Bois et Canclaux se mettent en 
marche. En ce moment, la Révolntion voyait des traîtres dans 
chaque gentilhomme resté au service. Le bruit se répandit que 
des Dorides, colonel du 10* régiment de ligne, avait voulu livrer 
eux Anglais la place de Belle-Isle, dont il était le gouverneur. 
On assurait qu'un complot semblable existait à Saint-Malo. Ce 
n'était qu'une tactique pour chasser des régiments les officiers 
dont on enviait la position et le grade. Elle réussit ici comme 
ailleurs : des Dorides fut mis aux fers; on lui accola plusieurs 
<cumplices, à Brest et à Lorient, qui furent arrêtés eux aussi. 
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Après ces incarcérations, on attendit bien paisiblement les 
Anglais qui ne devaient pas venir, et qui alors, ainsi que nous 
avons vu pour La Rouërie, aimaient mieux dans leur intérêt 
servir la cause de la Révolution que celle de la monarchie. La 
Révolution n'affaiblissait-elle pas la France en la divisant? 

Le mouvement a vite gagné les campagnes. Sur la rive gauche 
de la Vilaine, et jusqu'aux portes de Nantes, elles sont en pleine 
insurrection. Le drapeau blanc flotie partout; parlout les voya= 
geurs se voient contraints d'arborer les couleurs monarchiques. 
Tandis que certaines bandesinquiétent la ville de Ronnes, d'autres 
se portent sur Fougères, l'un des foyers de la Révolution; Aimé 
Piquet du Boisguy les dirige. A Saint-Aubin d'Aubigné, à Saint- 
Aubin du Cormier, trois combats sanglants ont lieu coup sur coup. 
Les Bretons, malheureux dans leurs premières affaires, ont à peu 
prèsréussi dans celle-ci; ils ontrésisté avec une opiniâtreté de cou- 
rage qui à fait reculer les troupes et la garde nationale. La ville 
de Montfort est, le 17 mars 1793, Le théâtre d'un autre choc que 
du Bobéril soutient. 

À Bain, à Redon, à Vitré, la guerre est déclarée entre les deux 
parlis; guerre affreuse, où l'on ne fait grâce d'aucun côté. Le 
Finistère retentit, lui aussi, de ce cri d'alarme qui se répand par- 
tout. Il agite Lesneven et Morlaix; il va frapper jusqu'aux flots 
qui baignent les remparts de Brest. Les deux Kerbalanec, père 
et fils, gentilshommes soldats, chasseurs infatigables, se placent 
aux milieu des royalistes. Dinan et Lamballe, dans les Côtes-du- 
Nord, ne peuvent arrêter l'élan qui est imprimé par le chevalier 
de Bois-Hardy{1). Yves Helloco, laboureur d'Alineuc, dansle même 
département, le type du Vendéen en Bretagne, homme vénéré 
pour ses simples vertus, abandonne ses travaux agricoles, et, 
avec dix de ses parents du même nom que lui, il se lève pour la 
monarchie. Il combattra jusqu'à la paix. Le 17 mars, une lutte 
des plus vives s'engage à Pacé entre les paysans et la garde 
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pére, aout &é sergent, pui éomelle aux Garies Françaises, carpe privixié, comme na 
En 4), et 


le pere manne lo 









Bert comme sous-isatemaat au régiment de Hoyal-Marins. Une erul 
ex dev mort dans lo ehamp où I Ju tab. 





on HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 











EN DE noLS-ANDY (D'après un moulage cnnservéau châteuu de Buis-Hardy.} 
L'original appartient à M. Hémery de Goascaradec, 
de Polya. 





Counuriqué par M. le 


LIFORNI 





sua Google uNy 


LA CHOUANNERIE — BRETAGNE ET MAINE — 4793 — CHAPITRE IL 445 





nationale; le 19, la lande de Pierre-Droite, près de Plélan, es 
témoin d'une auire rencontré aussi meurtrière. Les 19 el 20 du 
même mois de mars, les paroisses de Fleurigné et de Parcé 
opèrent leur soulèvement; le 23, c'est le district de Bécherel qui 
suit cel exemple, et, par un étrange intervertissement de rôles, 
partout on voit les curés jureurs se mettre à la tête des gardes 
aationaux; ils les excitent à écraser les insurgés. 

Les jureurs n'ont pour ces hommes religieux, sacrifiant leur 
vie avec tant de dévouement, que des paroles de malédiction; 
ces paroles ne tombent pas sur une terre stérile. La Révolution 
fait un crime aux prêtres insermentés de pousser sous main les 
populations à la guerre, el cette même Révolution accepte et 
glorifie l'appui qué lui prêtent les intrus. Avec le caractère breton, 
celte comparaison, faisant si trislement ressortir l'injustice des 
patriotes, ne devait pas être perdue : ils la gardèrent dans leurs 
souvenirs comme témoignage de l'inégalité des conditions que 
la République prétendait leur faire. 

Les prêtres eux-mêmes, qui jusqu'à cette heure étaient restés 
spectateurs de toutes les révoltes, se crurent obligés d'y participer 
plus ostensiblement, afin de contre-balancer l'influence du clergé 
constitutionnel. Leur immixtion dans les troubles esl ainsi 
justifiée. 

Le 19 mars 1793, les opérations du recrutement avaient lieu 
dans les districts de Brest et de Lesneven. Les jeunes gens de 
Plebennec se décident à ne pas concourir au tirage. On les 
menace; ils se précipitént sur les préposés au recrutement etsur 
les troupes dont ces derniers se sont entourés. Les jeunes gens 
tuent Corbet de Lambezellec, qui commande le détachement, et 
mettent en fuite les soldats. Les patriotes et la garnison de 
Lannilis ne peuvent étoufer l'insurrection. Dans les environs de 
Landerneau, le tocsin sonnait; il réveillait les Bretons, qui, sans 
but encore arrêté, s'attroupaient pour repousser la garde natio- 
nale. En apprenant ce nouveau soulèvement, le général Canclaux 
rassemble les volontaires de Brest, un bataillon du Calvados 
et plusieurs pièces d'artillerie; puis, dans l'espérance que ce 
déploiement inattendu de forces effrayera les rebelles, il s'avance 
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vers le pays de Léon, que les mandements de l'évêque ont agité 
dès les premiers jours de 1790, Canclaux, afin de frapper d'inti- 
midation les esprits, vient bivouaquer au milieu de la ville même 
de Saint-Pol. 

De nombreuses patrouilles circulent à chaque instant dans les 
rues, des canons sont braqués sur le front de la vieille cathédrale ; 
toutes ces démonstrations militaires restent sans effet. Les mères 
des jeunes réquisitionnaires s'attachent aux pas de leurs enfants, 
une sombre inquiétude 8e peint sur leurs traits. On voil beaucoup 
de ces pauvres femmes qui pleurent. D'autres, l'œil en feu, 
expriment des sentiments d'indignation; elles adjurent leurs fils 
de mourir plulôt que de se laisser enrôler sous le drapeau de la 
République. Dans loutes les maisons, on aperçoit des hommes 
armés qui, päles, mais résolus, épient avec patience le signal 
qui doit les lancer sur les révolutionnaires. 

Les soldats de Canclaux se plaignent de n'avoir pas assez de 
munitions; ils vont en solliciter à l'Hôtel de Ville. Prud'homme- 
Langon, maire de Saint-Pol et anciens membre de l'Assemblée 
constituante, n'en avait point à leur fournir. Sur son refus, les 
Bleus le poursuivent jusqu'à la place, là ils l'égorgent sans pitié. 
Prud'homme-Langon n'était pas royaliste, mais ses opinions 
consciencieuses et l'aménité de ses mœurs le faisaient chérir de 
ses administrés; ils accourent pour le venger. Les abords de la 
cathédrale sont envahis par les paysans, qui, après s'être emparés 
de l'artillerie dont ils ne savaient pas même manier les pièces, 
se ruent sur les soldats. Ces derniers se déploient en bataille 
devaut la cathédrale ; de toutes les croisées, il pleut sur eux une 
grèle de balles qui décime le bataillon du Calvados. Canclaux a 
vu de sang-froid cel échec; il espère le réparer en meltant à 
profit la confusion qui règne parmi les insurgés vainqueurs. Il 
les fait charger à la baïonnelte, il les disperse et les pousse hors 
de la ville. Ainsi rejelés, les Bretons s'embusquent dans les fossés 
et derrière les laillis qui bordent la route, et, par un dernier 
effort, ils s'essayent à celle guerre de buissons que leur adresse 
dans le maniement du fusil rendra plus tard si funeste aux 
républicains. { Voër plus loit cette belle cathédrale, p. 156.) 








Google L 


LA CHOUANNERIE — BRETAGNE ET MAINE — 1709 — CHAPITRE [IL 407 





Toujours poursuivis, mais toujours luttant, les Bretons arrivent 
au pont de Kerguidu, à deux lieues de Saint-Pol. La nouvelle 
du combat s'élait déjà répandue dans les paroisses de Plougat, 
de Breven, de Plourévédé, et dans les environs. Les Blancs 
étaient accourus à Kerguidu pour défendre le pont ou marcher 
au secours de leurs frères, dont les Kerbalanec sont les chefs. 
Ce renfort offre on point d'appui à tous ceux qui hataillent depuis 
le matin. En un instant le pont est coupé. Ils se remettent en 
ligne, ils s'avancent bravement à l'ennemi. Canclaux veut choisir 
une position plus avantageuse, il est tourné; il va être complè- 
tement défait. Tout à coup, une colonne de dix-huit cents hommes, 
commandée par Prat, administrateur du district de Lesneven, se 
moatre sur ce terrain improvisé. Les paysans tinrent bon en 
face des six mille hommes de Canclaux : mais la discipline et la 
tactique devaient encore à Kerguidu l'emporter sur le désespoir. 
Cependant, la résistance avait été si terrible que Canclaux n'osa 
pas profiter de sa victoire. Les deux partis évacuèrent en même 
temps le champ de bataille. 

La ville de Roscoff fut enlevée sept jours après par les Bretons, 
puis reprise par Canclaux, qui enjoignait d'occuper militairement 
les paroisses de Cléder, de Plougoulm, de Sibiril, de Plouguer- 
neau, de Guisseny, de Plounéventer, de Kerlouan et de Plou- 
damel. Cetle occupation ruinait les projels d'inaurrection tracés 
par La Rouërie; de semblables mouvements n'étaient jamai 
entrés dans les prévisions de ce chef. Ses confidents ne vou- 
lurent pas abandonner aux persécutions des garnisaires les 
paroisses qui venaient si inopportunément de leur offrir une 
preuve de leur ardeur. On décida les habitants de ces pays 
à traiter avec Canclaux, el une contribution de guerre fut frappée 
sur eux. 

Mais la paix obtenue sur un point ne décidait pas les autres 
à se soumettre. J 

Les troupes cantonnées à Vannes sortent de celte ville dans 
la matinée du 26 mars 1793, au moment où loules Les paroisses 
sont en insurrection. Le général Dupetit-Bois et le colonel Félix 
les dirigent. Elles s'emparent de Rochefort, dont, depuis cinq 
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jours, les Bretons s'étaient rendus maltres. Les républicains 
délivrent plusieurs de leurs prisonniers, Legall, Goblin, Lucas, 
Taslé, quarante-cinq soldats et un capitaine du 109°, que les roya- 
listes avaient épargnés; alors, les mesures révolutionnaires sont 
mises en vigueur. Dubois (d'Angers), lieulenant-colonel du 
3* bataillon de Maine-et-Loire, et chargé, après le succès, du 
commandement de Is ville de Rochefort, raconte en ces termes 
de quelle manière la liberté s'implantait dans les populations. 
Nous ne citons qu'un extrait-“ 3 ce rapport : 

« Nos soldats, dit le citoyen Dubois (d'Angers), entrent dans 
la ville, et les chefs se donnent bien de garde de prendre aucune 
mesure pour empécher le pillage. On l'avait, au contraire, permis 
expressément quelques jours avant l'attaque. Le soldat, qu'aucun 
frein ne retient plus, s'abandonne librement à toute sa fureur et 
à sa cupidilé. Les portes sont brisées, les domiciles vialés, les 
propriétés pillées, les meubles fracassés. Rochefort offre de 
loutes paris une scène dégoûtante de meurtre, de pillage et de 
débauche. » 

Les royalistes avaient fait grâce aux prisonniers. La Révolu- 
tion, elle, n'épargnait même pas les habitants inoffensifs, et le 
procès-verbal des commissaires civils, à la suite de celte colonne, 
ne laisse aucun doute sur ces cruautés. On y Lit : 

« Quelques paysans, porlant au chapeau un morceau de papier 
ou de toile blanche, ayant été saisis, comme nous faisions route 
vers Rochefort, et ce signe de rébellion ayant excité l'indignation 
du soldat, nous avons appris que ces paysans avaient été fusillés. n 

Ce rapport, que les exagérations du fanalisme n'excuseront 
jamais, fat publié, fat lu dans les villes et dans les campagnes. 
1 produisit son effot; no rôvélait-il pas aux populations ce 
qu'elles pouvaient attendre du régime révolutionnaire? 

Les représentants Billaud-Varennes et Sevestre étaient partis 
de Paris avec mission de faire tous les sacrifices afin de gagner 
au moins la neutralité de la Bretagne : la Convention ne se 
croyait pas assez puissante pour soutenir en même temps la 
guerre sur les frontières et à l'intérieur. Billaud-Varennes et 
Sevestre se chargeaient de séduire ou d'endormir avec des pro- 
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messes secrétesies gentilshommes et lesinsurgés. Le22mars 1793, 
ils écrivirent de Rennes à la Convention : 

« 1 y a eu déjà plusieurs combats qui ont coûté la vie à plu- 
sieurs citoyens. On a fait beaucoup de prisonniers qui ont été 
amenés à Rennes. Les prisons en regorgent; ce qui a déterminé 
le département à mettre le tribunal criminel en permanence, et 
la demande d'un tribunal extraordinaire établi dans les chefs- 
lieux des départements en proie à ces hordes de Brigands. » 

Billaud-Varennes et Sevestre jruaient ainsi double jeu. Le 
26 mars, les deux conventionnels, entraînant eux-mêmes les 
troupes de Beysser, attaquaient les Bretons qui, abrités dans les 
postes d'Ancquefert et de Saint-Péreux, allaient s'emparer de 
Redon. On les somme de se rendre sous trois heures. Au lien 
de répondre à la sommation, les volontaires, qui étaient com- 
mandés par Pierre de Caradeuc, sont les premiers à ouvrir le 
feu. Beysser se précipite dans les relranchements, que son artile 
lerie bat en brèche d'un autre côté. Les assiégés se défendent 
avec vigueur; mais bientôt, ils n'ont plus de munitions. Ils 
renoncent à ces postes, et ne laissent à l'ennemi que deux 
cadavres. C'est de là que, le 27 mars 1793, Billaud-Varennes et 
Sevesire adressent aux amis de l'égalité composant le club de 
Rennes une lelire, dans laquelle on Lit : 

a Sans doute, frères et amis, il est douloureux de porter le fer 
et le feu sur le territoire de sa patrie; mais quand il s'agit de la 
sauver elle-même, quand les circonstances sont telles qu'il faut 
vaincre promptement ou tout perdre; quand le drapeau banc 
flotte partout autour de nous; quand la malveillance a mis tout 
en jeu pour faire manquer celle expédition si instante et si 
nécessaire; quand enfin, au moment même de parlir, des êtres 
pusillanimes sont venus répandre la défiance et la crainte parmi 
les soldats de la liberté, en nous reprochant de conduire infail- 
liblement vos concitoyens à la boucherie, cerles, vous conce- 
vrez que ce n'est pas le moment de mollir, et qu'il faut à la fois 
rassurer les faibles par des actes de vigueur el épouvanter les 
contre-révolutionnaires par des exemples éclalants. » 

Billaud - Varennes, et la Convention peut-être elle-même, 





Google 


20 HISTOIRE DE La VENDÉE MILITAIRE 





n'étaient pas encore arrivés au paroxyeme de sanglante fureur 
qui plus tard épouvanta la France. Ils calculaient leurs chances 
plus ou moins favorables, et, dans la crainte de la double guerre 
éclatant simultanément sur les provinces de l'Ouest, ils sentaient 
qu'il fallait par-dessus tout se montrer indulgents d'un côté afin 
de pouvoir sévir impunément de l'autre. Les événements de la 
Vendée étaient connus. En douze jours, la Vendée s'était impro- 
visé une armée et des généraux; elle avait triomphé partout où 
elle avait combattn. Il n'était donc plus possible de suspendre 
son mouvement; mais la Bretagne n'avait pas procédé avec autant 
de régularité. Ses insurrections partielles n'avaient encore pro- 
duil aucun homme exceptionnel, aucun de ces chefs dont le nom, 
les talents, le courage et les vertus sont un drapeau. Canclaux, 
ce général qui, par son humanité politique, contraste d'une 
manière si tranchée avec les cruautés nationales, fut le premier 
qui eut la pensée de pacifier momentanément la Bretagne, afin 
de lancer les armées de la République sur l'Anjou et sur le 
Poitou. La letire que, le 3 avrit 1793, il adressa aux représen- 
tants du peuple Sevestre et Billaud-Varennes explique parfai- 
tement la conduite qu'ils vont tenir. 

« Vous savez, citoyens, leur dit-il, quelle est ma façon d'envi- 
sager les malheurs dont nous sommes entourés. Vous l'avez vu 
par vos yeux, vous-mêmes : la partie n'est pas tenable. Plus de 
deux cent mille hommes se sont levés en Brelagne dans la der- 
nière quinzaine de mars. Leur rébellion contre la loi naït de 
beaucoup de causes souvent indépendantes les unes des autres, 
mais qui se ratlachent toutes à deux principes : la religion et la 
royauté. De l'autre côté de la Loire, les mêmes principes ont mis 
en jeu d'autres populations. Elles ont pris toutes pour prétexte 
la loi du 24 février sur le recrutement. Cette loi était nécessaire 
sans doute, mais elle a été mal appliquée. Les peuples que nous 
avons à combaitre ne sont pas aussi faciles à gouverner que les 
habitants du centre de la France. Il y a ici une individualité et 
un amour du chez soi que la liberté n'a pu vaincre, car la liberté 
a trouvé des leviers opposés aux miracles qu'elle enfante ailleurs; 
mais la Vendée se présente plus menaçante: elle a déjà livré des 
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batailles en règle, mis en fuite des généraux, etelle a trouvé des 
officiers habiles. I faut donc que la nation accepte la gageure 
que soutiennent les rebelles; c'est mon opinion; mais, tout en 
l'acceptant, il faut calculer qu'avec la guerre à l'étranger, qu'avec 
nos divisions intestines, il est impossible de fournir à toutes ces 
provinces. La Vendée a eu des succès : elle est en avant; nous 
devons nous occuper d'elle jusqu'à la mort. Par bonheur, en 
Bretagne, les choses n'ont pas tourné si mal. Le caractère des 
insurgés n'est pas aussi docile dans les campagnes bretonnes 
que dans le Bocage de l'Anjou et du Haut-Poiton. Ici, ils 
a'obéissent point aussi facilement, et ils n'ont peut-être pas aussi 
le même entrainement que leurs associés d'au delà de la Loire. 

» Je crois donc que des mesures instantes doivent étre prises 
pour ne pas mettre sur les bras de la République deux embarras 
à la fois. J'ai parcoura toutes les campagnes insurgées; j'ai vu 
leurs prêtres et leurs hommes d'action. Ce n'est pas d'après le 
plan de la conspiration de La Rouërie qu'ils se sont soulevés. Le 
plan de La Rouërie tendait à faire de la Bretagne ce que le hasard 
a fait de la Vendée. Après la mort de ce conspirateur, M. de 
Malseigne, qui devait suivre ses projets, n'a pa se rendre dans 
la province : ils sont abandonnés. La révolte qui vient d'éclater 
tient à deux causes : à la persécution contre les prêtres et au refus 
des paysans de prendre fait et cause pour la République; ils 
veulent rester catholiques et ne pas servir. C'est à vous de voir 
maintenant si vous pouvez leur accorder en silence el presque 
en cachette l'objet de leurs vœux. Ges insurrections n'ont entre 
elles aucun accord. Il est facile de s'entendre avec les prêtres, 
de leur dire de retourner dans leurs paroisses où ils ne seront 
plus persécutés, et de persuader aux jeunes gens qu'ils ne par- 
tiront pour la frontière que lorsqu'ils en témoigneront le désir. 
Les patriotes exaltés se plaindront peut-être de celte lolérance; 
ils sont dangereux et läches pour la plupart, n'allant jamais au 
combat qu'à contre-cœur, et s'enivrant autant de sang que d'eau- 
de-vie. Les clubs nous traiteront de républicains tièdes; mais 
soyez bien convaincus que lout cela s'en ira en fumée. Proposez- 
leur de marcher seuls en Vendée ou contre les rebelles de ce 
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pays : ils reculeront, je les connais. Par leur manière d'agir, ils 
ont compromis la cause nationale. Si on n'eüt pas laissé tous 
ces hurleurs de patriotisme faire de la liberté en vexant les 
consciences at en persécutant les nobles et les hommes paisibles, 
la nation ne serait pas obligée de sanger à une guerre civile, 
toujours aftreuse, quels qu'en soient les résullals. I] n'y a plus 
à revenir lè-dessus. Il faut triompher de l'insurrection où périr; 
mais, pour assurer ce triomphe, vous devez faire en sorte d'isoler 
ces deux provinces l'une de l'autre. Empéchez les communica- 
tions par terre el par mer. Étouffez l'une par la douceur afin de 
pouvoir élouffer l'autre par les armes. Si vous leur laissez le 
temps de combiner leurs tentatives, si un homme comme La 
Rouërie apparaît, il y a danger pour la République. 

» Je ne vous cache pas mon sentiment : c'est celui des géné- 
raux Verteuil, Marcé et Bourdonnais. Beysser est trop jeune et 
n'a pas assez d'expérience pour comprendre ces choses, il ne 
demande qu'à se battre. Donnez-lui un commandement dans le 
Haut-Poitou, et, par des détours de conciliation auxquels la Bre- 
tagne sera reconnaissante, faites-lui tomber les armes des main: 

La dépêche de Canclaux s'accordait parfaitement avec les 
idées des patriotes les plus éclairés. Elle fut pour les représen- 
tanis un trait de lumière; ils en saisirent la portée et se mirent 
secrètement à l'œuvre. Les Bretons s'étaient révoltés pour ne 
point obéir à la loi qui les faisait soldats de la République; ils 
tenaient aussi à conserver dans leurs paroisses les prêtres qui 
avaient refusé le serment à la Constitution civile du clergé. 
Billaud- Varennes et Sevesire, qu'effrayaient les succès toujours 
croissants des Vendéens, se décidèrent à suivre l'avis du géné- 
ral Canclaux. Alors, tout en affichant dans les Sociétés populaires 
l'exaltalion la plus démagogique, ils Surent si à propos user d'in- 
duigence ou fermer les yeux sur certaines infractions aux lois 
des clubs, que bientôt, le calme commença à renaître dans les 
esprits. 

Par des marches et des contre-marches habiles, ils dirigèrent 
les gardes nationales sur Les lignes où il était à peu près impos- 
sible de se voir en face d'une bande; ils les fatiguèrent sans profit 
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pour leur soif de persécution. Peu à peu, en faisant annoncer 
sous main aux ecclésiastiques insermentés qu'ils pouvaient sans 
crainte rentrer däns leurs paroisses, ils amenèrent un certain 
nombre de femmes à ne plus se montrer si hostiles à Ja Révolu- 
tion. Les jeunes gens, qui ne trouvaient pas d'ennemis à com 
baître, et qui, pour assurer leur liberté, n'avaient plus besoin 
de fair ou de se cacher sans cesse, proflèrent à leur tour de la 
tolérance accordée. Ils ne songèrent pas à servir la cause démo- 
cratique; mais on les vit les uns après les auires déposer les 
armes, et ajourner leurs projets de révolte jusqu'au moment où 
l'on viendrait encore troubler leur repos. 

Pour la Convention, cet ajournement fut un coup de parti; 
pour la Vendée, ce devait être une source de désastres plus ou 
moins rapprochés. Mais la Brelagne ne connaissait que très 
indirectement les événements qui s'accomplissaient sur l'autre 
rive de la Loire; elle n'avait reçu aucune communication des 
espérances et des succès de ses frères du Bocage. Elle crut que 
la paix tacite qu'on lui laissait n'était due qu'à ses démonstra- 
lions armées : elle en resta là, Billaud-Varennes et Sevestre, 
auxquels la Convention adjoignit les réprésentants Guermeur et 
Maillard, ne meltaient pas dans le secret de leur politique les 
enthousiastes de la guillotine, qui, à la tribune de leurs clubs, 
demandaient sans cesse de nouvelles mesures d'oppression. 
Pourtant, il fallait accorder satisfaction à leurs désirs, qui, 
souvent, élaient des ordres. 

Le 23 mars, Beysser, après avoir repris la Roche-Bernard, 
venait de faire saisir dans les environs un paysan que les répu- 
blicains soupçonnaient d’être le meurtrier de Joseph Sauveur. 
Beysser l'avait condamné à mort, et, sous ses yeux, il lui faisait 
trancher la tête sur la place des Halles, en présence des habitants, 
que, malgré la nuit, il avait fait rassembler à son de trompe. Des 
tribunaux et des-Commissions militaires jugeaient sans désem- 
parer. En vertu d'un arrêté pris à Vannes, Le 1* avril 1793, par 
Maillard et Guermeur, on devait, sans autre forme de procès, 
procéder à l'emprisonnement des pères, mères, frères, sœurs el 
enfants d'émigrés, ainsi qu'à l'arrestation des religieuses non 
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sorties volontairement du monastère, et des domestiques ayant 
servi les prêtres insermentés. 

Il faut le dire, ces mesures ne s'appliquaient, en Bretagne, 
qu'avec réserve et presque à contre-cœur. Le système de Can- 
claux réussissait, et, pour satisfaire des haines particulières on 
servir par le sang des vengeances locales, les conventionnels 
n'étaient pas jaloux de s'en départir. Des exécutions néanmoins 
eurent lieu dans certaines villes, mais on eut soin de resserrer 
le plus possible le cadre dans lequel elles s'étendireni. On jeta 
au peuple des sans-culoites deux ou trois têtes des gentils- 
hommes qui, comme Jes du Bernard et Caradeuc, avaient pris 
une parl trop pranoncée à l'insurrection. À l'égard des prêtres 
et des cultivateurs, on amortit peu à peu le zèle de la visite 
domiciliaire et de l'arrestation préventive. On vendit, au nom 
de la Nation, certaines propriétés particulières; on en confisqua 
d'autres. L'incendie révolutionnaire dévors plusieurs châteaux, 
mais on épargna les chaumières. Les paysens, abusés par cette 
espèce d'amnistie tacite, se laissèrent prendre aux sentiments 
de fraternilé qu'on se montrait heureux de leur témoigner. 

Les choses durèrent ainsi jusqu'au moment où la Convention 
put envoyer des troupes en Bretagne pour étouffer au besoin les 
ferments d'une nouvelle guerre. Lorsque les autorités républi- 
œaines se virent appuyées par de nombreux bataillons, elles 
oublièrent leurs terreurs du mois de mars, et, convaincues que la 
jeunesse de Bretagne ne préparerait plus d'autres soulèvements, 
elles se laissèrent aller à la passion qui les dominait : elles per- 
sécutèrent. On rechercha ceux que l'on jugenit compromis par 
snite des troubles précédents, on inquiéta les recteurs rentrés 
dans leurs paroisses : on introduisit les assignats de la nation 
dans ce pays qui refusait même de se servir de la monnaie d'or 

et d'argent frappée au coin de la République; on essaya surtout 
de faire partir pour les armées les innombrables réfractaires qui 
n'avaient pas obéi à la loi du recrutement, 

Les Brelons ne se plaignirent pas des verations auxquelles ils 
étaient de nouveau en buite; mais, dès la fin de mai 1793, ils 
commencèrent à se grouper dans chaque localité. La République 
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s'opposa à ces rassemblements; elletenta de rompre par la vio- 
leace ces petits corps disséminés qui protégenient leurs prôtres, 
et qui, sans le savoir, se plaçaient on état de révolte, tout on 
n'ayant d'abord d'autre but que de résister aux agressions indi- 
viduelles dont ils étaient l'objet. 

Entreprenants et rusés, les Blancs savaient se soustraire à la 
poursuite des forces supérieures envoyées contre eur; ils s'in- 
formaient de leurs mouvements militaires; il les tournaient 
avec adresse. On voyait ces noyaux de bandes s'ataquer aux 
brigades de gendarmerie, quelquefois même aux gardes natio- 
nales, qui ont toujours été pour les paysans des ennemis très 
peu redoutables. Lorsqu'ils avaient à mener une expédition de 
quelque importance, ils se réunissaient éventuellement; et, avec 
la science du pays depuis longtemps acquise, ils apprenaient 
dans ces expéditions à mettre de l'ensemble et surtout à 86 dis- 
cipliner. 

Celte guerre sourde qu'inauguraient de simples villageois sans 
chefs ne mérita, dans son origine, aucune attention: les regards, 
les vœux et les espérances 8e portaient ailleurs. Relégués au 
fond de leurs forêts, ces laboureurs n'attaquaient que des déta- 
chements isolés et des convois. Quand les voitures publiques 
étaient chargées des fonds du gouvernement, ils s'en emparaient. 
Mais la Révolution ne savait au juste ni leur nombre ni leurs 
intentions politiques : elle ignorait le nom de Jeurs officiers, les 
retraites qu'ils choisissaient, et, dans l'impossibilité de leur 
atiribuer un signalement, elle les laissa ainsi pendant un certain 
laps de temps s'organiser sous le voile de l'anonyme. Le hasard 
leur donna le nom de Chouans. 

Dans la paroisse de Saint-Ouen des Toits, à deux lieues de 
Laval, département de la Mayenne, vivaient, sur la closeris des 
Poiriers, quatre frères, fils de Pierre Cottereau, bûcheron, et de 
Jeanne Moyné. Cette famille était connue dans le pays sous le 
nom de Chouan, qui avait été donné à son aïeul, parce que, dans 
toutes les réunions de village, il se tenait à l'écart. On l'accusait 
d'imiter l'isolement du chat-huant, et, par corruption de langage, 
ses voisins étaient arrivés à le surnommer ainsi. Jean Cottereau, 
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ou plutôt Jean Chouan, le second des fils de Pierre Cottereau, 
maquit dans la paroisse dé Sainl-Berthevin, le 30 vclobre 1757. 





JEAN GOTTEMEAU DIX JEAN CHUUAN 


(D'après une vieille estampe.) 


1 fut foux-saunier dès son enfance, e'est-h-dire à la limite de Ja 
Bretagne, terre de franchise non sujette à l'impôt de la gabelle; 
il ne put jamais s'expliquer pourquoi le paysan breton ne payait 
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devait la payertreize. Les Manceaux avaient fait de la contrebande 
un état; Jean Chouan les imita : il guerroya contre les gabelours. 








RENÉ COTTERFAU, FRÈRE DE JEAN CIOUAN 
(Dessint d'après nature, avee son Lonnet de Haine rouge, £on Îsiton t 53 peau 
de ehôvre, par M Duchemin des Scépraun, | 
(Communiqué par M. le C‘ de Chabot.) 





On le vit longtemps faire avec eux assaut de ruse et de bravoure ; 
mais un jour, il Lomba duns le piège qu'ils lui avaient tendu. 
Après en avoir blessé plusieurs, il fut obligé de se rendre; il 
n'y avait pas de merci à espérer. 

Sa mère, qui était veuve, laisse à la garde de Dieu ses cinq 
autres orphelins, et, seule, à pied, sans argent, elle prend le 
chemin de Versailles Elle fait soixante-dix lieues en cinq jours, 
et arrive à la grille dorée du château. Un gentilhomme, toucli 
de sa douleur, la place sur le passage du roi, et lui indique de 
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quelle manière il faudra remettre le placet qu'il a rédigé pour 
elle. Jeanne Chonan aperçoit le roi, sa leçon est oubliée; Ja 
pauvre veuve embrasse les genoux de Louis X V1: «Grâce! s'écrie- 
t-elle, sire, grâce pour mon enfant! il est faux-saunier, mais c'est 
pour donner un peu de pain à sa mère et à ses frères. » Le roi 
fut attendri, et la grâce immédiatement accordée. Le roi sauva 
ee jeune homme ; ce jeune homme, plus tard, défendit la cause 
du roi, et, le 15 août 1792, Jean Chouan, le premier dans le Bas- 
Maine, poussait son cri d'insurrection contre le principe révo- 
lationnaire (1). 

Cejour-là, les administrateurs du département de la Mayenne, 
entourés de gendarmes et de gardes nationaux, étaient à Saint- 
Ouen; ils menaçaient de la prison et de la mort les jeunes gens 
qui ne se laisseraient pas improviser volontaires. La plupart 
des Manceaux tremblaient sous ces menaces. Tont à coup, une 
voix s'élève; c'est celle du faux-saunier auquel Louis XVI a fait 
grâce : « Non, non, point de volontaires! crie-telle. Si c'est le 
roi qui nous appelle, nos bras, nos cœurs sont à lui; nous mar- 
cherons tous, je réponds pour tous; mais s'il faut partir pour 
protéger ce que vous dites être la liberté et l'égalité, partez vous- 
mêmes. Nous, nous sommes tous au roi et rien qu'au roil » À 
ces paroles électriques de Jean Chouan, la foule répund : « Oui, 
tous au roi et rien qu'au roil » Jean Chouan s'élance sur les 
autorités. Dix minutes après, magistrats, gendarmes, gardes 
nationaux fuyaient devant ces laboureurs qui, tout à l'heure, 
pâlissaient d'effroi. 

De ce jour-là, Jean Ghouan fut leur chef. Personne nele choisit; 
on regarda comme chose toute naturelle de lui obéir. Lui prit 








AA} Dans ses Récits vendée, ls chantre des gluires du Bocage, M. Énile Grimaud, à con. 
sacre à cet épis une pièce charmants qu'il à dédiée à M. Louis de La Trèm 
es derniers vas adresses a la mère quaad elle apporte à son ik la grico obtonne 
* Aller, Lœ plein de flamme el le cœur triomphaot, 
Mers, deux fois mers, embraner votre mfanti 
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le commandement comme s'il eût su ce qu'il allait entreprendre. 
‘Ses premières expéditions, où il y a tant de bravoure et 
d'humanité perdue même dans la mémoire de ses compatriotes, 
furent destinées à sauver ou à affranchir les prêtres et les gentils- 
hommes du joug qui pesait sur eux. Les compagnons de cet 
‘hormme qui se levait contre la Révolution furent tout à la fois 
des soldats chrétiens et des royalistes exaltés. Jean Chouan avait 
servi pendant six années dans le régiment de Turenne; il appré- 
ciait les avantages de la discipline et ceux d'une guerre régulière; 
mais il ne songea pas à y astreindre les insurgés, qui, comme 
leurs frères de Bretagne, gardèrent le costume traditionnel. 
Leuraspect euttoujoursquelque chose desauvage ; ils n'avaient, 
pour arme, qu'un fusil où qu'un bâton, que, dans le pays, on 
appelle une /erte. On s'en sert habituellement pour franchir les 
haies. Les faux-sauniers en avaient fait depuis longtemps une 
arme redoutable : dans la main des insurgés, elle ne dégénéra 
pas. Ils étaient coiffés d'un bonnet de laine brune ou d'un cha- 
peau à larges bords, ayant peine à couvrir les longs cheveux 
plats qui roulaient en désordre sur leurs épaules. Les Manceaux 
de nos jours, les vieux Aulerci Cenomani, sont encure comme 
du temps de César promisso capillo. Des culoites courtes et qui 
ne serrajent pas le genou laissaient au jarret nu toute sa liberté. 
Dans le Maine, ainsi qu'en Basse-Bretagne, ces larges culottes 
s'appellent braies, et le poète Martial les a dépeintes en ces vers: 





Tan laxa est 
am votares Dracie Hritonis panparis. 


Afln de se protéger contre la plaie ou le froid, ils avaient, à 
l'exemple de tous les Bretons, une casaque de peau de chèvre 
garnie de ses longs poils. Pour signe de ralliement, les uns 
arboraient sur la poitrine un scapulaire et un chapelel, les autres 
un Cœur de Jésus, marque distinctive d'une confrérie qui s'as- 
treignait chaque jour à une prière commune. 

De son ancien métier, Jean Chouan avait retenu fidèlement un 
mot. Quand celui que les contrébandiers surnommaient en riant 
le Grand-Menteur, parce que pour Son courage tout semblait 
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facile, avait dil.: a I n’y a pas de danger! » ils se lençaient au 
milieu des périls, et rien ne pouvait les arréter. Ces paysans 
croyaient à la parole de leur compagnon: ils le voyaient si rapide 
au feu, si habile dans la retraite, si ardent pour ses amis, qu'ils 
avaient en lui une foi aveugle. Jean Chouan était fait pour inspirer 
la confiance. D'une beauté mêle, d'une force prodigieuse, d'une 
infatigable activité, il grandissait avec le péril. « C'était un gars 
férieur, disent encore ceux qu'il l'ont connu, et, quand il sa 
fâchait, il allumait du vermillon dans sa figure. » 

Le premier combal qu'il livra fuL contre les gardes nationales 
de La Drulatle, de Saint-Germain-d'Andouillé etde La Baconnière, 
qui, après avoir dévasté les paroisses de Launey- Villers et du 
Bourgneuf, allaient mettre le feu au château de Frénay. Jean 
Chouan les assaillit; ses soldats n'avaient encore pour armes que 
des fourches ou des fertes; pourtant les patriotes reculérent. On 
jes poussa plus vivement; on en tua une vingtaine, on en blessa 
beaucoup plus : ils prirent la fuite. Leur panique fut si grande 
qu'ils oublièrent sur le terrain le butin dont le vol les avait 
enrichis. Le nom de Jean Chouan retentissait aux oreilles des 
autorités. Il fut décrété de prise de curps el condamné à mort; 
mais, après avoir essuyé un échec sur la chaussée de l'étang de 
Ja Chaine, il voulut laisser à ses blessés le temps de se guérir : 
il passa en Brelagne, L se mit à la disposition des royalistes. 

La guerre éclata partout. Jean Chouan, qui avait suivi le P de 
Talmont dans ses courses avenlureuses, lorsque ce dernier, 
en 1792, cherchait à insurger le Maine et Le Poitou, Jean Chouan 
revint à son village, où il savait bien qu'il trouverait des soldats. 
Avec son frère François et deux autres paysans, ils se relirèrent, 
vers le milieu du mois d'avril 1793, dans le bois de Misdon, non 
Join de la forèt du Pertre, c'est de cette époque que date la 
Chouannerie, Les patriotes, frappés de la singularité de cette 
dénomination, qui laissait dans les esprits un vague sentiment 
de superstition ou de crainte, l'étendirent aux insurgés bretons : 
ils furent Cliouans comme les Vendéens étaient Brigands. 

L'élan élait imprimé; il n'y eut pas une paroisse qui refusat 
son concours; elles vinrent protester, les armes à la main, contre 
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l'anarchie et contre le système républicain. La Sarthe et la 
Mayenne n'eurent plus bientôt dans leurs ferliles campagnes que 
des insoumis. Ce fut la guerre avec toutes ses horreurs, que cetie 
fatale année de 1798 apporta dans ces provinces, mais une guerre 
qui grandit les hommes et donna aux royalistes la mesure de ce 
qu'ils pouvaient tenter. La République se glorifiait de ses enfants 
qu'elle jetait demi-nus, sans chaussures, presque sans armes, 
sur les puissances de l'Europe. Les gars de l'Ouest offrirent le 
spectacle d'an pareil enthousiasme ; et ceux-là n'allaient pas 
attaquer des ennemis inconnus, des étrangers dont ils ignoraient 
les mœurs et le langage, ils s'adressaient à leurs compatriotes, 
qui, après leur avoir mis le pied sur la gorge, les forçaient à se 
dire libres. Ils ouvraient la guerre du foyer domestique et de la 
famille. Cette génération de Blancs la fitavec une de ces audaces 
que l'histoire doit populariser, car jamais plus noble pensée d'in- 
dépendance nationale ne germera dans les têtes françaises. Il y 
eut des villages qui marchèrent, jusqu'au dernier enfant, à l'assaut 
de la Révolution. Celui d'Anvers-le-Hamon, à une demi-lieue de 
Sablé, offrit l'exemple, et il resta comme les autres jusqu'à la fin 
sur la brèche qu'il avait pratiquée, 

Mais la forêt du Pertre n'abritait pas seule des mécontents; 
celle de Lorge servait de retraile à Bernard de Villeneuve, un 
des conjurés de La Rouërie. Il avait autour de lui deux ou trois 
cents paysans, dont le nombre grossissait ordinairement selon 
les besoins du moment ou en raison des vexations dunt les habi- 
tants des Côtes-du-Nord étaient les victimes. La forèt de Fou- 
gères était, dans le département d'Îlle-el-Vilaine, lerefuge d'Aimé 
de Boisguy, qui, jeune, léméraire et plein de bravoure, avait su 
mériter la confiance des insurgés de ces cantons. Un autre ami 
de La Rouërie, Charles de Bois-Hardy, ancien officier au régi- 
ment de Royal-Marine, avait, entre Lamballe et Moncontour, 
formé des bandes redoutables. L'assurance qu'il inspirait était 
telle, que tous, avec leur crédulité native, le nommaient le Sor- 
cier; mais c'était encore dans le Morbihan que l'insurrection 
trouvait les cœurs les plus chauds et les soldats les plus déter- 
minés. Issus de cette race de Venêtes qui, comme les gars du 
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“pays des Mauges, surent toujours résister à César et sauvegarder 
leur vieille liberté, les Morbihannais ont plus d'un point de con- 
tact avec les Vendéens. 

Doux et hospitaliers comme eux, ils sont encore, ainsi qu'eux, 
braves et infatigables. C'est dans leurs bois ou dans leurs villages 
qu'on vit les premiers mouvements s'organiser. Les prêtres 
purent y exercer sans interruption leur saint ministère, et plus 
d'une fois, pendant les offices, on entendit les jeunes gens qui 
s'étaient constitués les gardiens des ecclésiastiques, faire le coup 
de feu à la porte des églises qu'ils défendaient, tandis que leurs 
mères, à genoux sur les larges dalles du sanctuaire, priaient pour 
eux et pour la France. La Rouërie avait fait du Morbihan le 
centre de ses opérations; ce fut un honneur dont ce département 
ne consentit pas à déchoir. 11 était le privilégié de l'oppression 
civique; mais cette appression même n'avait servi qu'à dévelop- 
per son énergie. Le premier, il courut aux armes lors des soulè- 
vements du mois d6 mars; il y renonça le dernier, encore ne 
fut-ce que pour mettre plus d'ensemble dans ses mouvements. 
Le Morbihan, toujours prêt à se révolter contre la Révolution, 

avait déjà des chefs plus influents que les autres parties de la 
Bretagne. Le C** de La Bourdonnaye-Coëtcandec, le chevalier de 
Silz et le C'* de Boulainvilliers étaient en évidence : mais La 
Rouërie lui avait imposé une organisation par cantons, et, en 
réalité, c'étaient les officiers de ces divers cantons qui exerçaient 
la plus juste influence. Parmi eux, on comptait déjà l'intrépide 
Guillemot, les deux Lantivy, Francheville, Jean-Jan, de Trous- 
sier et plusieurs autres noms que la suite des événements raméë- 
nera sous notre plume. 

Entre ces diverses fractions de l'unité bretonne, il n'y avait 
encore aucun aecord patent. Tous agissaïent d'après leur propre 
impulsion; mais, dans le principe, cetle division de forces per- 
mil à chaque bande d'opérer sur une petite échelle; en même 
temps, elle écarta une surveillance trop aclive qui aurait nui à 
leurs progrès. La République qui, chaque jour, rencontrait en 
Vendée une armée à combattre, méprisa d’abord ces Chouans, 
qu'il Jai était impossible d'amener en rase campagne, et qu'elle 
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n'apprenait à connaltre que par le mal qu'ils lui faisaient dansle 
fond de leurs bois. Lis vivaient donc à peu près paisibles, atten: 
dent un générel qui pût tous les rénir sous sa main. Les plus 
audacieux avaient suivi l'exemple de Georges Cadoudal; ils 
s'étaient rendus en Vendée pour s'initier aux fatigues et aux dan- 
gers de la guerre; mais les masses n'avaient pas osé quitter leur 
patrie. Elles se contentèrent de pousser des volontaires sur les 
routes fréquentées, d'inquiéter tour à tour Rennes, Vitré, Vannes, 
Lorient, Quimper, Ploërmel, les villes les plus républicaines etle 
littoral; ensuite, on les vit »ssister sans s'y mêler à la grande lutte 
des Montagnards et des Girondins, qui, après s'être décidée à 
Paris, se renouvela en Bretagne et en Normandie. 

I était d'un minime intérêt pour les royalistes bretons de savoir 
à laquelle des deux factions conventionnelles le pouvoir devait 
rester. Que l'éloquent et faible Vergniaud triomphét de l'incor- 
ruptible Robespierre, ou que les doctrines de Marat vinssent 
écraser les théories de Condorcet, peu importail, en effet, à la 
Bretagne monarchique : les Girondins ne montraient pas plus de 
justice à son égard que les exaltés de la Montagne. Elle laissa 
passer sur sa tête les orages que suscita autour d'elle cette guerre 
intestine entre les régicides; elle entendit les Bleus, qui chaque 
jour maudissaient les troubles civils fomentés par les Blancs, 
s'appeler eux-mêmes aux armes; elle les vit se réunir dans deux 
camps opposés, et se tuer avec acharnement. 

Quand cette expérience lui fat acquise, la Brelagne, bien per- 
suadée, même par l'exemple des républicains, que la guerre 
civile n'est une mauvaise action que pour les partis dont elle 
froisse les intérêts ou dérange les plans d'asservissement géné- 
ral, la Bretagne s'apprêta à mettre en pratique la leçon que ses 
principales cités avaient recueillie. Les unes s'étaient dévouées 
à la cause de la Gironde, les autres avaient marché pour la Mon- 
tagne, 

La Gironde, vaincue à la tribune de la Convention et dans les 
rues de Paris, en appela de sa défaite aux provinces fédéra- 
listes. Elle avait encore succombé; mais le principe était posé. 
Le guerre civile fut, par les patriotes eux-mêmes, reconnue 
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légitime et de droit naturel; il ne restait aux royalistes qu'à en 
tirer les conséquences. 

Et afin qu'on ne puisse pas nous aceuser de torturer les faits 
pour ou contre un parti quel qu'il soit, nous allons, sans aborder 
l'histoire des dissensions intestines de la Montagne et de la 
Gironde, c'est-à-dire des exaltés et des modérés de la Révolution, 
publier un manifeste qui a reçu l'approbation de tous les con- 
ventionnels proscrits au 31 mars 1793. C'est Barbaroux, député 
de Marseille à la Convention nationale, et, ainsi qu'il signe lui- 
même, « expulsé par la force du poste où l'avait placé la volonté 
du peuple, » qui s'adresse ainsi à ses compatriotes et à ses con- 
citoyens : 

« Au milieu de nouvelles persécutions dont je m'honore d'être 
victime, je n'ai pu répondre aux témoignages d'estime que vous 
m'avez donnés. Ma réponse est dans mes actions, C'est en com- 
battant la nouvelle tyrannie qui s'est élevée dans Paris; c'est en 
portant dans les départements où j'ai pu pénétrer la statue brisée 
de la liberté; c'est en ralliant les Français autour d'elle pour la 
relever; c'esi en la couvrant de mon corps, et en mourant pour 
elle, que je suis, que je serai digne de vous. 

» Mais pour qui donc les trahisons des dominateurs de Paris 
sont-elles encore un doute? Pour qui leurs calomnies envers nous 
ne sont-elles pas usées? Accapareurs de toutes les places, pour 
eux et pour leurs parents, ils nous appelaient intrigants, nous qui 
avions fait décréter .que les représentants du peuple seraient 
exclus de toutes les places pendant six ans! Gurgés d'or, et dans 
leurs superbes voitures, ils nous accusent de corruption, nous 
qui vivions du pain des pauvres et parcourions les rues en vrais 
apôtres de la liberté! Fabre d'Églantine, dont le frère, vendeur 
d'orviélan à Commercy, est aujourd'hui colonel à Commercy, 
Fabre d'Églantine avouait à Marat, dans le Comilé de Salut 
publie, douze mille livres de rente acquises dans une seule 
année, et Brissol restait trente-six heures à Paris sous le couteau 
des assassins, faute d'argent pour son voyage. Danton se mariait, 
et constituait à sa femme quatorze cent mille livres de dot, le 
jour où je recevais, pour sortir de Paris un secours d'argent, au 
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nom de Marseille et de la main de sés commissaires. — Marseil- 
lais, voudriez-vous courber votre tête sous la verge de ces vils 
dominateurs? César, Cromwell, furent des tyrans exécrables; 
mais ceux-là sont mille fois plus exécrables encore qui n'ont 
d'autres vicloires à citer que les assassinats du 2 septembre, 
d'autres trophées que les dépouilles des malheureux Belges, et 
d'autres titres à la reconnaissance des peuples que des crimes, 
et puis encore des crimes. _* 

» Français, levez-vous, el marchez à Paris! 

» Marchez à Paris, non pour combattre les Parisiens, qui vous 
tendent les bras, mais pour fraterniser avec eux, mais pour les 
délivrer de l'oppression de leurs tyrans, mais pour jurer avec 
eux, avec les hommes du Nord, l'unilé et l'indivisibilité de la 
République, Bretons, Marseillais, vous avez, le 10 août, sur la 
place du Carrousel, vaineu la tyrannie des rois : c'est là que le 
rendez-vous est donné pour vaincre encore la tyrannie des dic- 
tateurs. 

» Marchez à Paris, non pour soustraire les députés proscrits 
au glaive de la loi, mais pour exiger, au contraire, qu'ils soient 
jugés par un tribunal national, mais pour faire juger aussi tous 
les représentants du peuple, tous les ministres, tous les admi: 
nistrateurs de Paris. I] faut que lous les hommes dont la fortune 
s'est accrue dans les fonctions pubiques restituent ce qu'ils ont 
volé. 11 fant que les assassins soient punis, et les dictateurs pré- 
cipités de la roche Tarpéienne. 

» Pardon pourles hommes égaré 
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» On m'accusera de vouloir vous soulever! oui, je vous soulève; 
je soulèverai la France entière contre des brigands. Rappelez-vous 
les jours mémorables de notre première insurrection en 1789, 
quatre mois avant la prise de la Bastille. Tel que je fus alors, 
tel vous me verrez encore au poste de l'honneur. Décrets d'accu- 
sation, poigoards, échafauds, je braverai tout; deux sentiments 
seuls embrasent et consument mon cœur : c'est l'amour de la 
liberté et la haine de la tyranni 

À la même date, l'Assemblée centrale de résistance à l'oppres- 
sion des départements réunis, séant à Caen, adressait aux 
citoyens, frères el amis, administrateurs du département de la 
Seine-Inférieure, un appel encore plus explicite. Les Rouennais 
raisonnaient leur fédéralisme; ils paraissaient peu soucieux de 
se jeter dans les hasards d'une guërre civile pour rendre aux 
Girondins la puissance que leur éloquenie faiblesse avait com- 
promise. Cette Assemblée centrale, que présidait L. J. Roujoux, 
at dont Le Graverend était le secrétaire, s'exprimait ainsi pour 
relever les courages abattus : 

« Vous craignez la guerre civile, dites-vous? eh ! ne voyez-vous 
pas que ce sont vos indécisions qui nous la donneraient, s’il 
était possible qu'une cause aussi sainte pôl trouver assez de con- 
radicteurs pour engager un combat? Que tout républicain sente 
comme nous l'injure faite au peuple; qu'il marche, et les bri- 
gands disparaltront comme l'ombre. Non, la vertu n'est pas en 
minorité sur la terre. Ce n'est pas un acte de guerre civile que 
le coup qui frappe un assassin sur l'échafaud. Celui qui demande 
que force reste à la loi ne proclame pas la guerre; ceux-là seuls 
peuvent l'occasionner qui, au lieu de secourir de leurs armes 
celui qui fait entendre ce cri respectable, le laisseraient aux 
prises avec les brigands. 

» Vous craignez la guerre civilel Eh bien! c’est pour cela 
même, ciloyens, qu'il faut vous joindre à nous; car, ne vous y 
trompez pas, rien ne peut nous détourner de notre objet. La 
résistance à l'oppression est le plus saint des devoirs. Vaine: 
ment une poignée d'esclaves, une majorité même, égarée ou 
lâche, voudrait ratifier les violences exercées contre nos repré. 
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sentants, c'est-à-dire contre nous. Dans ce cas, la résistance 
d'un seul citoyen serait légitime; rien ne peut légaliser la tyran 
nie. Si des Français nous combattent, c'est qu'ils ne seront pas 
dignes d'être libres; ils ne seront plus nos frères. Si nous suc- 
combons, nous mourrans; nous avons juré de ne pas@urvivre à 
la perte de la Hiberté. 

©» Nous ne voulons point de transactions; on ne transige point 
avec les principes. La liberté n'est point susceptible de plus ou 
de moins. Nous voulons des lois faites par l'intégrité du Corps 
représentatif; nous voulons la punition éclatante des coupables, 
quels qu'ils soient; nous voulons que les trésors volés à la nation 
soient restitués: nous voulons que la vertu seule préside à la 
délibération d'une Constitution qui doit, par l'exercice de toutes 
Les vertus, assurer le bonheur aux Français; nous voulons que 
le crime disparaisss au milieu de nous; nous l'obtiendrons ou 
nous mourrons. 

» Nous ne voulons point de médiation : pour les républicains, 
il n'y a de médiateur que Ja loi. Ainsi que vous, nous craignons 
de verser le sang de nos frères ; mais les conspirateurs du 2 sep- 
tembre, du 10 mars, du 2 juin, mais les brigands du 25 février 
et du 1" juillet ne sont pas nos frères; les triumvirs, les cen- 
tumvirs, les dictateurs sont les ennemis des Français; les atta- 
quer, les vaincre, les envoyer à l'échafaud, c'est ôter à Pitt et 
Cobourg leurs plus fidèles auxiliaires. . 

» Vous craignez la guerre civile! et que ferez-vous si elle 
éclate? Resierez-vous neutres, où marcherez-vous contre nous? 
Dans l'un et l'autre cas, vous ne seriez plus nos frères, car notre 
cause est juste; elle est celle de la liberté, qui ne sait se plier à 
aucune considération, qui veut le règno des lois avant tout. 
Ralliez-vous done aux principes dès à présent, puisqu'il vous 
est impossible dé vous en écarter jamais. Prévenez tout événe- 
ment funeste, en présentent avec nous une masse de républi- 
caios inflexibles qui veulent la liberté ou la mort. 

» Citoyens, le mouvement spontané que vous attendez de vos 
administrés est impossible : ne pas le provoquer, c'es! l'empê- 
cher. Et qui done peut les éclairer, si ce n'est vous? qui peut 
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{D'après une vieille estampe.} 
(Communiqué par M. le C Tillette de Clernont-Tonnerre 





les interroger, si ce n'est vous? qui peut porter dans les cœurs 
ee brûlant amour de la liberté, cette indiguation profonde pour 
le crime et la lyrannie? qui peut peindre avec énergie cette Né- 
irissure que des dominateurs scélérats viennent d'imprimer au 
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nom français, si ce n'est vous? Brutus attendait-il que le peuple 
romain lui commandät de poignarder le tyran? La Suisse serait- 
elle libre aujourd'hui, si Guillaume Tell.n'eût provoqué l'insur- 
rection sainte de ses concitoyens? Frères et amis, comme Brutus 
encore, on peut succomber dans uns si belle cause; mais il est 
beau de mourir pour son pays. » 

Tel était le langage des Girondins et de leurs adhérents. Si 
Barbaroux, par le fait de ses opinions mises hors la loi, avait le 
droit d'en appeler à la guerre civile; si les républicains pou- 
vaient, quand l'étranger menaçait nos frontières, faire de leurs 
persécutions individuelles une cause de soulèvement contre un 
pouvoir qu'ils avaient servi à élever et dont ils avaient partagé 
les sanglantes orgies, est-ce que les Vendéens et les Bretons, 
n'ayant jamais accepté la République, jamais reconnu ses lois, 
n'étaient pas dans une condition plus favorable, plus nationale 
pour s'insurger? 

Le 3 juillet 1793, la Gironde publiait ces manifestes qui, à 
certains termes révolutionnaires près, ont tous les caractères 
d'une déclaration royaliste de cette même époque. Quarante jours 
après, un chef s'offrait pour réunir sous son commandement les 
bandes dispersées de la Bretagne. Ce chef était le C“ Joseph 
de Puisaye, né à Mortagne, dans la province du Perche, le 
26 mars 1755 (1). 

Avant la Révolution, il avait porté les armes, comme tous les 
gentilshommes, en qualité de sous-lientenant au régiment de 
Conti, de capitaine dans les dragons, et enfin d'officier dans la 
compagnie des Gent-Suisses. Membre de l'Assemblée consli- 
tuanie, il vota avec celte fraction constitutionnelle dont Lally- 
Tolleudal, Mounier et Clermont-Tonnerrs étaient les plus élo- 
quents interprètes. Trompé dans ses vues par les passions des 
avocats du tiers qui essayaient de créer une république à leur 
ambition, afin de revenir à la monarchie lorsqu'ils se seraient 
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élevés seuls sur les ruines qu'ils amoncelsient autour d'eux. 
Puisaye sentit qu'il ne lui restait plus à opter qu'entre l'insur- 
rection ou l'émigration. C'était un homme d'une stature colos- 
sale; riche par son alliance avec la fille du M" de Menilles, il 
devait être prodigue an besoin. Doué de rares facultés intellec- 
telles, d'une activité merveilleuse, beau, éloquent, persuasif, 
il réunissait tout ce qui est nécessaire pour en imposer aux partis 
et pour les diriger. Jamais an n'avait vu un type plus heureux 
d'ambassadeur on de ministre duos monarchie constitution 
nelle; mais la nature ne lui avait pes accordé ce qui consacre 
par la victoire la suprématie des chefs d'une révolle militaire. 

Diplomate partont, Puisaye ne pouvait point aspirer au rôle 
de grand capitaine. Avec des populations aussi belliqueuses 
que celles dont il va guider l'essor, sa haute instruction, son 
affabilité et ses projels qui ont toujours un côté politique, même 
lorsqu'on les croit nés de l'entrainement des circonstances, no 
peuvent done le mettre hors ligne en Bretagne comme La Roche- 
jequelein, Bonchamps et Charette se sont placés en Vendée. 
Par le fait seul de cé manque de talents militaires auquel le 
courage ne peut jamais suppléer, Puisaye, ambitieux et plein 
d'énergie, se voyait toujours rejeté au second plan, sans cesse 
dominé par les hommes d'action. Sa manière de comprendre et 
de faire la guerre civile fut dès lors arrêtée dans sa tête. D la 
tenta, il l'entretint jusqu'au bout par les négociations; il fut 
l'Ulysse d'une insurrection où l'on ne demandait que des Achilles. 

Puisaye avait des principes sincèrement monerchiques; mais 
il savait en faire fléchir la rigueur devant les exigences de 
l'époque. Ce n'était pas un de ces soldats de fer que la plus 
légère concession au parti opposé doit effrayer, et qui, afin de 
Mourir toujours et partout fidèles, n'aspirent À se rencontrer 
avec la Révolution que sur les champs de bataille. Dans sa poli 
tique à lai, tous les chemins menaient au but, et il estimait qu'une 
capitalation de conscience faite à propos vahit mieux que la plus 
belle des victoires. Ce système, qui tient au tempérament, aux 
études et aux mœurs de l'homme, ne constitue pas les iraitres où 
les lâches; il développe une autre nature, il place la politique 
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sur un autre terrain; mais souvent, il raisonne au lieu d'agir. 

Les royalistes sont, avant tout, des gens d'entraînement’; ils 
cèdent plutôt à une surexcitation de sensibilité chevaleresque 
qu'à des pensées de torluense diplomalie ou d'alliance dont 
chaque mot sorti de leur bouche flétrit l'immoralité, Ils s'isolent 
dans leur dévouement, et, incapables de trabir leur parti, ils se 
laissent quelquefois tromper par d'habiles ennemis ou par des 
spéculateurs avides qui savent saisir leur cô1é faible et les bercer 
d'espérance. Puisaye n'en serait jamais venu là; mais il a été 
souvent en butte aux déflances des siens. Ces déflances ont pa 
paralyser les savantes choses que son imagination enfantait, et 
que son adresse parvenait souvent à mener à bien. 

A peine la République eut-elle été proclamée en France, qua 
Puisaye, retiré à Évreux, dont le commandement de la garde 
nationale lui avait été déféré, cherche à tirer parti des divisions 
qui éclatent entre les Girondins et les Montagnards. Les Giron- 
dins exerçaient une influence déterminante sur les fédérés de 
Normandie et de Bretagne; en cas de défaite, c'était dans ces 
provinces qu'ils devaient se réfugier. Puisaye se met à la tête 
des patriotes effrayés par l'exaltation des Jacobins. Une armée 
est levée dans les départements de l'Eure, du Calvados, de la 
Manche et de l'Orne. Il en fait réserver la direction au général 
Félix de Wimpfen, qui, par sa belle défense de Thionville, a sa 
s'attirer l'estime des républicains; on le désigne lui-même 
comme chef d'état-major de cette armée. 

Quand la journée du 31 mai eut assuré la victoire aux Monta- 
goards, Puisaye, pour détrôner l'anarchie, se lance à corps perdu 
dans le fédéralisme et dans le parti de la Gironde. Les combats 
de Vernon et de Lisieux, où Le nouveau chef d'état-major révéla 
son incapacité militaire, anéantirent les dernières espérances 
des Girondins, et ils méritaient bien ce sort. Lorsque les popu- 
lations s'armaient pour eux, ils dépensaient à Caen, dans l'hôtel 
d'Harcourt, en, belles théories, en érudition de boudoir, en 
petits vers, en souvenirs galants ou philosophiques, les heures 
suprêmes qui leur étaient accordées pour vaincre ou pour 
mourir dignement. 








Google 


ET HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





Poursuivi comme fédéraliste par la Convention, Puisaye, qui 
depuis longtemps entretenait une correspondance active avec le 
gouvernement anglais, n'abandonne pas ainsi la partie qu'il a liée. 
Vers la fin de juillet 1793, il pénètre en Bretagne, accompagné 
de Focard, son médecin, et du colonel fédéraliste Leroy. Gazet 
du Chatellier, ancien officier de marine, qui s'attacha plus tard 
à l'armée de Charette, s'était joint à Puisaye. Tantôt demandant 
l'hospitalité à un château, lantôt heurtant à la porte des chau- 
mières toujours ouvertes aux proscrils, ce dernier erre au milieu 
d'un peuple dont il ignore l'idiome, dont il n'a jamais été à même 
d'apprécier le caractère. Caché sous le grossier costume de toile 
des Bretons, il s'identifie peu à peu avec leurs passions; il se 
conforme à leur vie, il entre dans leur intimité, il étudie leur 
instinct. Au milieu de tous les dangers et de toutes les misères 
dont il est assailli, il conçoit le projet d'organiser la guerre 
civile et de réunir sous une même direction les bandes dont le 
sal est couvert. 

La haute intelligence de celui que les paysans appelaient dans 
leurs landes M. le C'° Joseph, son respect pour les prêtres, qu'il 
allait consulter dans les antres où ils cachaient leur vie, sa parole 
toujours facile, toujours prévenante, les qualilés dont il était 
doué lui atiribuèrent bientôt un immense pouvoir sur ces popu- 
lations, dont il partageait la frugalité et qu'il soutenait de ses 
conseils. Puisaye était pour ces Brelons un oracle dont ils accep- 
taient les décisions avec uné obéissance d'entraînement. Ce fut 
alors qu'il choisit le village de Princé pour centre de ses opéra 
tions. Étranger à la province, il avait plus fait à lui seul par 
l'énergie de sa volonté que tous les chefs partiels qui dirigeaient 
la Bretagne. Il était parvenu à convaincre les habitants de la 
nécessité d'une coalition de forces; il s'était entendu avec les 
insurgés qui vivaient dans les forêts du Perire et de Fougères; 
il allait même avec eux commencer une guerre en règle, lorsqu'il 
apprit que la Grande Armée vendéenne, après avoir passé la 
Loire, se dirigeait sur Mayenne. Ces opérations inattendues 
changaient la nature de ses plans, et, selon le succès ou la 
défaile, devaient modifier ce qu'il avait préparé dans le secret de 
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sa retraite. En cette occasion, Puisaye se montra un véritable 
homme de parti : on le vit renoncer à ses idées et devancer le 
mouvement d'enthousiasme que produisait en Bretagne l'appa- 
rition de la Grande Armée. Il se mit à la 
jaquelein, généralissime de ces troupes, et il lui écrivit même 
pour l'engager à se porter sur Rennes au lieu de s'enfoncer dans 
l'Avranchin. 

Les chefs de la Vendée venaient de triompher à Laval. Ils ne 
connaissaient la Bretagne que par des rapporis inexacis où par 
des récits infidèles; ils croyaient bien, sans doule, à quelques 
révoltes partielles; mais, ignorant jusqu'au nom du C“ Joseph 
de Puisaye, ils ne crurent pas devoir céder à des avis dont 
l'exagération leur paraissait démontrée. Malgré ce refus, Puisaye 
n'abdique pas son idée de jonction : la Vendée ne croit pas 
pouvoir venir à lui, il se décide à se joindre & elle. Aussitôt, il 
se met en route avec deux frères du nom de La Massue, el Le 
Mélorel de La Haichois, ancien officier de lg marine royale, qui 
lui sert d'éclaireur et de guide. A travers mille dangers, ils 
arrivent à une demi-lieue de Laval. L'armée en partait, se diri- 
geant sur Granville, et les Bleus occupaient toutes les routes 
pour l'accabler à celte langue de terre. Puisaye, obligé de rêtro- 
grader, rentre dans la forêt du Pertre. LA, de concert avec les 
deux frères de Legge, l’un prêtre et l'autre capitaine d'infanterie 
dont La Rouërie fit ses émissaires les plus actifs, il fonde, dans 
un souterrain devenu leur refuge, le conseil des royalistes de 
Brelagne. C'est dans ce souterrain que Prigent, tout à la fois 
le courrier des princes, le confident du Cabinet anglais, l’espion 
du Comité de Salut public et le nouvelliste des YVendéens, 
l'initie aux projets de la Grande-Bretagne. 

Puisaye professait pour le gouvernement de ce royaume une 
admiration peu raisonnée, mais que l'engouement de l'époque 
doit expliquer. Ii pensait que sans le concours aclif du Cabinet 
de Saint-James, il était impossible à la Vendée et aux autres 
provinces soulevées ou prêtes à se soulever de vaincre la Révo- 
lation. Cette idée, que Prigent encouragea et que le C* Joseph 
avait développée aux Girondins, qui la repoussérent, l'engagea 
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àse mettre en communication directe avec les Anglais. Au nom 
des royalistes de l'Ouest, il promit, il fit ce qui n'avait jamais 
été dans leur intention de promettre ou de faire. Lorsqu'il eut 
ainsi lié les mains de tous les insurgés pour lesquels il se portait 
caution, il essaya de réunir autour de lui les débris de la Grande 
Armée, les bandes qui l'avaient suivie, et celles qui, pendant 
celte campagne, étaient restées dans le pays. 

Afn d'amener des résullats qui affermissaient son autorité et 
lui créaient la puissance qu'il avait longtemps ambitionnée, 
Puisaye ne recula devant aucun sacrifice. Il répandit l'or à pro- 
fusion ; il se ruina, il affronta les périls qui l'entouraient. Il passa 
à Jersey, ou bivouaquaient un certain nombre d'émigrés toujours 
préts à se jeler en Vendée ou en Bretagne; il se rendit à Londres 
pe recueillir les instructions des princes et faire sanctionner 

les pouvoirs qu'il s'était conférés. Après avoir obtenu l'assen- 
timent des Bourbons et les promesses de l'Angleterre, ilretourna 
dans la forêt du Pertre, son quarlier général. 

La Convention savait, par ses délégués, que le Morbihan et les 
départements voisins s'étaient émus des grandes batailles de 
Laval et de Dol, livrées aux Bleus par les Vendéens. On lui. 
annonçait qu'afin de se montrer dignes de leurs frères du Bocage, 
les Bretons, sous la conduite de Puisaÿe, allaient tenter de vastes 
wpérations et s'emparer des principales villes de la province. 
Le général Beaufort, qui commandait l'armée des côtes de Cher- 
bourg, recut ordre de quitter son camp baraqué de Morlain, 

Avec six mille hommes et dix pièces d'artillerie, il se mit, le 
19 décembre 1793, à la dispasition de Jean-Bon Saint-André, qui 
J'attendait à Fougères, Jean-Bon Saint-André avait décrété des 
moyens de répression tout révolutionnaires. Les paroisses de 
Parigné, de Dompierre, d'Hutré, de La Chapelle, de Parcé, de 
Laignet, de Janson et de Landéan étaient soupçonnées d'accorder 
asile aux royalistes el à des prêtres qui, par leurs prédications, 
par leur exemple surtout, les maintenaient dans la révolte. Ces 
paroisses sont livrées à des exécutions militaires. On arrête 
chaque voyageur. Les chasseurs de Rouen et d'Évreux battent 
en tous sens les campagnes. L'adjudant général Fontaine inquiète 
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le cantonnement de La Guerche. Les Chouans de Vitré et du 
Perire son! encore plus sérieusement menacés; un espion même 
révèle À Beaufort les souterrains où Puisaye, caché à tous les yeux, 
combine ses plans et prépare une insurrection générale, 

A la pointe du jour, le 28 décembre 1793, huit cents répubii. 
cains du 6° bataillon de la Manche et des gardes nationaux d'Ille- 
et-Vilaine, dirigés par l'adjudant général Coustard, sont en vue 
de ce lieu inaccessible. L'avant-garde fait feu; La Haichois et 
les deux La Massue s'élancent du souterrain : on les cerne, on 
les attaque. Puisaye, Leroy et Focard sorlent à leur tour : « En 
avant! » s'écrie Focard d'une voix retentissante. Puisaye et ses 
compagnons se font jour à travers l'avant-garde, qui, surprise 
de voir ainsi quelques hommes s'engager dans une Iutte iné= 
gale, se croit cernée à son lour, et se disperse en faisant feu de 
loin. La Haichois et Le jeune La Massue périssent criblés de balles, 
Focard est renversé, mais le général n'a pas été atieint. Avec. 
un petit nombre des siens, il se relire en prolégeant les blessés 
et en refoulant l'ennemi, qui, de peur de Lomber dans une embus- 
cade, n'ose pénétrer au milieu de la forèl. 

Gette expédition avait livré aux révolutionnaires la clé des 
projets de Puisaye. Ses correspondances et ses règlements 
mais cette perte et les souffrances qu'il endura 
dans les bois n'ébranlèrent point sa résolution. On envéloppa 
par une chaîne de postes militaires la forêt du Pertre. De nom- 
breux détachements, soutenus par des escadrons de cavalerie, la 
parcoururent en tous sens, la fouillèrent dans ses taillis les plus 
épais, et ils ne purent jamais découvrir l'asile où se tenaient 
cachés les Chouans. L'adjudant général Coustard sort du poste de 
Cossé, où il devait rester en cantonnement, Les insurgés en sont 
avertis, ils se précipitent à travers les colonnes qui baitent la 
forêt, gagnent ce village déserté, et se retirent dans une autre 
direction. 

Chaque jour, dé pareilles surprises se renouvelaient; à chaque 
heure, un engagement avait lieu sur un point ou sur un autre, 
et, en étudiant cet ensemble de combats presque corps à curps, 
uù il n'y avait de grâce à espérer d'aucun côté, on ne sait ce 
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que l'on doit le plus admirer de l'opiniätreté bretonne ou de la 
ténacité républicaine. Les révolutionnaires ne faisaient pas de 
prisonniers. Dès le commencement des hostilités, les conven- 
tionnels avaient enjoint de tout mettre à feu et à sang: jamais 
injonction n'avait été aussi bien comprise, aussi bien exécutée. 
Les Bretons avaient des armes; mais, comme en Vendée, ils 
ne voulurent pas les premiers s'en servir contre les vaincus, ils 
se contentèrent de les fondre. Gelte humanité leur faisait de nou- 
veaux ennemis; le lendemain, ils les voyaient dans les rangs 
républicains. Alors, ils se vengèrent par des excèe de tous les 
excès par lesquels on cherchait à désoler leur patience. Dans 
cette lutte où la mort se multipliait, mais une mort sans gloire, 
une mort aussi obscure que les souffrances et les périls, on 
découvre à chaque pas des traits de courage, des sublimités de 
dévouement et des forfaits encore inconnus dans l'histoire. 

La Révolution croyait avoir dompté la Vendée; elle cherchait 
à exaspérer Ia Bretagne, pour faire d'elle, ainsi que du Bocage, 
un grand cimetière national. En Bretagne, les Jacobins avaient 
plus d'une sorte d'ennemis qu'ils égorgaient sans pitié, les roya- 
listes d'abord, ensuite les patriotes enragés de modération, pour 
nous servir du terme nationalement adopté: ces derniers eurent 
aussi leurs mauvais jours. La soif du sang fut si ardente parmi 
les anarchistes, que le représentant Bréard lui-même fut accusé 
d'être trop bon. Afin de se disculper auprès du Comité de Salut 
public, il écrivait de Brest : 

« Cependant, j'ai organisé trois Commissions ambulantes qoi 
parcourent actuellement tous les districts; les membres de ces 
Commissions m'ont été fournis par la Société populaire de Brest; 
mais je ne suis pas peu embarrassé de trouver dans cette ville des 
citoyens propres à former un tribunal, car dans ce pays les 
têtes vraiment révolutionnaires sont malheureusement rares. » 

Dans les clubs, il y avait parti pris de pousser à bout les Bre- 
tons; on leur faisait, depuis quaire ans, subir toutes les tortures. 
Le jour vint où l'on traça un cercle infranchissable entre les 
Chouans et les principes républicains ; ce jour-là fut le 12 dé- 
cembre 1193. C'est, à Quimper, une féte populaire que les pay- 
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sans de la Cornouaille célèbrent avec une de ces affections 
superstitienses qui tanchent de si près aux mystéres de la foi. La 
Saint-Corentin est pour eux et pour la Bretagne entière une 
solennité. On voulait braver une population encore paisible. Ce 
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fut ce jour-là même qui fut choisi par la Révolution pour éclai- 
rer le sac de la cathédrale. Dagorn et Hérault, l'un, inspecteur de 
l'enregistrement, et l'autre, secrétaire du conventionnel Bréard, 
sont chargés, au nom de la nation, de procéder à cet attentat. 
Les croyances du peuple étaient comptées pour si peu par ces 
hommes qui se disaient appelés à le régénérer, que, sans s'ar- 
rêter aux observations qu'on lui soumet, Bréard réunit à l'heure 
des offices la garde nationale et le bataillon de Loir-et-Cher en 
garnison à Quimper. Des artilleurs entourent, mèche allumée, 
leurs éanons qu'ils avaient trac la place où les jeunes gens, 
domestiques de la veille, sont  gés, une baguette blanche à 
la main, en signe d'affranchissement, et où ils se proposent 
pour étre engagés dans une nouvelle condition. Dagorn et 
Hérault pénètrent dans le temple dont la nef retentissait de 
chants pieux; ils sont accompagnés de soldats, et, le bonnet 
rouge sur la tête, ils se présentent à l'entrée du sanctuaire, 
Hérault écarte brutalement les prêtres; Dsgorn escalade l'aute] 
et fait un signe. Aussilôt, les crosses de fusils des voluntaires 
battent en brèche ce marbre, vénéré depuis des siècles. Dagorn 
porte en même temps la main sur le tabernacle; il l'ébranle, il le 
Lrise, Après en avoir tiré le saint Ciboire, il remplit d'urine le 
vase de vermeil plein d'hosties consacrées, el le peuple frémis- 
sant voit répandre sur les degrés de l'autel le corps de son Dieu, 
que Dagorn a couvert d'ordure. Un quart d'heure après, il ne 
restait plus de cette antique cathédrale queles murailles souillées 
de boue. 

Cette urgie de profanations, véritable fête des fous, eut un 
triste retentissement. Elle arma contre le Révolution tous les 
hommes qui ne voulaient pas laisser déshonorer ainsi les objets 
de leur culte; elle coûta plus de sang aux révolutionnaires qu'une 
bataille rangée. C'était ainsi, pourtant, que la République procé- 
dail. A quelques jours de R, elle apprit, par les cadavres épars 
des soldais du bataillon de Loir-et-Cher, que les Bretons savaient 
venger une injure. Dans diverses rencontres, ils massacrèrent 
ces volontaires qui s'étaient si complaisamment prêtés à la vio- 
lation de la basilique et qui osaient en faire trophée, 
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On était loin déjà de la tolérance secrète dont, à la fin de 
mars 1793, Billaud-Varennes croyait devoir user envers la Bre- 
tagne. Carrier, Pochole, Jean-Bon Saint-André, Prieur (de la 
Marne), Bréard, Lecarpentier et d'autres Montagnards, avaient 
été envoyés en mission dans cette province. Jullien (de Paris), 
l'agent intime de Robespierre, y avait para à son tour. Chaque 
délégué de la Convention, par des motions incendisires, avait 
tâché de réveiller dans les cœurs l'amour du pillage et la soif 
du sang; mais il s'était glissé dans les clubs un petit nombre de 
patriotes honnêtes qui, au 5‘, ,reur vie, se faisaient un devoir 
d'opposer une raison tou, . * iroide aux entrainements des 
Jacobins. Les conventionnels, à peine arrivés dans ces cités 
sans cesse menacées de la guerre civile, s'efforcent de réorga- 
aiser les sociétés populaires, d'épurer les clubs et de créer de 
nouveaux Comités de surveillance. On arrête d'abord les citoyens 
soupçonnés de modérantisme; pour terrifier les masses, ainsi 
que le disait Carrier, on forme de nouvelles administrations qui, 
secondées par les hommes les plus pervers de chaque localité, 
88 mettent à l'œuvre de régénération. Régénérer, c'est pour eux 
dénoncer, plonger dans les cachots, livrer aux tribunaux révolu- 
tionnaires et à la mort sur l'échafaud ceux qu'ils déclaret 
suspects. 

Ce système s'étend à tous les départements de la Bretagne; il 
frappe dans Le sein des villes comme au fond des demeures leg 
plus agrestes, el les registres des administrations témoignent 
encore avec quelle persévérance il fut suivi. On emprisonne sous 
les plus futiles prétextes; on tue même sans avoir besoin d'en 
invoquer. L'arbitraire ressurt dans toute sa crudité, l'arbitraire 
appliqué de main de maitre par des hommes qui se disent libres 
et frères. C'est dans leurs registres qu'il faut étudier la Révolu- 
tion; c’est là qu'elle apparaît, belle de son despotisne, et pour 
s'en convaincre il n'y a qu'à citer textuellement. 

Ainsi, dans les Cütes-du-Nord, Marie-Anne Saliou, femme de 
Cresolles, est « prévenue de n'avoir jamais manifesté en public 
aucuue opinion sur les événements de la Révolution; » Gabrielle 
de Kergist, « d'avoir décidé l'émigration de sun mari et d'être 
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aussi spiriluelle qu'il est simple; » Joseph Jehan, « d'avoir prêté 
le serment civique avec des restrictions mentales; » la femme 
de Henri Hingant, « d'être en correspondance avec son mari 
émigré; » Rabiou de Tréguindy, « d'être ambitieux de gloire et 
de distinction. » 

IL y a des écrous encore plus laconiques, encore moins expli- 
catifs que les précédents. Vingt-trois citoyens sont incarcérés, 
jugés et exécutés comme « coupables de monirer parfois une 
indifférente froideur pour la liberté, l'égalité et la Révolution. » 
Un laboureur de Ploubazlanec, nommé René Nouel, est « accusé 
d’avoir préféré la perte de san bien à l'observance des lois révo- 
lutionnaires; » Joseph Sillard est « convaincu d'être égoïste el 
ennemi du nouvel ordre de choses, parce qu'on le soupçonne 
d'avoir voulu tromper la surveillance des autorités constituées 
en leur déclarant une route opposée à celle qu'avait prise un 
igré; » Roland Tremelin est « ennemi de la liberté et de 
l'égalité, au point qu'il hait sa femme, parce qu'elle a donné des 
marques de patriotisme, » 

Dans le département d'Ille-et-Vilaine, les uns sont condamnés 
« pour leurs relations avec les riches et les nobles; » les autres, 
« pour l'absence d'un fils ou d'un neveu supposés émigrés. » 
En voici qui meurent « pour être de caractère el de relations 
inconnus; » en voilà qui languissent dans les cachots « pour 
n'avoir pas affiché leurs opinions, présumées secrètes. » lei, on 
est accusé « pour avoir vécu avec des parents qui ne soni pas 
dans les bons principes; » là, « pour avoir montré de l'incivisme 
et du goût pour les rebelles. » 

Dans le Morbihan, les Comités et les tribunaux révolution- 
maires ont encore quelque chose de plus tyrannique. La loi du 
17 septembre 1793 proscrivait les prêtres et les nobles; elle 
enjoignait même de rechercher leurs amis. On refuse aujourd'hui 
aux notaires un certificat de civisme; au nom de la loi on les 
arrête le lendemain, sous prétexte qu'ils n'en ont pas. Hervieux, 
notaire de Vannes, a sa carie civique, mais il peut être agent des 
émigrés : il est incarcéré, On prouve au citoyen Léridan, vieil- 
lard de soixante-douze ans, qu'il « a pu s'occuper des affaires 
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de quelques familles suspecles; » il l'est-devenu seulement par 
ce soupçon. Françoise et Anne Symon, deux jeunes filles, sont 
mises en détention, parce que leur grand'mère, âgée de quaire- 
vingt-cinq ans, a été femme de charge dune maison noble, et 
que, « plus tard, ces jeunes filles pourraient cantinuer les soins 
que la vieille a donnés autrefois à cette famille. » Désirée 
Lescouble est condamnée à Ploërmel « parce que sa mère est 
supposée émigrée. » Cette mère a perdu son mari lorsque Désirée 
n'avait que six mois; elle a laissé sa fille en Bretagne, puis elle 
est passée à l'ile Bourbon, où elle a contraclé mariage. Le 
Comité de Josselin, ayant à sa tête Pierre Dano et François 
Le Bo, se présente avec la force armée chez le citoyen Voissey. 
« Nous déclarons, disent-ils dans leur procès-verbal, avoir trouvé 
dans un grenier un fusil dont Voissey n'a pas fait la déclaration; 
plus, dans une armoire, différentes pièces très arislocratiques 
dans lesquelles on injurie le club, les municipalités, l'évêque 
constitutionnel de Vannes et les dragons nationaux de Lorient; 
différents autres ouvrages aristo-fanatiques, tels qu'une exhor- 
tation aux vrais calholiques, un extrait des registres de l'assemr 
blée du Manège et de celle des Jacobins, le Pourquoi du peuple 
et de ses représentants, elc. » Voissey démontre que le fusil est 
hors d'état de servir, que la liberté de la presse et les droits de 
l'homme lui accordent la faculté d'avoir en sa possession les 
anciens journaux; qu'imporle tout cela au Comité? Voissey est 
suspect; en conséquence, on le livre à l'accusateur public. Un 
cultivateur, nommé Garaudière, a du blé dans les greniers de sa 
ferme: on l'écroue, « parce que, dit l'accusation, il les emma- 
gasine et les distribue pour des écus à des gens pensant et 
agissant comme lui. » 

L'inquisition révolutionnaire ne s'arrête pas en si beau chemin. 
Elle est plus soupçonneuse que le Saint-Office d'Espagne et de 
Rome, dont l'école philosophique a tracé tant d'épouvantables 
tableaux. 

Les Bleus parcourent la paraisse de Pleugriffet, canton de 
Josselin. Ils frappent à la Ville-Tual, où habite un propriétaire 
nommé Ollivo. Ollivo sort de table, mais cinq couverts sont mis; 
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cinq assiettes contiennent des pelures de marrons. Le crime 
était flagrant à des yeux républicains. Ollivo accordait asile 
à des Chouans. Il appelle sa femme et ses trois enfants qui, 
devant une pareille visite, ont pris frayeur et se sont cachés. 
Jamais preuve de conviction ne fut plus décisive, Les nationaux, 
néanmoins, résistent à l'évidence; à coups de crosse, à coups de 
sabre, ils poussent le malheureux Ollivo jusqu'à Pontivy, où cet 
homme libre arrive dans un état lamentable. On Le jette en pri- 
son :i] va passer devant le tribunal révolutionnaire; mais l'auto- 
rité municipale et les patriotes de Pleugriffet interviennent en 
sa faveur. Ollivo n'est plus un propriétaire pour ceux qui veulent 
le sauver. C'est un laboureur qui, dit leur réclamation, « a une 
petite fortune de quinze cents livres de rente, 8t a toujours été 
dans l'habitude de manger du dessert et méme de mettre quelque 
chose à la broche. » 

Par cet exposé si naïf des habitants de Pleugriffet, il est facile 
de voir que la Révolution était bien loin de la poule au pot de 
Henri IV. 

Sur ces tables de proscription où se confondent, dans une éga- 
lité de souffrance ou de mort, tant de noms obscurs, il en ést un 
qui devait inspirer, même aux patriotes, un sentiment de res- 
pect. C'est celui de du Couëdic, dont la Bretagne n'a jamais 
oublié l'illustration. Toute cette famille, qu'entourait encore 
l'auréole de gloire de la Surveillante, ful déclarée suspecte, 
depuis les vieillards jusqu'aux enfants âgés de cinq ans. La 
nation les ft arrêter, la nation confsqua leurs biens, el, dans 
les cachots de la République, la nation les laissa vivre des 
aumônes que les pauvres leur offraient. 

La probité, la richesse, l'indigence, le gloire, l'enfance elle- 
méme, tout était mis en suspicion : de la suspicion à la mort, 
il n'y avait qu'un pas. Les rangs des insurgés se grossirent de 
toutes les terreurs et de tous les mécontentements qu'une 
pareille situation faisait naître, et la fin de 1793 fut marquée, en 
Bretagne, par une multitude de petits engagements auxquels 
donnaient lieu les excès commis par les soldats de la Révolution. 
On pille les villages, on dévaste les fermes et les maisons, on en 
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massacre les habitants. Le Morbihan, en particulier, est le 
théâtre de bien des crimes; n'en citons qu'un seul entre mille 
Un paysan, nommé Collier, avait acheté nationalement la mai: 
son presbytériale du bourg de Melrand, etil en faisait sa demeure. 
Les Chouans s'emparent de ce village qui est bientôt repris par 
les Bleus. Le procès-verbal des officiers municipaux constate 
quelles insurgés respectèrent les propriélés et la vie des citoyens ; 
mais, après la défaite des royalistes, que la nation appelait les 
rebelles, il n'en fut plus ainsi. Le deuxième bataillon du Jura 
pénètre dans Melrand. Les portes des maisons sunt brisées; on 
viole des femmes, on massacre Les enfants, et, enfin, les soldats 
envahissent le presbytère. Trois vieillards de plus de soixante 
dix ans s'y étaient réfugiés; on les égorge sous les yeux mêmes 
des officiers du bataillon, qui enfoncent les armoires, qui volent 
l'argent et le linge dont elles élaient remplies. 

La Convention voulait évoquer une guerre à outrance : cette 
guerre arrive. | 

Dansles villes, lesreprésentants en mission réclamaient chaque 
jour leur part de sang. La guillotine frappait sans relâche; sou- 
vent on en voyait trois ou quatre dressées sur la même place, 
et, pour donner encore plus d'élan aux Commissions militaires, 
Pochole, l'émule de Carrier, leur écrivait de Rennes, le 24 fri- 
maire an II (15 décembre 1793) : (1) 

* Aucune considération politique ne peut vous empêcher d'exé- 
euter la loi du 19 mars 1793. Des républicains révolutionnaires 
ne doivent pas connaître le pardon. Les traîtres ont trop sou- 
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vent abusé de votre indulgence. L'armée vous observe, el sans 
doute elle n'attend pas que le glaive de la loi épargne ceux qu'elle 
n'eût pas épargnés sur le champ de bataille. Ces décisions, 
ciloyens, qui coftent à l'humanité, sont dictées par l'intérêt de 
la patrie, qui doit l'emporter sur tout autre sentiment. 

Pochole annonçait donc des massacres. C'était partout la même 
sanglante émulation. Carrier était dans l'ardeur de ses noyades, 
et le conventionnel Bréard écrivait de Brest, à Jean-Bon Saint- 
André, ces horribles mots, qui étaient pour les uns une récom- 
pense et pour les autres un encouragement: 

« Julien va bien, Carrier est un brave b 
va pas: j'espère que Prieur va les pousser. » 

La Révolulion prétendait rénover l'espèce humaine par l'écha- 
faud ; en dehors de cette pensée, elle cherchait, en bouleversant 
les idées premières, à changer même la face des choses. En 
Bretagne, il y a, comme dans les provinces qui tiennent furte- 
ment à leur vieille nationalité et à leurs mœurs antiques, un 
idiome, que les indigènes seuls sont aptes à saisir, En Bretagne, 
cet idiome, dans sa rudesse native, a quelque chose de si doux, 
aux oreilles des enfants de l'Armorique, que pour eux c'est une 
langue pleine de poésie et dé charmes, la lengue de leurs pères, 
lorsque leurs pères s'armaient contre César ou qu'ils défiaient 
l'Anglais. Aux yeux de la Convention, dont Barère était l'inter- 
prète, le bas-breton fut « un commencement de conspiration 
fédéraliste », et Barère ft une carmagnole aratoire pour en pro- 
voquer l'abolition légale (1). 

L'orateur conventionnel déduisait ainsi ses motifs : 

Les conséquences de cet idiome, trop longtemps perpétué el 








; mais Rennes ne 
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trop généralement parlé dans les cinq départements de l'Ouest, 
sont si sensibles, que les paysans (au rapport des gens qui ont 
été envoyés sur les lieux) confondent le mot loi et celui de reli- 
gion, à un tel point que, lorsque les fonctionnaires publics leur 
parlent des lois de la République et des décrets de la Convention, 
ils demandent, dans leur langage vulgaire, 5j on veut sans cesse 
les faire changer de religion. » 

Dans le même temps, on infligeait aux villes et aux citoyens 
des noms nouveaux, Le calendrier avait subi sa révolution. Ne 
fallait-il pas que Les nums eux-mêmes passassent au creuset des 
transformations démagogiques? Il ÿ eut des Brutus, des Scévola 
et des Fabricius par milliers. 

Bientôt, toutes les cités de la Bretagne furent montagnardisées, 
selon le vœu de la Convention. Châteaulin devint Ville-sur-Aulne; 
Quimper, Montagnesur-Odet; Saint-Malo, Saint-Servan, Pont. 
l'Abbé, Pont-Croix, Saint-Brieuc et Saint- Aubin, dont l'origine 
calotinocratique, pour nous servir de l'expression des clubs, se 
perdait dans la nuit des iemps, reçurent les sobriquets de Port- 
Malo, de Port-Solidor, de Pont-Marat, de Pont-Libre, de Port- 
Brieue et de Montagne-la-Forêt. 

C'était la parade constitutionnelle après la tragédie révolu- 
tionnaire. 

Eo sachant mettre à profit ces scènes de carnage el ces utopies 
ridicules, qui poussaient les hommes les plus inolfensifs à courir 
aux armes, Puisaye, qui devait plutôt tabler sur les malheurs et 
le dévouement du pays que sur les promesses de l'Angleterre, 
aurait pu prêter une grande force morale à ces résistances 
isolées; il avait sous les yeux l'exemple de la Vendée, eL il ne sut 
en profiter. Avant de frapper un coup décisif, il espérait concen- 
trer en ses mains seules la direction des affaires et négocier avec 
le Cabinet de Saint-ames, dont l'intervention lui paraissait plus 
indispensable que jamais. Ce fut une erreur; elle sert de base 
aux fentes politiques qui seront commises plus tard. Une pro- 
vince qui se soulève contre l'oppression a le droit taujours acquis, 
toujours incontestable, de s'appuyer sur les étrangers qui servent 
sa cause ; mais elle ne doit pas faire de ces étrangers l'arc-boutant 
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de son insurrection, Puisaye n'interpréta point ainsi ce préjugé 
de susceptibilité nationale, plus vivace en France que partout 
ailleurs. Il se laissa aller à sa confiance en la loyauté du Cabinet 
britannique; puis, tandis qu'il dressait des plans de campagne et 
Lichait de les coïncider avec les desseins de l'Angleterre, la 
plus belle occasion de réunir en armée les bandes”éparses de la 
Bretagne et du Bas-Maine lui échappa. 
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Jean Chouan. — Ses premières expéditions dans le Bas-Maine. — 
Jambe-d'Argent. — Ses succès. — Mœurs des Chouans. — Leur 
manière de combattre, — Les généraux Rossignal, Chabot, Kléber 
et Vachol. — Les deux sœurs de Jean Chouan condamnées et 
exécutées. — Exploits de Jean Chouan. — Sa mort, — Georges 
Cadoudal. — Ses premières tentatives dans le Morbihan. — 
Forestier en Bretagne. — Puisaye fait diversion en faveur des 
Anglais attaqués par l'escadre républicaine, — Condamnalion des 
vingt-six administrateurs du Finistère, — Victoire de Puisaye et 
de Forestier. — Combat de Baignon.— Défaite de Puisaye à Liffré. 
— De Soépeaux, Dieusie et Sarrazin sur la rive droite de la Loire, 
— Proclamation des chefs royalistes. — Cormatin, major géné 
ral de l'armée. — Puisaye part pour l'Angleterre. — Situation du 
pays. — Lettre des conventionnels Faure et Bollet. — Troisième 
Comité de Salut public. 








Les causes des mouvements armés dont la Bretagne et le Bas- 
Maineétaient le théâtre ont été brièvement indiquées par nous. Le 
lecteur sait à quoi s'en tenir maintenant sur les agressions des 
révolutionnaires et sur la résistance légitime que ces agressions 
faisaient naitre. Nous allons suivre le développement de ces 
diverses insurrections qui ne procédèrent jamais comme celle 
de la Vendée. En Vendée, les chefs élaient parvenus en quelques 
jours à former une armée qui livrait de véritables batailles. Dans 
le Maine, dans une partie de la Bretagne et sur la rive droite de 
la Loire, les royalistes adoptèrent une autre tactique plus en 
rapport avec les mœurs et les habitudes du pays. Ils firent la 
guerre de détail, celte guerre qui, à la longue, use les troupes 
régulières, et qui ruinerait les gouvernements les plus solides. 
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Napoléon, au sixième volume de ses Mémoires, la caractérise 
ainss 

« La Chouannerie s'étendit rapidement dans Le Morbihan, dans 
le pays Nantais et dans la Basse-Normandie. Elle forma, par le 
nombre de ses soldats, de véritables armées dont les subdivi- 
sions inaperçues avaient des points de ralliement et d'appui. 
Ainsi, les villes de Redon, de Savenay, de Candé, de Segré, 
d'Angers, de Laval, de Vitré, de Fougères, de Nogent, étaient 
pour eux de véritables quartiers généraux et des points de rallie- 
ment. Ils infestaient toutes les routes de communication, détrai- 
saient les moyens de correspondance du gouvernement. Toute 
cireulation de l'agriculture et du commerce était impossible. De 
cette manière, le gouvernement se trouva saisi dans le centre de 
l'État, et il lui fut impossible de faire parvenir ses ordres dans 
cette vaste élendue de territoire que couvrait la Chouannerie: 
l'Anjou, la Bretagne, la Basse-Normand 

Jean Cottereau et ses camarades, retirés dans le bois de Misdon, 
s'étaient creusé un camp ou plutôt un terrier qu'ils recouvraient 
de feuilles mortes, de mousse et de fougère. Ils ne sortaient de 
set asile que pour courir aux Bleus. Une pareille existence avait 
ses dangers de chaque heure, ses misères de tous les jours; car 
souvent, les soldats envoyés à la chasse des Chouans passaient 
et repassaient sur ces terriers. On poursuivait les Blanes pendant 
la nuit comme des hétes féroces; pendant le jour, on les faisait 
espionner par des femmes enceintes, dans l'espérance qu'ils ne 
séviraient pas contre elles avec la rigueur des lois militaires, où 
que, s'ils leur appliquaient de semblables lois, on pourrait les 
accuser, preuve en main, d'une de ces inhumanités dont la Révo- 
lution n'avait jamais su se préserver elle-même. Vonés à toutes 
les tortures de la faim, à toutes les intempéries des saisons, Les 
Manceaux, libres de prier Dieu à leur manière, heureux de ne 
pas grossir le nombre des défenseurs de la République, souf- 
fraientsans se plaindre des maux auxquels ils étaient exposés. Et 
si vous interrogez encore les survivants de celte époque, anciens 
frères d'armes du Chouan, ils vous expliquent avec naïveté les 
moyens employés par leur chef pour oceuperles loisirs et apaiser 
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la faim de ses soldats : « Il nous faisait chapeletter tout le jour 
durant, vous disent-ils: cela nous ôtait les mauvaises pensées. » 

Chaque nuit amenait son combat, mais le 25 octobre 1193, au 
moment où, en commun, ils achevaient la prière du soir, l'un de 
ces Chouans di : « Je crois entendre le tonnerre, — Le tonnerre! 
interrompt Jean Cottereau; écoutons. » Il applique son oreille 
contre terre; bientôt il se relève et d'un air inspiré: « Ce ton- 
nerre, c'est le canon, s'écrie-L-il, le canon de la Vendée : l'armée 
royale a passé la Loire. Mes amis, en route pour Laval! » 

Un eri de « Vive le roil vive la Vendée! » retentit dans les 
bois de Misdon. Les Chouans saisissent leurs armes: ils vont se 
mettre en marche lorsque Jean Cottereau les arrête : « Un moment 
encore, mes amis, reprendil, el 
avant tout, remercions le bon Dieu \, 
qui nous accorde cette heureuse NZ 
chance, » Tous lombent à genoux, 
et leurs voix mâles recommencent 
le chapelet. Le chapelet, c'était la 
nrnlopéibio du reutsont CU A 
leur hymne d'actions de grâces dans 
la victoire, leur cri de détresse dans 
le malheur; et ils partent, recrulant 
sur la route tous les hommes en état de faire le coup de feu. 

L'élan que Jean Cottereau avait imprimé fut suivi: cinq mille 
paysans manceaux se réunirent à l'armée de La Rochejaquelein. 
Les genlilshommes y vinrent à leur tour, et, parmi eux, on cite 
des hommes qui se montrèrent dignes de s'assaeier aux Ven- 
déeus : de Bersel, Besnier de Clambray, les deux frères du DouëL, 
Hoisnard-Malonnière, Olivier de La Raitrie. et le jeune Lonis dé 
Hercé, ne tardèrent pas à se faire distinguer par leur valeur. 
Besnier de Chambray fut désigné pour diriger ce Corps, qu'on 
surnomma la petite Vendée. Devant l'intérêt général, Jean Cotte- 
reau fait taire les prétentions qu'il peut élever; mais ses soldats 
refusent de servir sous un autre. « C'est Jean Chouan qui nous 
a amenés, disent-ils, nous ne connaissons que lui, nous obôis- 
sons d'amitié : il nous conduira, ou nous nous dispersons. 
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De telles paroles démonirent mieux que toutes les explications 
les difficultés surgissant à chaque pas pour les généraux. Les 
paysans de Vendée, de Bretagne et du Maine obéissaient d'ami- 
tié; volontaires, ils se choisissaient leurs chefs, à ne voulaient: 
plus s'en séparer. Jean Chouan eut le commandement de ses 
gars, et depuis la bataille de Laval jusqu'à la déroute du Mans, 
on le vit partout où le feu était le plus vif, partout où il y avait 
le plus de danger à affronter et de gloire à conquérir. Sa mère 
périt dans les murs du Mans, loin de ce fils qu'elle adorait; puis 
Jean retourna au bois de Misdon, et en licenciant ses soldats il 
leur dit : « Dès que nous aurons repris des forces, nous gagne- 
rons du courage; alors il y aura quelque chose de mieux à faire 
que de se cacher. » 

René et Pierre Cotlereau, ses frères, n'avaient point participé 
aux excursions ; pourtant, ils furent incarcérés. Le hasard les fit 
sortir de prison. René, d'un caractère violent et irascible, revient 
à la closerie des Pairiers, où il avait laissé sa femme enceinte. 
La closerie avait été pillée par les Bleus, René contemple pen- 
dant cinq minules ce spectacle de désolation, el entrainant sa 
femme sur ses pas, il arrive près des Chouans, Il leur dil: « Je 
ne voulais pas me mêler à toutes vos querelles d'opinion; les 
républicains ne me l'ont pas permis : à présent, malheur à ceux 
qui se lrouveronl sur mon chemin! Ils ne m'ont pas épargné, 
je ne les épargnerai pas. » René ne faillit jamais à son serment. 

Dans les premiers jours de janvier 1794, les royalistes furent 
obligés de se retirer sur la lisière de Bretagne, vers la paroisse 
de Saint-M'Hervé. Le bois de Misdon n'était plus pour eux un 
asile sûr, et en se rapprochant du centre de l'insurrection, ils 
espéraient une direction plus ulile à leurs efforts. Les commu- 
vications entre Ernée, Fougères el Vitré furent ouvertes au prix 
de leur sang: mais avec une adresse depuis longlemps acquise 
dans l'exercice de la contrebande, ils savaient choisir le moment 
favorable pour l'attaque. Aussi, bientôt, les Bleus, sans césse 
inquiétés, réclamèrent-ils des renforts. Leur nombre diminuait 
d'une manière alarmante. Sans batailles rangées, sans même 
d'engagements sérieux, ils perdaient chaque nuit les postes 
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avancés, les patrouilles de service, et le lendemain, ils rencon- 
traient des cadavres tous atleints au cœur ou à la tête. La trace 
même des Chouans était impossible à découvrir, car Jean avait 
dit: « Nous pouvons bien abaltre un sans-culotte à quatre-vingts 
pas, quand chaque jour leur Révolution nous guillatine. » Dans 
ces mots se trouve la tactique de représailles qu'ils employaient, 
tout en s'exposant à des surprises. 

Se blottir derrière un buisson et tirer sur un Bleu, c'était agir, 
mais avec un danger plus certain, comme le soldat qui, abrité 
derrière des remparts, sjuste son ennemi dans la plaine. Les 
républicains n'ignoraient pas que chaque arbre, que chaque haie 
recélail un ennemi; ils devaient donc marcher contre les Blancs 
avec les précautions usitées pour s'avancer contre une place 
forte. Mais lorsque l'occasion était belle, les royalistes savaient 
se batire en rase campagne, même à forces inégales; plus d'une 
fois même, ils sortirent vainqueurs de ces luties. 

Le général Beaufort fut envoyé pour les soumettre. Ce général 
avait des qualités militaires et quelquefois des éclairs d'humanité 
qui, dans ce temps-là, étaient beaucoup plus rares que la bra 
Voure parmi Les patriotes. Ainsi, onze jours auparavant, on l'avait 
vu désobéir officiellement aux représentants du peuple qui lui 
avaient enjoint d'incendier le châleau de Thorigny. Ce châleau, 
que la liberté avait accommodé en prison, renfermait plus de 
six cents individus soupçonnés d'intelligence avec les Chouans ; 
en le brûlant, on se défaisait d'un seul coup de es suspects, 
Mais Beaufort ne consentit pas à assumer la responsabilité d'un 
crime; il écrivit aux conventionnels, à la date du 29 nivôse an ÎL 
{18 janvier 1704) : 

« J'ai reçu, citoyens représentants, l'ordre verbal que vous 
m'avez fait donner. Le ci-devant château de Thorigny contient 
beaucoup de prisonniers; dans toutes les guerres, ils doivent 
être sacrés pour les soldats. Je crois donc devoir vous prévenir 
que je n'ai pas obtempéré à cet ordre. [l y a des tribunaux insti- 
tués pour juger tout ce monde-là, qu'ils passent en jugement; 
mais en me dévouant au service de la patrie, je n'ai pas pris la 
charge du bourreau, et mes soldats pensent comme moi. » 


Google J 


1e HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 





Jean Chouan avait connaissance de ce trail; aussi s'empressa- 
Lil de recommander aux siens de ne jamais diriger leur feu sur 
le général. Ii avait fait la même injonctian pour le bataillon des 
jeunes gens dé Rouen, qui s'appelait le bataillon de la Mon- 
tagne, afin de cacher sous la férocité de leur titre les sentiments 
de modération dont ils étaient animés. Le 23 janvier 1794, les 
insurgés apprennent qu'un parti de républicains sorti d'Ernée 
s'est dirigé sur la paroisse de Bourgon, et qu'il met hors la loi 
les agriculteurs qui ont refusé de faire de larges brèches aux 
haies de leurs propriétés. Les brèches, dans la pensée des révo- 
lutiannaires, étaient destinées à ouvrir un passage à la cavalerie. 
Jean Chouan se met à la poursuite des républicains. Il les aper- 
çoit près de Rougefeu; il tombe sur eux avec impétuosité. Les 
soldats étaient supérieurs en nombre, ils résistent au premier 
choc, mais les Blancs reviennent à la charge; plusieurs Bleus 
reçoivent la mort, les autres prennent la fuite, abandonnant les 
prisonniers ete butin qu'ils ont fait. Alors Jean Chouan ramène 
à Bourgon tous ces paysans délivrés par lui. 

Deux jours après, le village était encore envahi par de nou- 
velles woupes. Jean ne veut pas le laisser ainsi exposé à la 
colère des républicains; il s’y présente encore. Les soldatsétaient 
en tournée; mais, à l'inspection des bagages, il reconnaît que 
c'est le bataillon de la Montagne qui occupe Bourgon. Aussitôt, 
il s'écrie : « Nous ne combattons ps les honnêtes gens! Retour- 
nons sur no$ pas. » 

Les insurgés étaient déjà en roule, lorsqu'ils aperçoivent le 
bataillon de la Montagne qui passait par un autre chemin. Ce 
bataillon s'avançait sans défiance; les broussailles et les haies 
vives dérobaient l'ennemi à sa vue. l'out à coup, un Chouan voit 
un des soldats de ce bataillon qui, après avoir pris de force une 
jeune fille, l'entrainait à l'écart et cherchait à étouffer ses cris. 
Le royaliste indigné couche en joue le soldat; il fait feu. Le 
Monaguurd, frappé au cœur, expire aux pieds de la jeune fille 
stupéfaite, Jean Chouan s'élance sur le meurtrier, il va le punir 
de sa désohéissance, mais avec un sang-froid plein de raison : 
«Tu nous as fait promettre, réplique ce dernier, d'épargner ces 
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Bleus parce qu'ils sont honnêtes, nous obéissons ; mais celui-là 
ne l'était pas. Il est mort, tu n'as rien à dire.» 

La communication que Jean Chouan avait désiré rétablir entre 
Vitré, Fougères et Emée était réalisée; il revint dans ses quar- 
tiers de Misdon. À son retour, il apprit que son frère François 
avait succombé à ses nombreuses blessures. Cette mort l'affigea 
vivement; elle lui enlevait un ami et le plus téméraire ainsi 
quele plus intelligent de ses gars; mais cette douleur de famille 
ne pouvait entraver les opérations d’un partisan aussi déterminé. 
Jean recommence ses expéditions contre les Bleus; il désarmè 
les gardes nationales des environs, il réunit autour de lui ceux 
qui ont déjà pris part à la guerre; puis, après quelques engage- 
ments heureux, il s'aperçoit que les munitions commencent à lui 
manquer. Il n'avait plus de poudre et pas de moyens pour s'en 
procurer. On lui révèle que les Bleus en ont établi un dépôt 
à Laval, mais que ce dépôt est nuit et jour gardé par de vigilantes 
sentinelles; il conçoit à l'instant même la pensée de partir pour 
Laval. Un Blanc, nommé Goupil, est seul mis dans le secret; 
Goupil l'accompagne, et tous deux se mettent en route pour 
celte ville. 

Ils pénètrent pendant la nuit dans le faubourg Saint-Martin, 
ils quittent leurs souliers ferrés, afin que le bruit de leurs pas ne 
les trahisse point. Parvenu en face du dépôt, Jean tourne les 
sentinelles, monte sur les épaules de Goupil, escalade le mur, 
pénètre par les toits dans la maison, se charge de pouire, la 
transmet à.s0n compagnon, el recommence dix fois ce périlleux 
voyage. Lorsqu'il a fait sa provision, tous deux s'éloignent, au 
risque de Lomber, ainsi chargés, au milien des patrouilles volantes 
qui sillonnaient la campagne. 

Une semblable audace devait être punie. La garnison de Laval, 
les troupes et les gardes nationales du voisinage, au nombre de 
six mille hommes, se rassemblent sous les ordres du général 
Beaufort. Elles cernent le bois de Misdon, bien décidées à le 
fouiller dans tous les sens, et à ne faire quartier à aucun Chouan. 
Une femme du village de Lorière accourt apporter cetle nouvelle 
àla place Royale; d'est ainsi que Jean Cottereau désignait les 
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terriers qu'il avait pratiqués et les hultes de branchages récou- 
vertes de mousse qu'il avait construites dans le fourre le plus 
épais pour cacher son ëtat-major el son armée. Il n'a pas cent 
hommes autour de lui; néanmoins, à là vue du danger qui 
menace, il ne vint à personne l'idée bien naturelle de chercher 
par une prompte fuite à mettre sa vie en sûreté. Jean avait dit 
qu'il fallait employer la poudre si heureusement conquise, el 
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dont on avait déjà fait dés cartouches; il murmuraît son refrain 
des jours heureux : « 11 n° a pas do danger, mes enfants; » et 
les insurgés avaient foi dans le Grand-Menteur. Les précautions 
les plus minutieuses sont adoptées. Jean dicte ses instructions 
avec une présence d'esprit admirable: et, après avoir achevé le 
chapelet du matin, les siens attendent de pied ferme l'ennemi. 

Au lever du soleil, les six mille républicains entourent le bois 
de Misdon. Une décharge générale se fait entendre; le tambour 
bat, et quatre détachements, la baïonneute en avant, pénètrent 
dans le bois par quatre côtés différents. Parvenus au carrefour 
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de la Belle-Étoile, ils font une nouvelle décharge; mais les 
Chouans, embusqués par petits pelotons dans les broussailles, 
ont épié leur contenance, suivi de l'œil la marche des colonnes, 
et ils ont vu les républicains, transis de frayeur, oser à peine 
jeter un regard furlif autour d'eux. Chaque détachement reprend 
le chemin couvert qu'il a suivi, et bien persuadé, après cette 
battue, qu'il n'existe pas d'insurgés dans le bois de Misdon, le 
général Beaufort fait le signal de la retraite, Avec trois ou quatre 
cents hommes, il va bivouaquer au bourg d'Olivet. 

Après une alerte aussi chaude, Jean Chouan avait mené ses 
volontaires au village de Larue-de-Bau pour leur procurer des 
vivres. On lui annonce que les Bleus entrent par l'allée du Mail 
et qu'ils se dirigent sur Olivet. « Allons, mes gars, ils sont 
quatre contre un, s'écrie Cottereau; mais il n'y a pas de danger, 
en avant! C'est à notre tour à battre la charge. » Les républicains 
sont assaillis avec une telle impétuosité qu'ils n'ont le temps ni 
de se reconnaitre ni de se mettre en ligne. Ils fuient, abandon- 
nant leurs morts et leurs blessés, Les Chouans s'attachent à les 
poursuivre, et ils ne se retirent qu'après avoir dispersé ou 
anéanti ce détachement. 

À la suits de ces expéditions, le général Rossignol écrivait au 
ministre : 

« Beaufort, homme très insiruit, vient de faire avec succès la 
guerre aux Chouans qui s'étaient retranchés dans la forêt du 
Pertre. Iles a débusqués de leurs repaires et fait huit cents pri 
sonniers. La Commission militaire va bientot, je pense, les avoir 
expédiés. Les chefs seront traduits à Rennes, le reste sera rac- 
courci sur les lieux. » 

Il n'y avait que cela de réel dans ces correspondances pleines 
de forfanterie. Ce style d'homme libre était alors en usage. Les 
généraux en offraient l'exemple. Les membres des Comités révo- 
lutionnaires s'y conformaient avec un scrupule désolant pour 
l'humanité. Le 14 ventôse an IL (4 mars 1794), Boniface, membre 
du Comité d'Angers, écrivait de Segré à Félix, président de ce 
club : 

« Ami, je vous envoie trois beaux gars de la bande de Coque- 
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reau. Vive la guillotine ! Je les ai interrogés ainsi que la 
femme B..., autre gibier. Coffrez-moi ces quatre-là comme il faut. 
La cinquième, autre femme, n'est point interrogée ; mais j'ai des 
pièces sur son compte. Jeudi, je vous porterai toules mes pape- 
rasses; ne vous fâchez pas, car ça va. Adieu. 

» I y a encore quatre Brigands de la bande de Coquereau 
arrêtés d'aujourd'hui à Château-Gontier,et je viens de Les envoyer. 
Ca va.» 

Quelques jours auparavant, le 6 ventôse an IL (24 février), 
Rossignol écrivait au Comité de Selut public : 

« Autant on m'amène de Chouans brigands, autant j' en envoie 
au Père éternel. Ils sont plus utiles dans ce lieu-là qu 
La République avait encore le malheur de voir ce Rossignol 
à la tête de ses armées dans l'Ouest. Il venait de succéder à 
Vial, qui lui-même avait remplacé Sépher; mais les Chouans 
ne se laissaient pas caplurer en aussi grand nombre que le veut 

bien dire le général révolutionnaire. 

Jean Cottereau raisonnait ses 1téméri savait que les Bleus 
reviendraient, plus forts que jamais, inquiéter les environs de sa 
place Royale. Selon son habitude, il évacua le bois de Misdon * 
et se rendit auprès de Jambe-d'Argent. 

Jean-Louis Treton, dil Jambe-d'Argent, parce qu'il boitait de 

naissance, était né sur la paroisse d'Astillé, dans la closerie des 
Petits-Aulnais. Son père avait pour toute fortune douze enfants. 
Dans l'impossibilité de les nourrir, il les laissa mendier leur pain. 
Jean-Louis, avec sa figure pâle et son air souffreteux, fut 
longlemps réduit à cette misère de chaque heure. Vers le com- 
mencement de janvier 1794, ilreparut après une longue absence 
dans les villages des environs de Quélaines et d'Aslillé. Le soir, 
il se traïnait à la porte des fermes : sa contenance était plus 
assurée, sa voix plus mâle, et il disait aux métayers : « Je suis 
Louis Treton, que votre charité a nourri dans son enfance; je 
veux vous être en aide à mon tour. J'ai été soldat dans l'armée 
de la Vendée, et je vous dis qu'il ne faut pas nous laisser tuer 
comme des läches. » 

Sans ajouter un mot, sans attendre une réponse, le jeune 
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homme s'éloignait. Peu de jours après, il avait autour de lui des 
volontaires qui acclamaient pour chef le pauvre petit mendiant. 
À peine âgé de vingt-trois ans, Louis Treton, par celte éloquence 
naturelle qui inspire du courage aux plus timides, exerçait déjà 
un véritable ascendant sur ces hommes qu'il avait servis, et qui 
furent les témoins de son indigence. 

Pour éviter des persécutions à leurs familles, les Chouans 
cachaient leurs noms sous des dénominations d'emprunt. Les 
uns s'appelaient Cœur-de-Roi, Moustache, le Tort, Bénédicité, 
Court-aux-Bleus, Brin-d'Amour, Francœur, Chanteen-Hiver, 
Frappe-à-Mort, Bellevigne, Monte-à-l'Assaut, Sabre-tout et 
Branche-d'Or; les autres, Sans-Quartier, Cœur-de-Lion, Vif- 
Argent, Fend-Pair, la Giberne, le Vengeur, Fleur-d'Épine, Petit 
Profit et Brise-Bleu (1). Jean-Louis Treton fut surnommé Jambe- 
d'Argent. Ce nom, que le jeune mendiant honore parune bravoure, 
par uns loyauté et par un désintéressement à toute épreuve, est 
encore en vénération dans le pays. Jambe-d'Argent avait fait, 
comme Cottereau, la campagne d'outre-Loire. Comme In, il s'était 
battu avec bravoure; comme lui encore, il revenait, après les 
grandes batailles, soutenir cette guerre de partisans qui enfan- 
tera tant d'actes d'héroïsme et de sauvagerie. 

Louis Treton avait des royalistes sous ses ordres; mais Jean 
et lui agissaient souvent en commun. lis se rendaient des ser- 
vices muluels; car ces deux hommes, sortis de si bas, ont le cœur 
trop haut placé pour éprouver un sentiment de jalousie. Treton 
reçut son ami à bras ouverts; tous deux mirent leur jonction à 
profil pour délivrer du contact des soldats les paroisses voisines. 

Jusqu'à cette heure, les chefs les plus respectés aux yeux des 
Chouans sont un faux-saunier et un mendiant. Voici un enfant 
paturel, un simple garçon de charrue d'Épineu-le-Chevreuil, qui 
offre le secours de son bras à cette guerre dont les moyens sont 
aussi extraordinaires que les exploits. Ce hätard, qui n'a pas dé 
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nom, pas de famille, et qui ne laissera pas d'enfants, est appelé 
Louis Courtillé. 11 se met sous l'invocation de saint Paul, et il 
est ainsi connu dans la Sarthe et dans la Mayenne. C'était un 
jeune homme de vingt ans, de petite taille, à la figure douce et 
dont les cheveux blonds retombaient en boucles épaisses sur es 
épaules. 

Saint-Paul occupait le pays entre Vaisges, sur la route de Laval 
au Mans, et Sillé-le-Guillaume. Il réunissait les paroisses de la 
lisière du Haut et Bas-Maine, Épineu, Rouer-en-Champagne, 
Bernai, Ruillé, Saint-Symphorien et Saint-Gevrges. Sa troupe, 
forte d'environ six cents hommes, fut désignée sous le titre de la 
bande de la Vache Noire. 

La Chouennerie était un mal endémique, au rapport du géné- 
rai Chabot, qui, le 11 mars 1794, fut adjoint à Beaufort. Le pre- 
mier soin de Chabot est de solliciter du Comité de Salut public 
l'envoi de troupes nouvelles : 

« J'ai besoin de quelques milliers d'hommes, lui mande-t-il le 
16 du même mois (26 ventôse an 11). Cette misérable guerre de 
Chouans n'est pas tenable. On nous tue, et nous ne vayons pas 
même un canon de fusil. L'adjudant général Savary, auquel j'ai 
fait demander des renforts, m'écrivait le même jour pour en sol- 
Jiciter de moi. IL est impossible de faire marcher la garde nalio- 
nale : ces gaillards-là ne sont bons qu'à des repas civiques. Les 
Chouans ont le fanatisme de la noblesse et du clergé : la garde 
nationale n'a pas même celui de sa défense. Que voulez-vous que 
nous fassions? » 

A ce cri de détresse, le ministre de la Guerre intimait au 
général en chef, Rossignol, de tirer Kléber de l'exil où les victoires 
du Mans et de Savenay l'avaient relégué à Châteaubriant. On 
lui fournissait deux mille cing cents hommes; an le dirigeait sur 
Laval, et, le 16 avril 1794 (27 germinal an Il), Kléber qui. avec 
sa haute intelligence militaire, avait étudié la Chouannerie, 
écrivait à Rossignol : 

« Le pays offre aujourd'hui le même aspect que la Vendée : 
villages sont déserts, quoique remplis de subsistances; les m: 
sons sont fermées et les mêmes hommes qui, comme je l'ai dit, 
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semblent travailler le jour au labourage, se réunissent la nuit 
aux Brigands. 

» Au surplus, partout les autorités constituées, malveillantes 
ou faibles, laissent prendre à la révolte un caractère alarmant; 
partout Le fanalisme, poussé à son comble, lui donne à la fois 
l'énergie qui se bat et l'entétement qui ne se corrige jamais. On 
sent assez que des nobles et des prèlres dirigent eux seuls tous 
ces mouvements. 

» D'après cela, il est évident qu'on ne terminera pas cette 
guerre sans de vastes mesures sagement combinées. Ce ne serait 
pas aux moyens d'incendie qu'il faudrait recourir, parce que le 
spectacle des villages en cendres ne pourrait qu'ajouter à l'aigreur 
des esprits déjà violemment agités, et que, d'ailleurs, ce serait, 
dans l'état actuel des choses, une perte réelle pour la République 
que celle de la récolte d'un aussi vaste pays. 

» Quant aux dispositions qui tiennent à la guerre et qui sont 
du ressort des généraux, des cantonnements distribués avec art 
el intelligence, une force sans cesse agissante, des patrouilles 
fréquentes et nombreuses, un désarmement complet, des com- 
munications à établir, des perquisitions simultanées, des atlaques 
dirigées avec un grand ensemble, sont celles que j'ai employées 
jusqu'ici avec succès, el qui peuvent seules finir une malheureuse 
guerre pour laquelle il n'y a pas un moment à perdre, tant à cause 
de l'accroissement qu'elle peut prendre et de l'importance qu’elle 
peut acquérir, que de la difficulté qu'elle présenterait si les blés 
devenaient assez élevés pour ajouter à l'aspérité du pays et pour 
y multiplier les abris à l'appui desquels les Brigands se défendent 
et attaquent. » 

Kléber sentait le besoin d'être fort; mais il désirait aussi être 
équitable. Il consentait bien à faire celte guerre de buissons que 
Rossignol semblait mépriser, et qui, avec des hommes comme 
Jean Chouan, Louis Treton, Joseph Coquereau, Taillefer et leurs 
compagnons, se changeait si souvent en une guerre réglée; 
mais il fallait metire de la régularité dans les opérations mili- 
taires. Afin de parvenir à ce résullat, il commença par élablir 
des cantonnements et par leur inspirer une justice qui touchait 
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aux limites de l'humanité. Ii plaça le général Chabot à Mayenne, 
à Laval et à Craon. Le général Bernard fut cantonné à Fougères, 
Bouland à Ernée, et Decaen à La Gravelle, Les généraux Bou- 
chotte, Vérine et Trahour se postérent au Cormier, à Vitré et à 
La Guerche. 

Les Blancs étaient de petits fermiers ou des closiers, pour 
employer l'expression du pays ; ils se mettaient en hostilité contre 
la société; ils vivaient de meurtres et de pillages. C'est ainsi que 
la Révolution les a toujours qualifiés; néanmoins, voici le général 
Bovland qui, sans le vouloir, fait de leur probité l'éloge le moins 
suspect. 

« Les propriétaires, dit-il dans une lettre à Kléber, touchent 
exactement les revenus de leurs terres, ce qui prouve évidem- 
ment qu'ils ne sont pas dans nos principes; les Chauans se privent 
du nécessaire pour s'acquitter de leurs fermages. C'est du ser- 
vage; il ne faut donc pas le laisser subsister : ce serait d'un bien 
mauvais exemple. » 

Dans le Moniteur du 5 fructidor an III, on lit sur ce Bouland 
T'anecdote suivante, qui révélera jusqu'à quels détails de barbarie 
descendaient dans le Maine et en Bretagne les généraux révo- 
lutionnaires. C'est le Moniteur qui parle : 

« La mise en liberté d'un nommé Bouland, adjudant général 
à Ernée, venait d'être signalée, lorsque, fort heureusement, le 
Comité de Salut public apprit que ce Bouland donnait aux sol- 
dats vingt livres par paires d'oreilles humaines qu'il s'amusait 
à clouer dans sa chambre. Le fait est tellement positif, que ce 
Bouland présenta à un député un mémoire de huit cents livres 
à ordonnancer pour le payement de quatre-vingts oreilles. Celte 
pièce a été entre les mains du représentant Laignelot. » 

Kléber n'eut avec les royalisies que deux ou trois rencontres. 
Dans sa correspondance avec le Comité de Salut public, il les 
traite d'insigniliantes, et, pour les caractériser, il ajoute : 

a Je vous adresse aujourd'hui, 4 floréal an IL (23 avril 1794), 
quelques rapports qui n'ont aucune importance. S'ils passaient 
par les mains de Rossignol, il en ferait des victoires; il n'en 
serait rien, et les Chouans se riraient de notre jactance. J'ai reçu 
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d'eux beaucoup de coups de fusil qui ont porté. J'ai riposté et 
je n'ai pas eu le bonheur de venger nos frères morts. On ne voit 
les Chonans qu'à leur loisir. » 

Dans une autre, il disait encore : « La guerre des frontières 
est un jeu auprès de celle des Chouans. » 

Cette franchise n'allait sans doute pas au Comité de Salut 
public. Kléber reçut sa feuille de route pour l'armée du Nord, 
et, dans les premiers jours d'avril, le général Vachot Le remplaça. 
Sa première dépéche au Comité de Salut public le fera connaître : 
© _« J'ai reçu votre arrêté qui me charge de diriger les troupes 
de la République contre les Chouans pour les exterminer. Je me 
suis rendu de suite à Vitré; je brûle de fondre sur ces scélérats. 
J'en prends l'engagement en vrai sans-culotte ; j'emploierai contre 
eux le fer et le feu. Je ne perdrai jamais de vue le mot extermi- 
ner que porte votre arrêté, » 

Vachot, en effet, n'étail pas homme à l'oublier. 

Jean Coltereau avait deux sœurs qui, malgré leur jeunesse, 
n'avaient pu se décider à laisser la cluserie des Poiriers, seule 
ressource de leur famille. Elles s'étaient constituées les gar- 
diennes et les fermières de cetie humble campagne, ne prenant 
jamais part aux expéditions de leurs frères, Dans toute la 
Chouannerie, on ne voil pas une femme se mêler aux combats. 
Elles s'étaient bercées de l'espoir que les Bleus, après avoir si 
souvent troublé leur repos et pillé leur petite ferme, respecte- 
raient au moins leur vie. Ces deux sœurs, dont l'ainée avait à 
peine dix-huit ans, étaient dans l'erreur. On les punit d'avoir 
pour frére un homme qui, chaque jour, devenait plus dangereux 
à la nation, et, le 16 avril 1794, elles furent arrachées de leur 
asile. On les traîna au Bourgneuf: de là, on devait le lendemain 
les diriger sur Laval pour être jugées, condamnées et exécutées. 
Dans ce temps, tout cela ne faisait qu'une seule et même chose. 
Jean Cotiereau est averti; il rassemble ses amis; il demande 
qu'on Jui prêle assistance, à lui qui ne l'a jamais refusée au mal- 
heur. Sur sa part du paradis, chacun d'eux s'engage à atlaquer 
et à vaincre le détachement qui duit escorter les deux sœurs à 
Laval. 
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Mais les républicains soupçonnérent le projet de Jean Chouan. 
Pour arriver au chefdieu, ils prirent Ja route d'Ernée et de 
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Mayenne. La Commission révolutionnaire fit traduire les deux 
sœurs à son Lribunal : elles furent décrétées de mort en qualité 
de complices de leurs frères. Perrine Coliereau montra une 
grande énergie à côté de Renée, sa jeune sœur, qui pleurait. 
Elle dit aux juges : « Vous nous traitez comme des Brigands; 
mais le bon Dieu nous jugera à son tour, et il nous tiendra 
compte de tout ce que nous souffrons pour lui. Je n'attends de 
vous tous ni pitié ni justice. Je n'ai rien à vous dire. » 

Elle marcha au supplice en soutenant, en exhortant Renée: 
elle la porta sur l'échafaud; elle pria pour elle pendant l'exécu- 
tion. Quand la tête de sa sœur fut coupée, Perrine comprit que 
son tour était venu. Elle fit deux fois le signe de la Croix, puis 
en se livrant à l'exécuteur : « Vive le roi! vive mon frère Jean 
Chouan! » s'écria-t-elle, et le couteau tomba. 

Ces jeunes filles ne savaient ni lire ni écrire; elles n'avaient 
jamais aidé ou encouragé les projets de leurs frères: Jean lui- 
méme ne les avait point associées à ses dangers. Pourtant, voici 
le jugement que la Commission militaire de Laval rendit dans 
sa séance du 6 floréal an IL (25 avril 1794): 

« Vu les interrogatoires subis ce jour par Perrine Cotteréau, 
ägée de dix-huit ans, et Renée Coltereau, sa sœur, de la commune 
de Saint-Ouen, prévenues d'avoir retiré des Brigands, entretenu 
une correspondance qui ne respirail que le fanatisme et tendait 
au rétablissement des prêtres et de la royaulé et d'avoir servi 
les Brigands dans leurs projets perfides, la Commission militaire 
etrévolutionnaire déclare Perrine Coltereau et Renée, sœurs des 
Cottereau, dits Chouans, chefs des rassemblements de Brigands, 
convaineues de leur avoir servi d'espions, de les avoir alimentés 
et approvisionnés, et enfin d'avoir endossë la cuirasse et parti- 
cipé à leurs massacres. Vu-les procès-verbaux d'arrestation et 
les actes d'accusation, l'auditoire invité à parler pour ou contre 
les accusées; vu les conclusions de l'accusateur militaire; vu la 
loi du 4 décembre 1793 et la loi du 19 mars dernier, condamne 
Perrine Cattereau el Renée Cottereau à mort; ordonne qu'elles 
seronl livrées au vengeur du peuple, pour être mises à mort 
dans les vingt-quatre heures. » 
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A quelques jours de là, Pierre Coltereau mourait, lui aussi, 
sur l'échafaud. René, dont tant de malheurs successifs avaient 
aigri le caractère, ne permit plus qu'on lui parlât de grâce et 
même de justice envers les Bleus. IL fut cruel pour les auires 
parce qu'on avait élé d'abord sans pitié pour les siens; mais 
Jean Chouan, trislement affecté de ces pertes, se contents de 
dire : « IL y a malheur sur les Cottcreau. Pas un ne s’en sau- 
vera; je m'y atlends. » Et comme si les derniers moments de sa 
vie devaient encore être voués à l'œuvre de sacrifice dont il était 
le promoteur, il se mit à poursuivre les Bleus qui enlevaient 
dans la campagne les hommes et les femmes. 

Celte guërre de partisans, dans laquelle il excellait, devint plus 
active par la douleur même que la mort de ses sœurs eL de son 
frère lui faisait éprouver. Le général Moulin, qui fut depuis ua 
des cinq directeurs de la République, succéda au général 
Rossignol, que Boursault fit suspendre pour cause d'incapacité. 
Moulin approuva les plans de Kléber, mais Vachot ne les com 
prit pas, il ne pouvait pas surtout les expliquer: d'ailleurs, 
Dubois-Crancé, François et Alquier, représentants du peuple en 
mission dans ces provinces, ne prétendaient point pacitier. lis 
y avaient augmenté la terreur, et, le 9 mai 1794, ils détaillaient 
eux-mêmes au Comité de Salut public les mesures de régénéra- 
tion adoptées de concert avec les gardés nationaux (1) : 

« Pendant que les troupes poursuivent les insurgés, disaient- 
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ils, les gardes nationales ont fait sur les derriêres la fouille des 
communes, arrêté les pères et mères des absents, pris le nom 
des absents sans cause légitime, menacé de responsabilité les 
officiers municipaux, de sorte que ces misérables n'ont plus 
d'espoir de rentrer dans leurs repaires, ni leurs chefs de les 
retrouver chez eux pour les rassembler. Nous croyons cette 
mesure nécessaire à généraliser. Les mouvements ordonnés par 
Kléber compriment la malveillance; mais la Chouannerie est la 
maladie pédiculaire du pays. Là où il y a un homme, il ÿ a un 
Ehouan de fait ou d'intention. Les patriotes y sont dans une 
excessive minorité. » 

Puisque la correspondance secrete ou publique des conven- 
tionnels et des généraux est ouverte, suivons-y pas à pas leurs 
crimes qui appellent toujours des représailles, et leur marche 
qui, selon Vachot, est une série non interrompue de succès; 
mais qui, d'après l'adjudant général Savary, se réduil à quelques 
arrestations. Le 3 juin (15 prairial an Il), le premier de ces 
généraux écrit de Segré au Comité de Salut publi 

« J'ai exterminé #t presque entièrement détruit les Chouans 
qui ravageaient les districts de La Gravelle, Vitré, etc. Je 
m'occupe présentement des districts de Laval, Craon, Segré, 
Châteaubriant, et vais marcher sur Domfront. Jusqu'à présent, 
mes opérations ont réussi. 

» Les troubles qui agitent ces contrées ne sont nullement 
à craindre, et j'espère qu'en pérorant le peuple et faisant marcher 
les habitants des campagnes, j'établirai l'ordre et je ferai chérir 
la République. » 

Le 5 juin, le second démentait ces assertions : 

« Yachot, mande Savary au Comité, est venu à Segré, où il a 
ordonné un grand mouvement contre les.Chouans. Toutes les 
communes et la force armée ont été sur pied pendant quatre 
jours; le succès n'a pas répondu à l'attente ; on n'a découvert 
que quelques jeunes gens de réquisition qui se tenaient cachés. » 

Ce qui est incontestable, c'est que Vachol était baltu dans tous 
Jes engagements; il fuyait, et, comme Je disail Jean Chouan, il 
ne tenait pas plus devant lui qu'une perdrix devant un chasseur. 
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A Saint-M'Hervé, Cottereau surprend el massacre un détachement 
qui annonçait venir « pour chercher du gibier de guillotine. » 
A Balazé, CotLereau met en déroute les soldats que Dubois-Crancé 
avait forcés à enlever de jeunes enfants; puis, après avoir pré- 
servé ses compagnons d'une embuscade que la garnison de Vitré, 
guidée par le général Vérine, leur avail tendue, il marche pour 
délivrer la paroisse du Genêt, que Boucholte allait brûler. 

Ce jour-là même, 10 thermidor an I (28 juillet 1794, les 
représentants François et Laignelot faisaient publier un arrêté 
dont le préambule seul a quelque saveur par le ridicule de sa 
rédaction; ils disaient : 

« Considérant que, depuis plusieurs mois, la horde scélérate 
des Chouans, altérée du sang des patriotes, a profilé de la saison 
qui couvre le sol de la liberté des riches moissons sur lesquelles 
885 amis fondent leur espérance, pour se mettre à couvert des 
poursuites des républicains, et commettre avec plus d'impunité 
des forfaits trop sunvent répétés que leur commande leur système 
abowinable de subversion; qu'il est temps de meltre un terme 
à cet épouvantable fléau, dont les progrès alarmanis ne sont dus 
qu'aux égards que nécessitaient les approches d'une abondante 
récolte, et que, pour y parvenir, il n'est pas de plus sûr moyen, 
après la chute des blés, que d'achever d'éclairer les campagnes 
pour se montrer en face de l'ennemni qui, à son tour, demeurera 
malgré lui à découvert, et se rendra praticable l'intérieur ‘des 
campagnes en ouvrant, sur une largeur convenable, loules les 
pièces de terre, de manière à établir une libre communication 
entre elles. » ds 

L'arrêté, que ce considérant précède, était pris le 28 juillet. 
En ce moment même, Jean Chouan bivouaquait à la cluserie de 
la Babinière, quand sa belle-sœur, la femme de René, s'écrie : 
« Voilà les Bleus ! » Une décharge accompagne ce cri de terreur. 
Les insurgés se dispérsent; mais Jean Chouan fait feu, il casse 
la jambe à un soldat; il va se retirer, un nouveau cri le retient. 
IL entend sa belle-sœur qui, avancée dans sa grossesse, est 
relardée par une haie et qui répète à chaque instant : « À moi, 
frère ! à moi, ou je suis perdue! » Jean se précipite à son secours, 
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1 écarte les broussailles, fait passer la malheureuse femme; 
mais, ne la jugeant pas hors de tout péril, il gravit un coteau, 
recharge sa carabine, puis fait feu afin de détourner la poursuite 
de l'ennemi, et de laisser à sa sœur le temps de se sauver. Les 
soldats reconnaissent le Chouan; tous les coups se dirigent sur 
lui; une minute après, il est mortellement blessé. 

Les Blanes reviennent à la charge. Ils le voient chanceler: ils 
s'élancent sur les Bleus, les dispersent, et ils enlèvent de ce 
champ de mort leur malheureux chef, leur ami, leur uniqué pro- 
tecteur. Jean Chouen, transporté dans le bois de Misdon, vécut 
encore douze heures. Étendu par terre sur des vêtements jetés 
en désordre, et sur les peaux de moutons qui composaient un 
lit, éclairé par un feu de broussailles dont le vent agitait la lueur 
comme si ce feu eût élé une torche funèbre, il consacra ses der- 
aiers moments à encourager ceux qui pleuraient autour de lu 
IL les entretint de leurs devoirs de royalistes et de chrétiens: il 
les adjura de ne jamais aimer, de ne jamais servir la République, 
et, recueilli dans son agonie, il expira. 

Jean Chouan avait commencé sa vie en aventarier, il la ter- 
mina en héros. Historien de la Vendée militaire, nous avons dû 
raconter sommairement celte vie, en indiquer les calamités et 
les périls; car l'histoire de la famille du premier Chouan est 
celle de tous les autres. Ce que les Cottereau ont souffert, les 
autres Le souffrirent comme eux; ce qu'ils ont fait, les autres le 
firent. Ce tableau nous tiendra danc lieu de beaucoup de récits. 
Mais il fallait cacher aux insurgés et aux révolutionnaires le 
trépas de ce noble paysan. On l'ensevelit avec tout le mystère 
possible, et, pour imprimer la terreur, on se servit encore de son 
nom, ainsi que le prouve la pièce suivante, que les Manceaux 
affichérent en réponse à l'arrêté de Laignelot et de François : 

« Avis au public. — Les Chouans, avertis qu'il est parvenu 
aux municipalités, de la part des soi-disant représentants du 
peuple, des ordres de se réunir aux Bleus pour les rechercher 
et en même temps pour couper les genêts et ouvrir les champs, 
afin que la poursuite en soit plus facile, déclarent qu'ils regar- 
deront comme leurs ennemis tous ceux qui travailleront en con- 
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séquence de pareils ordres, et qu'ils poursuivrnt et fusilleront 
jusque dans leurs maisons tous ceux qui marcheront avec ce 
qu'on appelle la masse. 
+» Août #78. 
» Signé: Jean Gnouan. » 


C'est le seul ordre écrit qu'ait jamais écrit Jean Cotiereau, et 
il esL posthume (1). 

Au moment où il mourait dans le Bas-Maine, un enfant de la 
Brélagne, qui, lui aussi, avail fait ses premières armes parmi 
les Vendéens, se révélait dans le Morbihan. Fils de ses œuvres 
comme le Chouan, il allait bientôt dominer par la puissance de 
sun génie loutes les bandes que personne avant lui ne pourra 
organiser. Ce Brêton était Georges Cadudal ou Cadoudal, comme 
l'usage et la tradition l'ont voulu (2). 

NE en 1769, au village de Kerléano, dans la paroisse de Brech 
(Morbihan), Georges, qui sortait d'une famille de cultivateurs 
aisés, reçut une bonne et solide éducation au collège de Vannes. 
La Révolution éclata. Afn de soutenir avecson épée les croyences 
auxquelles il restait fidèle, il réunit quelques-uns de ses com- 
pagnons d'enfance et partit à leur tête pour la Vendée. Le carac- 
tère décidé du nouveau volontaire, sa bravoure à froid qui le 


AL y à cependant ane aotre lettre de oi qu'il n'est ps sans intéré de citer He. 

Fans les premiers mois de 1706, à une date que nous ne ponvoas préciser, Jean Chonan 
aûressait au juge de paix de Moision ane Jetre curieuse Gerlo sur du papier de musique. 
(Ge ducumen!, onvé dans les aulographes recueils par Benjamin Fillon st rond en 188), 
est rédigé das les termes sairaots ef avec l'orthographe que nous respeclons : 

« Grove, 

2 Je te pris de me faire paser La pondre que tu m'a promis et toute les alle, Tu m'avais 
dique ms les orais daak quand nous lime à Molclra, male de à manqué de, parole, 
Jet prie de me les aire passés où La m'avais promis, dans l'endroit mème nù Le 46 bien. 
Rita ne tiens js la parue, je Le tus Ia prochain fois que je Le trouve. Tu s£ Dieu qu' 
a tain qu'a moy de Le Lui, mas je 26 pas voulenx, jus que La m'evals pronis de me 
donner ce que je le dewaré, 

» Éoyenk, je Le fécite des bonne ehosse que lu fais, mas séta e9 que cos de faire le 
Lien? KOn, la à 616 célera dés le comnancement, Lu 6 sèra Hujours, 

2. Cuowans, 
» Autorisé ar le prinre légitime de la couronne, 

2 Brcossemoy si je te parie de la Inççan mais je te dit là vénté en me 1... de Lo 

18) La vie de ce Chuvan iustre a été écrie par son neveu et nous en avous donné an 
abrégé dans aotre revue des Contemporains, a 455. 
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faisait si gaiement s'exposer au péril, étonnèrent les généraux 
Bonchamps et Stofflet, auxquels Georges était attaché, et plus 
d'une fois on entendit l'ancien garde-chasse de Maulevrier répé- 
er : « Si un boulet de canon n'emporte pas celle grosse tête 
ronde, elle ira loin, c'est moi qui le prédis. » L'horoscope de 
Stofflet se vérifia, el, en souvenir de ces paroles prophétiques, 
les Blancs conservèrent à leur Georges Cadoudal le surnom de 
Têle-Ronde. 

Quand l'aigle déployée des du Guesclin apparaissait dans les 
champs de la Bretagne et du Poitou, quand elle brillait aux yeux 
des sires de Rochefort, de Malestroit, de Penhouët, le Zort- 
Boiteur, de Raoul de Coëtquen, de Maurice de Tréziguidy, de 
Jean de Beaumanoir, de Rieux, de Raoul de Kergouët, d'Olivier 
et de Henri de Mauny, de Guillaume de Montbourcher, de Raoul 
et de Lucas Hay, les dignes compagnons du grand connétable, 
tous s'écriaient : « Voilà des nouvelles de la grosse Tête-Ronde. 
Nous allons échanger de bons coups de lance et d'épée avec 
l'Anglais: » 

A cinq siècles de distance, les frères d'armes de Cadoudal Ini 
appliquaient lé surnom que leurs pères donnaient à Bertrand du 
Guesclin. Dans l'un, c'était la même nature, chez les autres, la 
même confiance. La force de Georges était aussi prodigieuse 
que son activité; mais, après la déroute de Savenay, il n'y avait 
plus d'armée, et le royaliste ambitionnait de nouveaux périls. 
Il rentre dans le Morbihan avec un seul des jeunes gens qu'il 
& conduits sur la rive gauche de la Loire: les autres y avaient 
trouvé la mort. Ce compagnon de guerre, qui ne le quittera plus, 
qui guerroiera sans cesse à ses c0tés, qui sera son aide-de-camp, 
son conseil et toujours son ami, c'est Mercier, dit La Vendée (1). 

À peine arrivé en Bretagne, Georges se met en relation avec 
les prêtres et avec les laboureurs. Son impulsion se propageait 
comme un incendie; mais, une nuit, la force armée pénëlre dans 


al} Favoris Merde Ga né mu Lond'Angers, 1 6 ut 173 Con imtrarabe 

sorges Cadoadal, nommé maréchal de camp en 4785, il ft chargé de diverses 
Moi de son à de Caire œù Aabiieme. Ron tomes ar LU son po à 
Loudéac, La 43 janvier 1800. 
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la ferme du vieux Cadoudal. Toute cette famille est arrêtée et 
écrouée dans les prisons d'Auray, Des réfractaires étaient cou- 
chés dans une grange. Un cavalier républicain les aperçoit en 
faisant la fouille. Au péril de sa vie, il déclare qu'il n'a décou- 
vert personne, et sauve ainsi vingt royalistes. D'Auray, on traine 
les Cadoudal à Brest. Là, Georges se lie d'une étroite amitié avec 
un gentilhomme de Provence nommé d’Allègre de Saint-Tronc. 
Cet officier lui inculque quelques notions de l'art militaire, il 
s'évade sous des habits de matelot avec lui et Mercier. Rendu à 
Ja liberté, Georges parcourt les bois, visite les fermes, excite et 
précheles Bretons. rejoint La Bourdonnaye-Coëtcandec, de Silz 
et Guillemot; il s'entend avec eux, il unit ses efforts aux leurs. 
Bientôt, on vit de tout côté des détachements armés assaillir Les 
colonnes républicaines, intercepter les correspondances et les 
convois, arracher aux cachots ou enlever à leur escorte les 
Blanes tombés aux mains des Bleus. 

Avoir des hommes et du courage n'était pas assez; il fallait 
des armes. La plupart des insurgés ne possédaient que de mau- 
vais fusils de chasse, et leurs cartouches étaient dans les gibernes 
de l'ennemi. Les vivres manquaient autant que les munitions. 
Pour obvier à tant de difficultés qui auraient ébranlé la cons- 
tance la mieux affermie, Georges s'improvise lout à la fois géné- 
ral, administrateur et soldat d'avant-garde. I commande ici; là, 
il fait préparer du pain; plus loin, il fabrique des fusils. Sa recette 
était bien simple. Rencontrait-il une sentinelle, son œil perçant 
découvrait-il un trainard, Georges se précipitait sur lui, l'atta- 
quait, et, toujours vainqueur dans ces luttes où sa force et son 
agilité n'avaient pas d'égales, il s'emparait des armes et il les 
distrihuait à ses soldats. Cette ressource, quoiqu'elle fût sauvent 
employée par Cadoudal et par les Brelons, était bien précaire. 
On songeait à faire venir des fusils de l'étranger, lorsque le 
C* de Puisaye pénétra dans le Morbihan. 

Des débris de l'armée vendéenne, il avait formé un Corps 
auquel chaque jour se joignaient les villageois. Les désastres du 
Mans et de Savenay n'avaient pas abatlu le courage de Forestier, 
de Dupérat, de Chantreau, de Caqueray, de Bellevue, de Poncet, 
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de Jarry et de Guignard, cherchant sur la terre de Brelagne les 
counbats qu'ils ne devaient plus espérer sur le sol vendéen. Après 
avoir longtemps erré dans les forêts, ils apprirent que le Ci de 
Puisaye ralliait autour de lui un grand nombre d'insurgés, Sous 
la protection de Tuffin d'Ussy, cousin de La Rouërie, ils par- 
vinrent jusqu'au nouveau général. Ces hommes, enthousiastes 
et confants, furent séduits par l'esprit et par l'éloquence insi- 
nuante de Puisaye, qui leur développa ses plans el s'annonça 
à ces jeunes officiers comme l'agent chargé par les Bourbons de 
gouverner la province. Ils sjoutèrent foi aux espérances que 
Puisaye leur inculquait comme des réalités. Bientôt, Forestier, 
sur les talents militaires duquel il lui était alors pennis de 
compter, fut son bras droit el son fils, ainsi qu'il se plaisait à le 
nommer. Par Forestier, il dirigea les influences que devaient 
naturellément exercer en Bretagne des hommes qui, dans le 
Bocage et outre-Loire, avaient. fait preuve d’une bravoure si per- 
sistante; il les plaça comme chefs dans les cantons les plus 
rapprochés de la Vendée. En peu de temps, ils mirent à sa dis- 
position les cadres d'une armée, et Charles Bréchard, avocat 
de Fontenay, qui a déjà exercé les fonctions de commissaire 
près des troupes catholiques et royales, fut son secrélaire et 
l'administrateur de ses bandes (1), 

Un nouveau pas venait d'être fait vers une urganisation à peu 
près régulière. Les Blancs d'Ille-et-Vilaine, du Finistère et des 
Côtes-du-Nord, sur lesquels Puisaye avait une action plus déter- 
minante, allaient enfin se mettre en rapports directs avec ceux 
du Morbihan et du Maine. Il n'y avait, pour réaliser ce vœu, 
qu'une parole à prononcer; Puisaye ne se hâta pas de la faire 
entendre. Il s'était lié d'intérêls et d'affections poliliques avec 
le Cabinet britannique. Il n'avait vu de salut pour la monarchie 
que dans une alliance des insurgés avec l'Angleterre, et, imbu 
de l'idée que rien ne se ferait en Bretagne sans le secours de 








AU) Gares Bréchard étui né aux Sables-d'Olonne, le 9 norembre 476%, de Mathurie- 
François Bréctard, Maéchal de Talmond, et de Loulse Nantray de La Rochelle. À l'époque 
de la Rôrolalion, À venait d'épouser Françoise Dupleix, fille du lieutenant gééral do l'ami. 
rauté. 1 mooratà Fontenay-h-Comle, le 6 juin 819, Hisant une laille encor aujourd'aui 
ts bonorablement counus. (V. aus 365 lats de serrices daus Le V* roluue) 
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celte puissance, il la consulia avant d'exécuter les opérations 
militaires que Forestier lui suggérait. Une lettre de ce jeune 
homme, adressée à Dupérat et datée de la forêt du Pertre, le 
24 février 1794, nous initie aux rêves et aux prochaines décep- 
tions de Puisaye : 

« Vous espérez, mon cher Dupérat, et dans vos nouveaux can- 
tonnements de La Guerche et de Chäteau-Giron vous altendez 
le signal de recommencer contre les Bleus notre bonne guerre 
de la Vendée. Ce serait avec un véritable plaisir que je vous 
transmetirais un pareil ordre de la part du C Joseph; mais on 
ne sait trop par quel bout le prendre. Avec ses ruses et ses 
demi-confidences, c'est l'abbé Bernier, cherchant toujours à 
intriguer, mais n'aboutissant à rien. L'abbé Bernier, lui, n'avait 
pas, par exemple, effroi d'une honne prise d'armes. M. de 
Puisaye la redoute, non pas dans l'intérêt de sa conservation, 
je le crois aussi bon tenant qu'un autre, mais par des idées qui 
ne sont qu'à lui. Il a des relations très suivies et très étendues 
avec les Anglais. Ceux-ci lui promettent monts et merveilles. 
Leur correspondance est d'or, mais leurs actes ne produisent 
pas même du fer. Les Anglais, qui nous ont exposés en vain à 
Granville, dominent complètement cet esprit, d'ailleurs si positif. 
Il croit qu'il esl inutile de verser le sang et que sa diplomatie 
nous fera triompher de la République. Cela n'est guère eroyable. 
Le comte s'est persuadé que le Cabinet de M. Pitt entrait dans 
ses vues et Le seconderait au temps venu. L'impression que leurs 
propositions à l'armée d'outre-Loire m'ont laissée, et ce je ne 
sais quoi qui nous rend ennemis de l'Angleterre par un instinel 
que je ne puis que mal définir, s'opposent à ce que je partage 
de pareils pressentiments; mais M. de Puisaye est autorisé par 
les princes, il agit en leur nom. Je n'ai donc que voix consul- 
tative au Conseil. On agit malgré cela. Fait-on bien? fait-on mal? 
Qu'en pensez-vous? 

» Notre chef, qui est un homme abondant en ressources, et 
qui a toujours une queue à coudre à tout événement inattendu, 
est averli par l'Angleterre qu'elle doit être incessamment atta= 
quée sur ses propres côtes par une expédition dont les préparatifs 
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se font secrètement dans les ports de l'Océan. Il paraît que les 
Anglais ont des hommes à eux dans la Convention, el que par 
leur canal ils savent tous les mystères de la République. M. de 
Puisaye ne voudrait pas qu'un coup de fusil fût tiré avant tout 
cela. Il a promis aux Anglais, en cas d'expédition, de faire en 
leur faveur une diversion puissante, et il me charge de vous 
prier, ainsi que nos camarades du Bocage, de faire plus que 
jamais les rebelles. Si nous parvenons par notre attitude à arré- 
ter cette expédition dont ils ne craignent les dangers que par 
rapport à leur commerce, les Anglais promettent de metire à la 
disposition de la Bretagne et de la Vendée toutes les armes et 
munitions dont nous avons besoin. Mon plan à moi et celui des 
chefs du Morbihan différent un peu. Il vaudrait mieux laisser les 
républicains s'embarquer contre l'Angleterre et pendant cette 
absence marcher sur Nantes, où nous pourrions être plus heureux 
que du temps de M. Cathelineau. Par la possession de cette 
ville, nous joindrions la Bretagne à l'Anjou et au Poitou; nous 
tiendrions l'embouchure de la Loire, et nous pourrions réparer 
nos défaites; mais M. de Puisaye ne comprend la guerre civile 
que par l'étranger; il croit à l'Angleterre, et, quoique bien sûr 
qu'il s’abuse, je ne veux pas cependant contrarier ses vues: 
ainsi, il faut donc patienter. Le printemps arrive; il doit nous 
amener de grands événements. Pour vous y préparer, donnez 
à plein collier sur les Bleus : inquiétez-les partout. Délivrer 
l'Angleterre de cette expédition, que nous en reviendra-t-il? 
Peut-être encore des déboires, Mais M. de Puisaye tient à ce 
plan: réalisez-le. Nous verrons après. 

» Quant à moi, je ne vous cache pas, mon cher Dupérat, que 
merais mieux combattre les sans-culottes d'abord, sauf 
à faire en même temps expier aux Anglais leur haineuse perfidie 
contre la France. » 

La lettre de Forestier révèle dans toute sa candeur les véri- 
tables desseins politiques de la Vendée militaire; elle produisit 
pourtant son effet. On obéit à l'injonction dé Puisaÿe, qui parlait 
au nom des princes émigrés, et l'enthousiasme populaire qui 
Se manifestait contre les Anglais fut comprimé. Quelques jours 
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avant la levée de boucliers résolue par Puisaye, Barère s'était 
écrié à la tribune de la Convention: « La haine de Rome contre 
Carthage revit dans les âmes françaises, comme la foi punique 
dans les cœurs anglais. » Sur la proposition de l'orateur, l'assem- 
blée des représentants proclamait la Grande-Bretagne coupable 
de lèse-humanité. Pour accélérer cet élan national, une armée de 
vingt-quatre mille républicains accourut camper à Paramé, 
entre Cancale et Saint-Malo ; le général Laborde en prit le com- 
mandemen!. Dans lé même intervalle, d'immenses préparatifs 
se faisaient À l'arsenal de Brest pour l'armement de lu flotte 
confié à Villaret-Joyeuse (1), et à la date du 15 pluviôse an II 
{8 février1794), le conventionnel Laignelot écrivait : 

« Le port de Brest contient le volcan qui doit vomir sur les 
ennemis de la liberté les foudres destructeurs de la tyrannie. Il 
fout que chaque partie de la République fournisse Lout ce qui 
peut servir à en grossir le foyer et faire jaillir au loin les laves 
brûlantes qui iront dessécher les marais et préparer le nouveau 
sol de la liberté. Déjà notre escadre présente une force impo- 
sante; ses équipages, brûlant du désir de combattre, n'attendent 
que le signal pour aller se ruër contre les despotes. Mais ce n'est 
point assez d'avoir du fer et du courage, il faut des subsistances. 








{Ai Vllaret {lami-Thomas, Ge de Joyeuse), nf à Auch, on 4150, s'lusra dans la mari 
et tartiner au sieze de Pondichére, ous Les ares du Bali de Sulfren, I était ca 
ane de atrante quul éclta k Révolation, et bien qu'il ne partageät point loges Les idées 
du temp, resa à som pe, En 1289, Jo Gomilé de Salut pblic le phaçail à là be de 
seuire de Bret avec de tre de vicemiral, Cent à ete époque qu'il derivi Là lire que 
mous Glos @L dont mous avons Ie facsimile seu les your, Le département du Morblaa 
entoya a Gel iles Cine 

Aprés Le 1 bramure, 1 reçut de Bonaçarie le commandement des forces anvales envoyées à 
da Dhontmeuo.Enli, en 4403, Mt obist, malgré u0s brilnie détente. de rendre aux 
Anglais les da de Sainto-Lue et de Ha Marimique. 1! mourol en 4842, à Venise, dont 
és ronverueur. Voie La ere qu'il éeirait au miniare dela Marine après rise de Toulon. 















+ Le sam Thovenant me fit pauer Lier un décret portant que Lont militaire pos- 
sr dl Mrevt, commbsion où letirts de service erpalièes avec les vignes odieux d0 a 
saute des era passer au litre dans el de deux mois: je le préviens que jai demandé 
Aus mes pers à Lorient per faire ee Image mais 11 m'est Impossible de les avoir el do 
A des Be por par comréquent avant l'expiration du terme fie, parce que l'ordre mt 818 
Somanique Ro A 2 jen ai priveon l'armée quoique tu ne m'ares rien dit à ce 0j. 

A Je rec er de éere UT à prise de Toulon, Les dispyslins servat exéeutèes en 60 
qui couceme Issue 
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' 
Alin de sancliouner par la terreur les efforts que la Convention 





attend du patriotisme breton, Prieur el Jean-Bon Saint-André 
se décident à faire périr les vingt-six adh 


VILLARFTAOVEUSE 


tère qui, depuis longtemps, étaient dans les fers, sous la banale 
aceusation de fédéralisme. Ce fut au milieu des préparatifs de 
guerre que la République frappa ce coup. Devant un jurs formé 
et présidé par un jeune fanatique nommé Ragmey, ayant fait 
ses premières armes sous Fouquier-Tinville, ces pères de 
famille qui avaient salué l'aurore de la Révolution avec tant dé 
bonheur, et qui en fléfendirent les prineipes avec un acharne- 
ment quelquefois si cruel, comparurent en chantant la Marseile 
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laise. On leur accorda deux défenseurs pour la forme, et sans 
vouloir écouter les molifs qu'ils avaient à faire valoir, Ragmey 
posa ces questions + 

« 1° Est-il constant qu'il a existé une conspiration contre la 
liberté du peuple français, tendante à rompre l'unité et l'indivi- 
sibilité de la République, à allumer le feu de la guerre civile en 
armant les citoyens les uns contre les autres, en les provoquant 
À la désobéissance à la loi et à la révolle contre l'autorité légi- 
time de la représentation nationale? 

» 2° Kergariou, Brichel, Aimer, Morvan, Guiller, Bergevin, 
Dubois, Doucin, Derrien, Postic, Cuny, Le Prédour, Daniel 
Kersaux, le ci-devant évêque constitutionnel Expilly, Le Roux, 
Herpeu, Merienne, Malmanche, Banéat, Le Pennec, Le Thoux, 
Déniel, Moulin, Le Gac, Piclet, Le Denmat, Bienvenu, Descourbes, 
Julien Pruné et Français Le Cornec sont-ils convaincus d’être 
auteurs ou complices de ladite conspiration? » 

Le jury avait reçu le mot d'ordre : de ces trente républicains 
il n'acquila que Descourbes, Bienvenu, Le Cornec et Pruné; la 
peine de mort fut prononcée contre les vingt-six autres. Après 
les avoir fait abreuver de tous les outrages par une tourbe ivre 
de sang, un les immola sur la place du Triomphe du Peuple, le 
3 prairial an IE (22 mai 1794). 

La Révolulion n'était pas satisfaite de cette boucherie; l'accu- 
sateur publie, Donzé-Verteuil, écrivit le 4 prairial au Journal 
de Paris: 

« Avanthier, vingt-six administrateurs du Finistère ont porté 
leurs têtes sur l'échafaud; ces messieurs voulaient donner la 
ci-devant Bretagne aux Anglais. » 

Cette accusation sur des cadavres encure chauds étail une 
absardité; mais les partis savent-ils jamais s'arréter dans la 
victoire? Les révolutionnaires exallés déshonuraient par un 
mensonge la mémoire des fédérés brelons. Peu de mois aupara- 
vant, ces mêmes fédérés, unis de cœur et de vœux avec les 
Jacobins de Ilobespierre, hurlaient à ete nation la même 
calomnie contre les royalistes. 

Vingt jours après, la flotie que le combal et le dévouement si 
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controversé du vaisseau le Vengeur avaient immortalisée rentrait 
à Brest, et Prieur (de la Marne) adressait au Comité de Salut 
public la dépêche suivante : 

« La fortune et les vents ont trahi le courage des républicains, 
mais leur courage leur reste. Il saura tout réparer, et Carthage 
sera détruite. Nos braves marins se sont baltus avec une valeur 
au-dessus de tout éloge; et la postérité n'apprendra pas sans 
une admiration mélée de respect que plus de deux heures après 
la fin du combat, nos vaisseaux démätés conservaient tous leurs 
pavillons et qu'aucun ne s'était rendu, » 

On cachaît un échec sous un vernis d'emphase, mais un échec 
qui pouvait avoir de graves résultats. L'Angleterre, heureuse de 
sa victoire, laissa Puisaye seul aux prises avec les ennemis par 
elle attirés sur le litioral; et pourtant, ce général, afin de faire 
échouer le plan des révolutionnaires, avait mis en campagne 
toutes ses divisions. Une attaque directe sur le camp de Paremé 
paraissait chose impossible : il résolut de faire une diversion 
moins rapide, mais plus sûre; il se décida à inquiéter les Bleus, 
à les harceler dans leurs marches et à les tenir toujours en 
baleine. Ce projet lui réussit. Alors Forestier, qui, à l'école de 
Bonchamps et de La Rochejaquelein, s'était initié au secret de 
l'agglomération des forces, médite un grand coup. De concert 
avec Puisaye, il cherche, pour surprendre le ville capitale de la 
Bretagne, à profiter d'une fête civique qui réunit, à Rennes, les 
commissaires de la Convention et les généraux républicains. 

Li fait occuper par neuf colonnes royalistes les neuf routes 
aboutissant à la ville, et avec les insurgés des environs de La 
Gravelle et de Vitré, les seuls encore véritablement aguerris, 
Puisaye et Forestier doivent marcher sur Rennes, qui n'a plus 
dans ses murs que deux mille hommes, Saisir au milieu de la 
fête patriotique les représentants et les généraux, s'en faire des 
otages, enclouer les canons, s'emparer des munitions et des 
armes, rendre à la liberté des honnêtes gens enlassés dans les 
prisons et s'éloigner immédiatement, tels devaient être les résul- 
lats de ce coup de main. La colonne destinée à le tenter fut 
amenée au château de Plessis-le-Vern, non loin de Rennés, par 
” 
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Forestier, qui, pendant une course de trois nuits avec ses sept 
cents hommes d'élite, sut ne laisser aucune trace de son pas- 
sage. Les huit autres colonnes s'étaient embusquées avec les 
mêmes précautions. 

Deux canonniers républicains étaient venus au Plessis-le- Vern 
se méler aux royalistes, sous prétexte de leur vendre de la poudre. 
Les Bleus se permettaient sans scrupule ce commerce: souvent, 
les généraux et leurs officiers en faisaient abus. Ils tiraient de 
bons profits de ce négoce, dont les Chouans n'avaient jamais 056 
imiter l'infamie patriotique; et afin que personne ne puisse nous 
accuser de partialité, c'est à un conventionnel en mission que 
nous empruntons ces détails, montrant sous son véritable jour 
le patriotisme révolutionnaire. Bo écrivait de Nantes, le 25 mes- 
sidor an IL (13 juillet 1793), au Comité de Salut public : 

« Je ne dois pas non plus vous taire que notre armée est bien 
mal disciplinée, et qu'elle aurait besoin d'être renouvelée. Ils se 
sont si atcoulumés au pillage que lorsqu'ils ne trouvent pas de 
Brigands, ils en imaginent, et ne respectent rien, Les chefs ont 
beau réprimer, faire punir par les tribunaux, ils ne se corrigent 
pas. La cupidité les emporte, et ils ont tous un petit trésor. 
Groiriez-vous que, dernièrement, trois soldats se disputaient une 
montre at que deux ont été lués dans cette disputel Il est bien 
prouvé que les Brigands se servent habituellement de nos car- 
touches; les généraux en sont prévenus, mais ils ne peuvent 
découvrir les coupables. Je suis à la recherche. » 

Des paroles indiscrètes révèlent à ces canonniers républicains 
le but du rassemblement du Plessis-le-Vern: ils courent à Rennes, 
ils avertissent les conventionnels. Les mesures militaires sont 
prises par le général Damas, et aussitôt, de nombreux détache- 
ments partent à la rencontre des Chouans. Forestier et le général 
cachent dans les broussailles leurs sept cents hommes, et 
ils laissent l'ennemi avancer jusqu'a porlée de pistolet. Le 
26 mai 1794, la cavalerie républicaine s'engage dans le piège qui 
lai est tendu ; Forestier fond sur elle. Après un choc de vingt 
minutes, les Bleus abandonnent sur le terrain leurs chevaux et 
leurs armes, Le tocsin et la générale retenlissent dans les rues 
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de Rennes; la gamison, sous les ordres dé Damas, marche 
au-devant des royalistes. Enhardi par ce succès inespéré, Fores- 
tier court à ce corps d'armée: il le repousse, il va le poursuivre 
peut-être jusque sous les murs de la ville reslée sans défense, 
lorsque Puisaye, qui craint d'être enveloppé par les cantonne- 
ments voisins arrivant sur lui à marche forcée, arrèle l'élan de 
Forestier, et fait prendre position. Les soldats, effrayés de cetle 
attaque en plein jour à laquelle ils ne s'attendaient pas, ne purent 
jamais se décider à revenir à la charge. Lorsque les insurgés 
eurent pris quelque repos, les chefs mirent à profit leur victoire 
pour gagner le Morbihan, où ils avaient des intelligences et où 
de Silz, Guillemot, La Bourdonnaye et Cadoudal les attendaient. 

Une course aussi aventureuse à travers les garnisons républi- 
caines et les gardes nationales agglomérées à chaque village fot 
un combat de tous les instants. Les dévastations avaient affamé 
le pays, et, sous peine de mort, il était défendu de vendre des 
vivres aux Chouans, Puisaye et Forestier s'ouvrent quatre petites 
cités, mettent en déroute un certain nombre de délachements 
mais pour contre balancer la disette qui se faisait sentir, ce n'était 
pas assez : il fallait du pain. Par une tactique d'humanité et de 
prévoyance, les généraux, qui cherchaient à se faire des par- 
tisans, avaient défendu le pillage. Épuisés de fatigue et de 
besoin, ils arrivent enfin à Baignon, sur la limite du Morbihan. 
Les royalistes y sont accueillis en libéraleurs et en frères. Le 
lendemain, plusieurs rassemblements de villageois bas-bretons, 
commandés par des Vendéens ou par des émigrès, apparaissent 
dans la forêt de Molae, à cinq lieues de Vannes. Le plan tracé 
par Forestier réussissait : la jonction des révoltes locales allait 
s'opérer, 

Mais la Convention avait eu vent de ces projets: les forces 
dont elle disposait en Bretagne accouraient pour s'y opposer. 
Les parnisons de Rennes, de Josselin, de Ploërmel, de Montfort, 
de Bain, de Redon et de Malestroit, soutenues par les gardes 
nationales, se mirent en mouvement sur plusieurs colonnes des- 
linées à envelopper les Blancs. Le général Avril, de son côté, 
s8 lança contre les Morbihannais avec les troupes cantongées 
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dans les environs de Vannes. I} surprit un détachement d'insur- 
gés commandé par de Silz. Ce dernier, trop inférieur en nombre 
pour espérer une chance favorable de cel engagement inégal, 
se retira après un rapide échange de coups de feu, et le révolu- 
tionnaire Avril adressa au ministre de la Guerre ce bulletin 
imposteur, qui, lu à la Convention, fi tressaillir de joie les 
tribunes publiques : 

« Hier, je me suis rencontré avec tous les Chouans : ils sont 
anéantis, Vive la République! Ces éternels ennemis de l'ordre 
ont été broyés sous nos pieds libres. Il ne nous reste plus qu'a 
pénétrer dans leur pays de loups avec la torche et le feu. C'est 
le seul moyen raisonnable d'y faire fleurir la sainte liberté. » 

Les choses nese passaient point cependant avec celte rapidité 
accusée par Avril. Les insurgés étaient sur le point de faire 
jonction, et Paisaye sundait le terrain pour s'avancer à travers 
les troupes qui l'enveloppaient. Le 30 mai 1794, Forestier, qui 
dans celle campagne rappela avec une rare constance de bon- 
heur le brillant officier des grandes guerres de la Vendée, s'em- 
pare de là hauteur qui domine la plaine entre Baignon et Plélan; 
et, par une inspiration soudaine, il décide Puisaye à tomber sur 
les Bleus, que dirige l'adjudant général Wendling. lls étaient 
au nombre de plus de trois mille campés dans la plaine. Les 
Chouans s'élancent au pas de course; ils arrivent aux républi- 
cains en poussant des cris, mais en ne faisant aucune décharge. 
Cette brusque attaque, qui, renouvelée sur Lous les points en 
même temps, centuplait aux yeux des patriotes la force réelle 
de l'ennemi, obtint un plein succès. Leur infanterie se débande : 
la cavalerie veut mettre un peu de régularité dans ce désordre, 
elle l'accroit par ses manœuvres. Wendling est blessé à la tête. 
Alors Forestier fait charger à la baïonnelte; il balaye ce champ 
de déroute, et les royalistes, maîtres du matériel, rejoignent 
Puisaye, qui, sans perdre un moment, va repousser les aulres 
colonnesse dirigeant contre lui de Ploërmel. Les Blancs campent 
sur la montagne qui borde la forêt de Paimpon. lsattendent les 
Bleus, ils les défient; mais, atterrés par la défaite de Plélan, les 
Bleus reculent et se placent en observation à Lrois lieues plus loin. 
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Le route du Morbihan s'ouvrait aux royalistes; d'immenses 
ressources étaient ainsi préparées à l'insurreclion. Puisaye avait 
compté la-dessus : ses projets, ses manœuvres avec l'Angleterre 
ne tendaient qu'à ca but. 11 y touchait; la terre promise se mon- 
trait devant lui avec ses enfants si aguerris et si enthousiastes; 
il n'y avait plus qu'à y pénétrer, Déjà même une lettre de Guil- 
lemot, de Le Thieys et de Berthelot({), envoyés à sa rencontre, 
loi annonçait que le Morbihan élait bien disposé, et que, pour 
Ia cause de Dieu et du roi, il allait se rallier en masse à ses frères 
de Bretagne. Tout à coup, les volontaires d'Îlle-et-Vilaine font 
entendre des plaintes : ils murmurent d'abord; bientôt, ils 
demandent impérieusement à rentrer dans leurs foyers. Ce vœu 
était un ordre; Puisaye fut contraint d'y accéder, Ainsi échoua 
cette jonction dont les insurgés de toute la province auraient tiré 
ant d'avantages, Afin d'arriver jusqu'à Baigaon, les Chouans 
avaient eu bien des obstacles à vainere. Pour se replier sur la 
forêt de Rennes ou pour gagner les bais qui leur servaient de 
retraile entre La Gravelle et Vitré, il fallait surmonter encore de 
pins sérieuses difficultés. Elles n'effrayent pas les Bretons; mais 
à mesure qu'ils avançaient sur le territoire d'Îlle-et-Vilaine, on 
les voyait se disperser dans leurs familles. Trente heures après, 
il ne resta plus à Puisaye que sept ou huit cents hommes. 

Au bourg de Liffré, entre Rennes et Fougères, les royalistes, 
qui ont échappé à toutes les chaînes de postes militaires essayant 
de les cerner, se voient en face d'une colonne républicaine; ils 
savent qu'ils en ont d'autres sur leurs derrières ainsi que sur leur 
flanc, et que, pour éviter la mort, il n'y a qu'un moyen. Il faut 
qu'ils s'ouvrent un passage à travers les bataillons ennemis. 
Puisaye accepte cette dernière chance. Au jour naissant, le 
5 join 1794, les officiers vendéens, avec les Chouans les plus 





(4) Berthelot (lulien-Jeun, signeur du Trébéao), nô à Auray en 4768, étai isu d'u 
Hamillé noble à Jaguelle apparait Je op célzbre Me de Brie; il panca is jeune aux 
coeni revint à Auray en 4794. LL sersit comme alficier dans l'armée véuliemne, 
puis, aprés le disactre de Saremay, À fut nommé ehel de là légion da Granl-Clruny et 
chevalier de Saint-Louis, le 89 novembre 4796. À partir do la reprise des hostiles, en 
4995, 1 lut commandant do Ie cavalerie des Chouams, Arrblé coma suspect, en #8, 1 at 
enlermé à Biche, où il mourut en 488. {Note de M. le Un À. de Belierue.} 
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déterminés, se précipitent sur l'avant-garde républicaine. Elle 
est eulbutée ; elle se retire au centre de sa colonne, qui, soutenue 
par plusieurs pièces d'artillerie, s'ébranle et porte le désordre 
dans les rangs royalistes. Tuffin d'Ussy, Poncet et Troroux, vieux 
chevalier de Saint-Louis, sont percés de coups au plus fort de 
la mélée; Fabre, jeune Poitevin, est blessé à mort auprès de 
Puisaye. « Je meurs pour mon Dieu et pour mon roi, » lui dit-il 
en expirant. Le massacre pouvait devenir affreux; car, dans ce 
moment, chacun ne songeait qu'à son salut individuel. Puisaye, 
abandonné des siens, saute à bas de son cheval; il franchit les 
fossés et les haies. Mais Forestier et Jarry ne se tenaient pas 
encore pour battus. Avec quelques Bretons, ils résistent aux 
masses qu'on leur oppose: ils reculent en se défendant, 6t, 
après avoir manœuvré avec une prudence pleine de bravoure, 
ils gagnent les bois. Le lendemain, réunis à Puisaye, dont cet 
échec n'avait point ébranlé la fermeté, il licenciaientles insurgés 
et leur dictaient des instructions afin de se rassembler lorsque 
les troupes qui occupaient le pays seraient dispersées pour les 
besvins du service. Forestier et Dupérat s'étaient lassés de ces 
lattes nocturnes, Puisaye ne leur inspiraît plus confiance. Ils se 
séparérent donc de lui pour tâcher de rentrer dans le Bocage. 
Forestier erra longtemps sans pouvoir réussir dans son projet; 
Dupérat se dirigea sur le Bas-Maine, où il combattit encore la 
République. 

Il régnait dans les provinces de l'Ouest une telle horreur pour 
le système révolutionnaire, que les défaites mêmes de la pre- 
miére Vendée ne pouvaient comprimer l'élan des populations. 
On avait souffert; on voyait souffrir, eL de tous les côtés on se 
levait pour résister. Charetie en Poitou et Stofflet en Anjou 
luttaient avec succès contre les forces de la Convention. La 
Bretagne, avec &es chefs particuliers et ses mœurs exception- 
nelles, s'armai, elle aussi; le Bas-Maine guerroyait sans cesse, 
el, comme si ces prolestations hostiles n'eussent pas encors 
sufñ pour manifester les répugnances de tout un peuple contre 

arbitraire de la Révolution, une nouvelle armée se créa sur la 
rive droite de la Loire. 
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Le Vi Alexandre de Scépeaux (1), né le 18 septembre 1768 et 
beau-frère du Mi de Bonchamps, le chevalier de Turpin-Crissé 
et le C de Dieusie, offciers généraux de l'armée vendéenne, 
furent les promoteurs de celte insurrection, qui s’étendit bientôt 
d'Ancenis jusqu'aux principales villes de la Mayenne. Ainsi, on 
reprenait en sous-æuvre le projet de Bonchamps et on liait aux 
mouvements de Charetle dansle Bas-Poitou les tentatives isolées 
qui éclataient depuis Nantes jusqu'à Caen, De Scépeaux, gentil- 
homme que ses vertus, que son courage avaient popularisé sur 
la rive droite de la Loire, organisa rapidement le pays qui 
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« Juuen Suzsnsau, dé den René-Guuiaume Micuet, 
roixante at un ans, né à né à Saint-Florent, en 1769, 
Saint-Herblon en 1763. Il lieutenant dans l'armée de 
est un de ceux qui ont #1 Bonchamts. 1} est un de ceux 
chercher M. de Borchamps qui ont été chercher Le général 
at Vont forcé à se nuettre à pour le conduire au combut. » 
leur tôle, » 


sépare Bécon et Candé de la ville d'Angers. Turpin et Dieusie 
s'emparèrent d'un autre point, el ils n'eurent pas de peine à ss 
faire un parti dans lescampagnes depuis Candé jusqu'à La Flèche. 
Le Ci de Sarrazin, un des hommes les plus hardis et les plus 
chevaleresques de la guerre civile, fut le chef nominal de ce 
mouvement, qui n'avail aucune connexion avec les Bretons, et 


1) Señpeanx (Alezandre-Céur, M de), ait né à Angers, le 48 séplembre L0A. Nous la 
urouverons avee ss Hate de ersicet dans notre Ve vélume, 11 momrul à Angers, le 
32 octobre 484 ; 1 avait 4 nemnd par Louis XVIII chevalier de Saint-Louis el mnaréchal de 
camp. 

Diousia. (Chantal-Lonie-Bieuo-Gay-Laneolnt, Ce de), était auui un Angel, né la 
83 Hrrier 4773, à Saiule-Gemme-d'Anligué. Pris dans les euvirous de Laval, fut massacré 
an mois d'août À. 
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qui surtout ne voulait pas admetire l'autorité de Puisaye. Le 
C' de Tristan, compatriote et ami de ce dernier, ralliait les 
mécontents du Haat-Maine. Lechandelier de Pierreville et Picot, 
officiers dans le bataillon de la Montagne, que Jean Chouan 
refusait d'attaquer, parce qu'il était composé de soldats miséri- 
cordieux, secondaient activement les efforts de Tristan. Lechan- 
delier et Picotn'avaient pu rester longtemps témoins des eruautés 
dont la République faisait une loi à ses agents : ils avaient élevé 
la voix en faveur de l'humanité. On les menaça; on les contrai- 
gnit méme à devenir les exécuteurs des ordres les plus barbares. 
lls désenèrent, et bientot Lechandelier, dont la frèle santé 
n'affaiblissait ni le courage ni l'activité, forma avec Picot un 
parti puissant.dans les environs de Laval. 

Non loin de là, Jambe-d'Argent tenait en échec les centonne- 
ments qu'il lui paraissait utile d'occuper, etle terrible Cuquereau 
s'était à son tour, comme Jean-Louis Treton, entouré d'insurgés 
dont le nombre grossissait selon les besoins du moment. 

Joseph Coquerean, qui rendil aux démagogues une bonne part 
du mal qu'ils faisaient aux honnêtes gens, élait né en 1768, à 
Daon, bourg sur les bords de la Mayenne, palrie de l'ebbé Ber- 
nier. Lorsque, après la campagne d'outre-Loire, dont il avait été 
l'un des soldats les plus intrépides, et peut-être le plus cruel — 
Coquereau noyait souvent dans le vin son enthousiasme monar- 
chique, — il parut au milieu des campagnes du Maine, il se 
plaça sous le drapeau des frères Chouan et de Jambe-d'Argent, 
el il dit : « J'apporte guerre à mort aux républicains. Point de 
grâce, point de pitié pour eux. » Ces paroles furent entendues, 
etil se trouva en peu de temps à la tête d'une troupe que son 
audace et son bonheur électrisèrent, Ainsi, en anéantissant la 
Grande Armée, les révolutionnaires n'avaient fait que donner 
aux royalistes une force plus étendue. Ils avaient détroit le 
centre de l'action; mais l'action n'en était que plus dangereuse 
par sa diffusion même. Elle occupait plus de troupes; elle con- 
traigoait à plus d'excès des Bleus, qui ne savaient pas les refu- 
ser à leur patriotisme exclusif. Cette guerre insaisissable créait 
partout des résistances. 
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Au nombre des capitaines de paroisse obéissant à Coquereau, 
il en est un qui se faisait remarquer entre tous par son courage 
et par sa vertu. C'élait Logerais, que les Chouans surnommaient 
Piemousse. Piemousse avait « défendu sous peine de mort de 
prendre en vain le nom de Dieu, de s'enivrer, de faire violence 
où injure à fille ou femme. » Sa compagnie observail ponctuelle 
ment ce code militaire des temps de la chevalerie; chacun savait 
qu'il était homme à le faire exécuter. Au milieu de ses rares 
qualités, se développant sur un trop petit théâtre, Piemousse, 
superstitieux par nature ou par calcul, avait des inspirations el 
le don de seconde vue. Aux jours néfastes d'avance désignés par 
Jui, rien n'aurait pu forcer sa troupe à marcher au combat: mais 
quand le capitaine avait dit : « Demain, nous verronsles Bleus et 
nous en triompherons, » le ciel lui-même n'aurait point arraché * 
ds l'espril des paysans la conviction qu'ils seraient vainqueurs, 
Ils avaient foi en cel homme, dont la perspicacilé sauva souvent 
Coquereau et les insurgés de plus d'une défaite. 

Sarrazin dirigea les rassemblements de la forêt de Combrée; 
Desloges, ceux de Bain, de Marans et de Genét; Coquereau 
eut le commandement de Château-Gontier et de Sablé; les 
chevaliers de Bédée et de La Haye s'élendirent dans les environs 
de Segré. Les Chouans de Jean Cottereau obéirent à Delière; 
Jambe-d'Argent resta dans ses cantonnements de Cmon, et le 
chevalier de Caqueray, avec Amédée de Béjarry, se posta du côté 
de Rennes. De Scépeaux exerçait une espèce de protectorat sur 
ces rassemblements, qui ont tous une histoire À part, mais une 
histoire. sanglante, tantôt par les tortures que la nation leur 
faisait endurer, tantôt par les représailles qu'ils commettaient, 
carles passions politiques sont condamnées à ne jamais se modé- 
rer. Ici, nous devons, en toute franchise, exprimer notre pensée. 

Pour l'homme qui réfléchit sans se laisser entraîner au torrent 
des métaphores de jonrnal ou au flot des préjugés mis en cireu- 
lation par les révolutionnaires, la guerre civile esL Ja seule guerre 
morale, la seule raisonnable qui puisse exister, Ce n'est pas, en 
effet, pour une frivole délimitation de frontières qu'elle arme 
des citoyens les uns contre les autres; c'est pour une cause 
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toujours nationale, tantôt celle de Dieu, tantôt celle du roi, les 
deux ensemble souvent; c'est pour la liberté du foyer domes- 
tique, aussi sacré au moins que l'intégrité d'un ou de deux vil- 
lages du territoire; c'es pour votre vie menacée par des assassins 
se ruant sur vous et vous égorgeant au nom de le fraternité. En 
théorie, cette guerre se conçoit, s'explique ; tandis que la plupart 
des autres, saumises aux intrigues des Cabinets, à des rivalités 
royales, à des impostures couvertes d'un faux vernis de gloire, 
ne sauraient jemais soutenir un examen approfondi, jamais 
apprendre au laboureur de l'Alsace ou au pâtre des Pyrénées 
pourquoi il va comme une machine frapper de mort un paysan 
d'Allemagne ou un cosaque de l'Ukraine, dont il ne connaîtra 
jamais les mœurs, les trails et le langage. Nous ne sommes donc 
pas de l'avis de l'empereur Jean Cantacuzène, qui, au témoi- 
gnage de Nicéphore Grégoras (1), établissait la différence sui- 
vante entre les guerres civiles et les guerres étrangères : « Les 
dernières, disait ce prince, ressemblent aux chaleurs extérieures 
de l'été, Loujours tolérables et souvent utiles; mais les autres ne 
peuvent se comparer qu'à une fièvre mortelle dont l'ardeur con< 
sume et détruit les principes de la vie. » 

Aux yeux du philosophe spéculatif, la guerre civile sera nne 
calamité; aux yeux de l'historien, elle n’est, elle ne doit étre 
qu'un mal reletif, lorsque ceux qui l'entreprennent tendent à faire 
échec à une usurpation heureuse que le temps n'a pas consacrée, 
ou à étouffer l'anarchie. C'est une proteslation vivante de la 
société contre les principes du désordre; c'est le citoyen paisible 
osant, pour défendre sa fortune, sa liberté et sa vie, se révolter 
contre une fraction d'ambitieux ou de fanatiques, qui, après avoir 
brisé un wène et détruit le culte de tous, remplacent ces objets 
de la vénération publique par des doctrines athées ou par le 
pillage, transformés en lois. La résistance à une semblable 
anarchie est toujours de droit naturel; mais cette résistance que 
les proscriptions font naître, doit-elle proscrire à son tour? peut- 
elle s'armer du glaive pour frapper ceux qui ont déjà frappét 
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Ainsi les Chouars ont-ils agi dans les limites de la nature et de 
l'humanité, en n'accordant aucun pardon aux patriotes qui leur 
faisaient une guerre à mort, et qui, même avant toute pensée 
de soulèvement, toruraient les consciences et égorgeaient les 
individus . 

Ceux qui n'ont pas voulu se laisser piller ou massacrer sans 
vengeance, ceux qui coururent aux armes pour écarter de leurs 
chétsaux ou de leurs chaumières les attentats que la Révolution 
y commettait, ceux-là agirent comme doivent agir, en pareil cas, 
les hommes honnêtes et les citoyens indépendants. Ils repous- 
sèrent de leur so! la tyrannie qui s'y implantait sous le nom de 
l'égalité et de la fraternité, et ils firent bien. On les forçait 
à renoncer à leur foi, on incendiait leurs demeures; on tuait 
leurs pères; on égorgeait leurs mères; on violait leurs épouses, 
leurs Glles ou leurs sœurs; et, par une dérision féroce, on osait à 
la même heure les contraindre à se dire libres et satisfaits, Ils 
eurent des élans de vengeance. En exposant leur vie, ils tuèrent 
au coin d'un bois ceux qui les tuaient sans danger au coin d'une 
place publique, dans les noyades et sur les échafauds. Leur 
iosurrection fut un droit, le droit le plus sacré de tous. L'histoire 
qui a le courage de la vérité le proclamera pour réhabiliter les 
générations qui ne sont plus et pour offrir à celles qui leur suc- 
cèdent sur la terre un exemple qui est un devoir. Le sang doit 
toujours appeler le sang. Honte et malheur à ceux qui les pre- 
miers le font répandre! 

Les Chouans, sous un certain aspect, peuvent mériter les 
calomnies dont la Révolution les a honorés. Cependant, pour 
tout ce qui n'est pas anarchiste, les Bretons et les Manceaux, 
sans leur ignorance quelquefois grossière, mais avec la simpli- 
cité de leur foi, avec la candeur de leurs verlus natives, ne 
doivent pas être confondus parmi ces misérables pour qui le vol 
et l'assassinat sont un besoin. Les Chouans pillèrent ceux par 
qui ils avaient été pillés; ils tuèrent ceux qui descendaient dans 
leurs bois afin de les égorger. ls ont, sur quelques points et dans 
derares occasions, détroussé les diligences, c'est-à-dire ils se sont, 
à main armée, emparés des fonds que la République levait sur 
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les provinces. En guerre réglée, cela a toujours élé autorisé, 
Est-ce que, par hasard, la guerre civile ne permettrait pas de res- 
saisir par la violence ce que la violence vous arracha? Les 
Chouans eurent parfaitement raison de ne point se créer d'insi- 
gnifiants scrupules ; mais, il faut Le dire, ce n'est pas à eux que 
revient l'honneur de l'initiative. Le {1 janvier 1793, dans une 
lettre déjà citée, Sotin et Morel, administrateurs de la Loire-Infé- 
rieure, écrivaient à leurs collègues: « Coalisez-vous avec vos 
voisins, arrèlez les caisses publiques. » Deux ans après, les 
royalistes mettaient en pratique ce mot d'ordre de la démocratie. 

Si tout cela constitue des crimes, à la charge de qui faut-il les 
enregistrer? La Révolution fut audacieuse dans ses atlaques et 
dans ses répressions : elle n'épargna ni le sang ni la calomni 
Les Venréens la traitérent en ennemie loyale : elle jeta à la 
Vendée les noms de Brigands et d'assassins. Les Chouans, qui 
avaient sous les yeux un pareil exemple d'iniquité, ne consen- 
tirent à se voir infliger ces litres qu'après les avoir mérités. 

Ceci posé, nous entrerons avec plus d'assurance dans le récit 
des faits, et nous serons plus à notre aise pour raconter des 
événements que les historiens de chaque parti ont toujours 
cherché à dénaturer. 

Grâce à son activilé, grâce surtout aux services qu'il avait 
rendus à la cause monarchique, Puisaye, promettant sans cesse 
que l'Angleterre allait faire passer des subsides et des munitions, 
vit peu à peu s'alfaiblir les répugnances qu'un général étranger 
devait naturellement inspirer. On avait besoin d'armes, et 
chaque jour, il élait en communication officielle avec lord 
Balcaras, commandant de l'ile de Jersey. On ne demandait pas 
mieux que d'obéir aux princes, et Puisaye se disait autorisé par 
eux à prendre la direction des affaires. On espérait quel'Angleterre 
serait une alliée fidèle, qu'elle n'enchainerait plus à son rivage 
les émigrés brälant de partager en Bretagne les dangers qu'af- 
frontaient les Chouans, et Puisaye insinuait que, du moment où 
il y aurait une organisation définitive, le Cabinet de Saint-James 
ne s'opposerait plus à ce vœu. Le Morbihan ne balança pas” 
à se soumetlre à ses ordres. 
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Aimé du Boisgy, qui, s'isolant dans l'arrondissement de 
Fougères, guerroyail eñ partisan, et Bois-Hardy, qui, dans les 
Côtes-du-Nord, suivait les mêmes errements, ne lardèrent pas 
à le reconnaître pour leur général en chef. Ce furent Chantreau 
et Bellevue, deux officiers vendéens, qui amenêrent ces résullats 
si ardemment désirés (1). Alors, le nouvel élu put mettre en 
vigueur son organisation militaire. Il partagea cette armée dis- 
séminée en plusieurs divisions, commandées par un maréchal de 
camp ayant sous lui des chefs divisionnaires avec rang de colonel. 
1 forma sur le papier des régiments et des Comités de paroisses, 
Quand il eut soumis la guerre civile à ses idées de concentration 
de pouvoirs, il publia une proclamation qui n'admettait que des 
amis on des ennemis; la voici : 





Proclamation des généraux et chefs de l'armée calholique 
etroyale de Bretagne, aux Français. 


« Le moment de secouer vos fers est arrivé, Français! Osez 
vouloir étrelibres, et vous le serez. N'est-ce pas avec votre propre 
puissance que vos yrans vous ontopprimés?Ressaisissez vos droits 
qu'ils ont méconnus, vos pouvoirs dont ils ont si indignement 
abusé; relevez vos autels, rappelez vos pasteurs, sèrrez-vous 
autour du trône sur lequel vous aurez placé le jeune prince que 
la Providence éternelle a destinéà régnersur vous ; que vos églises, 
irop longtemps désertes, se remplissent ; que les vœux des fidèles 
réunis invoquent la protection du ciel sur une si sainte entreprise : 
alors, la vengeance divine, qui a dû punir l'insouciance avec 








{Charles Band dePéllerae ait» Tanerk, » Mali capitaine de caralrie, quand il danna 2 
‘Blision 0 émigra en 4701. En 1703, I vint rejuicro l'armée rendéenne avec ML. de Caque- 
er fit toutes les guerres de la Vondéo, ot aprèr Snvenay, 1 ve rolira on Drniaanes avec 
MM, de Béjarry, de Cagurray a de Fay. L roqui, en juin 4795. le commandement d la Légion 
de Lantilae, 1 'sixna lex proclamations royalistes des 2 julie ét 20 août 4708, Sa te fut 
mise à prix pour 7000 francs, le 23 septembre 459%; le décembre sua, fu surpris par 
Dei Bleus dans ne maison qu de Heones: aprés une énerpique résistance, 1 ut les 8 
ait prisognier D le tranéqra à l'hiilal de Rennes, Ita relâché après Le raté de La Pré 
ralaÿe: puis ut arrété à Nantes en pleine poux et jels dans Les prisons du Bouflay, Le 28 
mai 1795: 1 fut ensuite réuni à Cormatin el à cing autres chefs royalirs, arrètts dan 
Les mbmes conditions, et éerueé aveg eus à Cherlourg, puis au lort de Ye Pelée, Transféré 
à Paris, le 38 juilet salvant, À fut trad devant une Commission millaire, qi uequila le 
32 décembre. Î ne semble pas avoir pris part depuis aux différentes iasurrécions royal, 
Elite de M, le On X, de Belerue.) 
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laquelle vous avez été spectateurs tranquilles des forfaits inouts 
dont une plus longue indifférence vous rendrait les complices, 
s'étendra sur vos läches ennemis; alors Dieu, qui veille sur cet 
empire, secondera vos desseins, et vous verrez reluirs encore sur 
vos familles désolées les jours de votre antique gloire et de votre 
première prospérité. 

» Les généraux et chefs de l'armée catholique et royale de 
Bretagne, tant en leur nom qu'aux noms des fidèles sujets du oi 
qui les ont honorés de leur confiance, déclarent : 

» Anricze eReMIER. — Qu'ils sont armés pour le rétablissement de 
la religion catholique, apostolique et romaine; pour le maintien 
de la monarchie, pour la libération et le soulagement des peuples, 
pour Le retour de la paix, dé l'ordre et de la tranquillité publique; 
qu'ils ne poseront les armes qu'après avoir réduit les factieux et 
puni les rebelles qu'un pardon sincère n'aura pu faire rentrer 
dans le devoir. 

» Anr. 2. — Lis font un appel général et solennel à tous les 
Français; et particulièrement à tous les Bretons et habitants des 
provinces voisines, afin qu'ils aient à se réunir sous les drapeaux 
de la religion et du roi, à peine d'être réputés rebelles el traités 
comme tels. 

» Anr.3.— Seront aussi réputés rebelles et traités comme tels : 

» 1° Le petit nombre de nobles qui, oubliant ce qu'ils sont, 
ne rougiraient pas de sacrifier à un vil intérêt, à la conservation 
de quelques propriétés, ou à leur sûreté personnelle, les devoirs 
que la religion, l'honneur et leur naissance leur imposent; 

» 2 Tous ceux qui, flottant entre deux partis, oseraient espérer 
de garder une infme neutralité ou qui, par leurs propos pusil- 
lanimes, tendraient à détourner les fidèles sujels du roi de 
rejoindre l'armée ; 

» 3° Ceux qui, exerçant des fonctions à eux confiées par les 
usurpateurs, refuscraient d'en cesser l'exercice à la première 
sommation qui leur en serait faite, ou les reprendraient après 
les avoir quittées: 

» 4e Ceux qui auraient la lâcheté de se refuser aux fonctions 
qui leur seraient confiées au nom du roi; 
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» 5° Tous ceux des sujets du roi en état de porter les armes 
qui ne marcheront pas au premier ordre qui leur sera intimé 
par les officiers chargés de commission des généraux et chefs 
de l'armée catholique et royale; 

» 6° Ceux qui ne préteront pas les secours de tout genre qui 
seront en leur pouvoir lorsqu'ils en seront requis: 

» 7 Ceux qui continueront de porter les couleurs nationales: 
quiseront convaincus d'avoir prêté leur ministère pour replanter 
des arbres, signe de la rébellion, ou pour enlever les couleurs 
royales des lieux où elles auront été placées; 

» 8e Toute ville, bourg et village dont les habitants, à l'approche 
de l'armée, quitteraient leurs foyers, cacheraient leurs vivres, 
ou marcheraient contre elle, sans considération des principes 
qu'ils auraieut professés, des services qu'ils auraient rendus ou 
mémede la violence qu'on aurait employée pour les y contraindre; 

» 9° Toute personne convaincue d'avoir exercé des dénoncia- 
ions, de mauvais traitements ou des voies de fait envers les 
fidéles sujets du roi. 

Ant. 4. — La peine de la rébellion est la peine de mort et la 
confiscation au profit du roi de toutes les propriétés mobilières 
et immobilières. 

» Ant. 5. — Tous ceux qui désirent secouer le joug de la tyran- 
nie et qui auront le courage de le manifester trouveront, auprès 
de l'armée catholique et royale, sûreté, amitié et protection. 

» Ant. 6. — Toute personne qui, n'étant pas en étal de porter 
les armes, en aura une ou plusieurs en sa possession, sera tenue 
de les remetire, ainsi que les munitions de tous genres qu'elle 
pourrait avoir, ès mains des officiers commissaires, lesquels 
délivreront des bons de la valeur convenue à l'amiable, signés 
d'eux, qui seront acquittés dans le plus court délai. 

» Ant. 7. — Lesdits commissaires sont autorisés à ouvrir des 
emprunts pour l'armement, équipement et subsistance à 
hommes qui se réuniront à eux. — ous les fidèles sujets du roi 
sont invités à contribuer suivant leurs moyens pour remplir ces 
emprunts. — Il leur sera pareillement délivré des bons qui seront 
acquittés icessamment, avec l'intérêt s'ils l'exigent. 
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» Anr. 8. — Tous les receveurs et payeurs des soi-disant 
municipalités, districts, départements el autres détenteurs de 
deniers publics, sous quelque dénomination que ce soit, sont 
tenus de continuer leurs fonctions jusqu'à nouvel ordre. — Il leur 
est défendu, à peine de rébellion, de se dessaisir des sommes 
qui sont entre leurs mains et de les verser en d'autres qu'en 
celles des trésoriers et commissaires de l'armée, dûment auto- 
risés, lesquels leur donneront des récépissés qui leur seront 
passés en compte. 

« Fait et arrêté en Conseil, le 26 juillet 1794. » 

Suivent les signatures du Ce de Puisaye et de quarante-rois. 
autres principaux officiers de l'armée catholique et royale (1}. 

Faire ainsi la guerre civile, à armes égales, et enseignes 
déployées, n'avait rien que d'hunorable ; mais Puisaye ne s'en 
tint pas 1à. Il a assez vécu dans les partis pour savoir avec quelle 
facilité la plupart des hommes qui les exploitent laissent à leurs 
cunsciences le soin de capitaler, lorsqu'on sait les enguirlander 
par la corruption. Cetie expérience, qu'il acquit à l'Assemblée 
constituante et dans les tentalives d'insurrection faites en Nor- 
mandie par les Girondins, avait son coté vrai. En effet, c'est tuu- 
jours par les chefs, que la parole ou que la plume leur ont donnés, 
que meurent ou se décomposent les partis; mais afin d'entratner 
des tribuns influents ou des militaires, afin d'arriver seulement 
à faire vibrer la séduction à leurs oreilles, il faut plus que des 
promesses : l'or. est nécessaire, et Puisaye était dépourvu de 
ressources. Son plan de corruplion était donc d'avance con- 
demné; ses proclamations aux soldats ne firent pas de transfuges. 
Alors iltourna les yeux vers l'Angleterre, qui, jusqu'à ce moment, 
ne lui avait adressé que des messages sans résultat; il désira 
s'assurer par lui-mème si, en réalité, il pouvait compter sur des 
secours effectifs, En se rapprochant de la côte, il réunit autour 
de lui, dans les cantonnements du chevalier de Chantreau, les 








{L} Nous dunnons ci-contre ua modéle des réquisiions an favear des appris 
de l'arméé royale. Nous la melons ici, bien qu'eilo soi d'uns date pontérieure. M: 
AR, nommée dans culte gi, lat A Ille du Ge do Ghaleuubriand et la sœur de l'immortel 
alor du Genie du Chrirhamiime. 
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principaux officiers bretons, et il régla avec eux ce que, dans 
l'intérêt général, il fallait faire pendant son absence. Au milieu 
de ces conférences, Prigent, l'infatigable émissaire des Anglais, 
dévarquait encore, apportant de nouvelles dépêches du Cabinet 
de Saint-Jemes. Trois émigrés l'accompagnaient : c'étaient 
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Désoteux B°* de Cormatin, Solilhac et de Jouette, ne soupçonnant 
pas ses perfidies. 

Cormatin, né en Bourgogne, était fils d'un chirurgien de vil 
lage. Protègé parle général de Vioménil, il ftavec lui en Amérique 
la guerre de l'Indépendance; il s'attacha à La Fayelte et aux deux 
Lameth. Comme eux, il embrassa avec exallation les principes 
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constitutionnel; mais, ayant obtenu un emploi d'officier dans 
l'état-major du M° de Bouillé, ses opinions se modifièrent, et 
ou le rencontre au voyage de Varennes, faisant ses efforts pour 
assurer la fuite du roi. Après les fatalités de cette journée, il 
émigra, revint en France, émigra de nouveau, cherchant partout 
un cadre alin d'y déployer ses talenls pour l'intrigue et la sura- 
bondance d'activité qui 
le dévorait. À Londres, 
il avait gagné les mem- 
bres du Conseil des 
princes; ce fut sous de 
tels auspices qu'il se 
présenta à Puisaye, Ce 
deraier, que Prigent 
avait mission d'attirer 
en Angleterre, ne de- 
iandait pas mieux que 
de traverser le détroit. 
Avec ses projets d'or- 
ganisation et de soulè- 
vement ën masse, il se 
fattait d'éblouir les 
Bourbons exilés et d'en- 
trér de gré ou de force 
dans les secrets du 
gouvernement brilau- 
nique, mais il fallait 
résigner son pouvoir 
naissant entre des mains qui n'en feraient qu'un usage rès- 
teint (L. 

Un homme étranger au pays et tenant de sa confiance à lui 
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toute l'autorité devait être moins suspect aux ambitieuses espé- 
rances de Puisaye que les généraux bretons dont il avait eu l'art 
de s'entourer. Après avoir étadié pendant sept où huit jours le 
caractère de Cormatin, il se persuada que cet homme ne ferait 
aucun ombrage à ses plans, et il le proposa au Conseil militaire 
en qualité de major général des armées catholiques et royales. 

En Vendée, on n'aurait pas accepté ainsi un chef n'offrant 
pour garantie que la banale recommandation du Conseil des 
princes. En Bretagne, où les susceptibilités sont aussi pronon- 
cées, on ne crut pas devoir refuser à Puisaye cetle marque de 
déférence. Tous les officiers se soumirent à un étranger qui, en 
touchant pour la première fois le sol royaliste, se voyait élevé 
aucommandement général ;etCormatin, nommé chef d'état-major, 
le 26 août 1794, n'eut rien de plus pressé que de hâter le départ 
de Puisaye. Mais les volontaires ne se prétérent pas avec autant 
de soumission à cette autorité, qui, à leurs yeux, était un affront 
pour les généraux qu'ils s'étaient choisis. Il y eut des plaintes 
énergiques. Quatre Corps même de Chuuans déclarèrent qu'ils 
n'obéiraient pas à un inconnu qui ne savait rien de leur façon 
de faire la guerre, et qui peut-êlre n'était pas fidèle. Puisaye 
apprécia la justesse de ces réclamations. Un Conseil particulier, 
sans le visa duquel Cormatin ne devait rien tenter, fut formé de 
Charles de Bois-Hardy, de Chantreau, de Jarry et de Boutidoux ; 
ce dernier était un ancien membre de l'Assemblée constituante, 
qui, après la défaite des Girondins en Normandie, était vena 
avec Puisaye chercher un asile dans les forêts de la Bretagne. 
Une mesure aussi sage calma un peu le mécontentement que la 
nomination de Cormatin avait excité, et lorsque tout fut réglé 
pour le départ de Puisaye, lorsqu'il eut partout établi des centres 
d'action et de correspondance avec les divisions des départe- 








Dlaoteas ai nf, moa en Beurgogue, mals à Paris où we pére dla commialre des 
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ments insurgés, il prit, trois jours avant son départ, le grave 
arrété dont nous rétablissons le texte si sauvent alléré par les 
historiens : 

« Le Conseil militaire de l'armée catholique et royale de Bre- 
tagne, autorisé par Monseigneur C d'Artois, lieutenant général 
du royaume, en vertu des pouvoirs à lui confiés par Muxsreur, 
régent de France; pénétré de la nécessité de pourvoir, d'une 
manière efficace et invariable, aux frais immenses qu'exigent 
l'équipement, armement, habillement, subsistances, solde, ete. 
es hommes qui se réunissent en foule sous les drapeaux de la 
igion et du roi, el voulant, de plus, assurer, tant à ceux qui 
feront triompher une aussi belle cause qu'aux pères, mères, 
femmes et enfants de ceux qu'une mort glorieuse ou des infir- 
nilés prématurées empêcheraient de subvenir à leurs besoins, 
des moyens de subsister, indépendants de tous les événements 
qui pourraient survenir; 

» Gonsidérant que la création d'un papier-monnaie légitime- 
ment émis, et dont le remboursement soit assuré, est le plus 
sûr moyen d'ÿ parvenir: 

» Qu'au souverain légitime seul appartient de melire une telle 
monnaie en cireulation; que, durant la minorité du roi, l'exer- 
cice de la souveraineté est entre les mains des princes français 
qui en ont reçu l'autorisation ; 

» Que, néanmoins, dans la crise terrible qui agite la France, 
la confiance des peuples étant trompée ou forcée, un papier- 
monnaie qui ne porterait pas tous les signes apparents d'une 
ressemblance parfaite avec celui que les rebelles répandent avec 
tant-de profusion pour soudoyer des crimes, envahir les pro- 
priélés et prolonger la durée de leur usurpation, n'atteindrait 
pas le hut qu'il se propose, et exposerait les fidèles sujets du roi, 
qui s'empresseraient de le recevoir, à de nouvelles vexotions et 
de nouveaux supplices, arrête : 

» Annie Premier. — Il sera établi une manufacture d'assignats, 
en tout semblables à ceux qui ont été émis, vu qui le séront par 
la suite par la soi-disant Convention des rebelles. Ces assignats 
purtéront un caractère secret dé reconnaissance, pour que le 
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remboursement en soit fait À bureau ouvert aussitôl que les cir- 
constances le permettront; 

» Tous les fidèles sujets du roi, porteurs du papier-monnaie 
des rebelles, seront admis à en faire l'échange contre ces assi- 
gnals, en affrmant que les sommes qu'ils porteront en échange 
leur appartiennent véritablement. - 

» Anar. ?. — La manufacture autorisée par Leurs Altesses 
Royales, Moxsreun et Monseigneur le C'* d'Arlois sera, de ce jour, 
et désormais exclusivement, employée au service de l'armée 
catholique et royale. Les assignats qui ÿ seront fabriqués seront, 
au fur et à mesure, et sans aucune réserve, versés entre les 
nains des commissaires du Conseil militaire, et déposés par eux 
au trésor de l'armée. 

» Ant. 3. — La quantité d'assignats que produira celte fabri- 
cation devant excéder la proportion des besoins journaliers de 
l'armée, le surplus forméra une caisse particulière, destinée 
à venir au secours des parents de ceux des royalistes qui auront 
péri dans le cours de la guerre, el à conserver les capitaux au 
profit de ceux qui serviront. 

» Anr. 4. — N'importe quelle ait été l'issue de la guerre, ces 
capitaux seront répartis entre tous les membres de l'armée 
catholique et royale, ou leurs héritiers, dans la proportion qui 
sera réglée par le Conseil. 

» Fait et arrêté le 20 septembre 1794, l'an II du règne de 
Louis XVIL. Signé : le C* Joserx De Puisate, lieulenant-géuéral 
des armées du roi, général en chef; le chevalier ve TmTéNIac, 
maréchal de camp; le Bo pe Conmamin, major-général, maréchal 
de camp; le chevalier ne Cmawrreav, lieutenant-colonel, aide- 
major général; Le Ror, colonel, aide-major général. 

» Par le conseil, 





» Signé : PEnscitats. » 


Sans contredit, de la part de Puisaye, cet arrêté fut un acte de 
haute politique et de sage prévoyance. La Vendée avait, dans 
lès aflgires d'argent, agi avec une timidité qui faisait honnëur 
à la probité de ses généraux; mais cette probité chevaleresque 
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était un obstacle à tout. Puisaye le leva sans scrupule. Bientôt 
la manufacture des faux assignats, à la tôte de laquelle étaient 
placés l'abbé de Calonne el Saint-Morys, ancien conseiller au 
Parlement de Paris, en répandit une telle quantité sur le terri- 
toire breton, qu'elle réduisit à une valeur factice le taux de ceux 
émis par la République. Mais des dissentiments religieux s'éle- 
vèrent dans le camp des royalistes sur la nature de cette opéra- 
tion. De Hercé, évêque de Dol et vicaire apostolique du Saint- 
Siège, avait applaudi à une mesure qui ouvrait un crédit illimité 
aux Chouens, en afaiblissant celui de leurs ennemis. L'évèque 
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de Saint-Pol, le C* de La Marche, qui avait si intrépidement 
résisté aux empiéteme volutiounaires, ne put s'empêcher 
de regarder la fabrication de faux assignats « comme immorale 
etsubversive de toute loi sociale, » Entre ces deux autorités, 
Puisaye ns balança pus; il avait sous les veux l'exemple de la 
Convention, se faisant un jeu de la propriété particulière et de 
la fortune publique. Il ne crut pas possible de guerroyer avec 
fruit en n'employant que des moyens approuvés par les con- 
sciences limorées. C'eût été prrdre la batille avant même de 
s'être mis en ligue, La fabrication des assignats continua, et, le 
23 septembre 1794, après avoir été harcelé par les patrouilles 
républicaines et avoir tué, de sa main, deux soldats qui le pour- 
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suivaient, il parviot à Saint-Briac, où ilsembarqua pour l'Angle- 
terre, accompagné de Prigent (1). 

Les mesures adoplées par Puisaye avaient donné plus d'en- 
semble aux opérations de la Chouannerie. Le C'* de Botherel, 
qui était souvent remplacé par La Prévalaye, présidait, à Rennes, 
une Commission intermédiaire correspondant avec des Conseils 
institués dans les divers cantons. Des correspondances actives 
servaient de levier à cette organisation, qui décèle un vaste génie 
et qui, pourtant, ne put jamais réussir. Le Finistère, d'abord, ne 
s'insurgea point. Au commencement de ce volume, on a vu avec 
quelle audace les paysans s'étaient levés contre Les troupes révo- 
lationnaires, et les moyens que Canclaux proposa pour les amener 
à la neutralité. Le Comité de Salut public ne se montra pas si 
Apre dans ses réactions au milieu des campagnes de la Cor- 
mouaille que dans le reste de la Bretagne. La nation avait sa 
flotte à garder dans le port de Brest, les patriotes à punir de 
leur modération, et, pour tuer ces derniers sans être inquiétée, 
elle confia à des persécuteurs ignorés le soin de poursuivre de 
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temps à autre les royalistes, Le Be d'Ampherné, qui habitait 
Melvin, près de Quimper, tenta à plusieurs reprises de rattacher 
celte partie de la Bretagne à la coalition dont Puisaye était l'âme. 
Il échoua toujours. Les Kerbalanee, après une épopée de persé- 
cutions et de poursuites, érraient dans les bois sans pouvoir 
approcher d'un village. 

C'esl ce qui explique l'indifférence apparente du Finistère. 
Sur la rive droite de la Loire, les officiers, qui s'étaient mis à la 
tête du soulèvement, penchaient plutôt pour une réunion avec la 
Vendée que pour une fusion avec les Chouans, dont, cependant, 
on leur avait prêté le nom. 

Peu de jours avant ces réglements intérieurs et ces proclama- 
tions, la mort de Sarrazin restitua aux insurgés du Bas-Anjou les 
généraux qui leur avaient mis les armes à la main. Le 5 sep- 
tembre, Sarrazin, pour affranchir ses cantons, marchait à l'atlaque 
dé la garnison de Combrée. Après une vigoureuse résistance, 
ce poste fut enlevé; mais Sarrazin périt dans la mêlée, et ses 
parlisans, irrités de la mort de leur chef, massacrèrent sur 
place trente-trois républicains qui n'avaient pas voulu se rendre. 
Au village de Saint-Michel, près de Segré, les chevaliers de La 
Have ct de Bédée attaquaient deux bataillons que commandait 
l'adjudant général Decaen. La Haye et Bédée ont avec eux à peu 
prés six cents hommes. Le choc fut rude ; mais comme tous les 
officiers vendéens, ceux-ci, au risque des dangers qu'ils cou- 
raient, voulurent électriser leurs troupes, et ils furent tués 
presque au même instant. Cette triple mor était une perte pour 
les royalistes. 

De Scépeaux, Dieusie et Turpin-Crissé, dont les affections de 
famille avaient jusqu'à ce jour retenu l'élan, jugérent que des 
hommes de parti ne pouvaient pas s'arrêter devant la crainte 
de voir leurs parenis servir d'otages contre leur succès, ainsi 
que les républicains d'Angers les en menaçaient. Ils déclarèrent 
ouvertement leur résolution de se mettre à la tête des Chouans 
de la rive droile de la Loire. Celte résolution ranima les esprits 
que le trépas de Sarrazin laissait sans direction: puis ils ouvrirent 
celte campagne de six ans, qui n'accorda jamais un instant de 
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irève à ses tenants, et qui, tantôt avec eux, tantôt avec Bour+ 
mont, d'Andigné et Châtillon, épuisa les forces républicaines. 

La guerre était donc en pleine activité dans les provinces de 
l'Ouest. 1 y avait dans chaque canton une insurreclion, et pour 
se faire une idée de l'esprit public qui dominait alors, il faut 
emprunter à la correspondance des conventionnels une lettre 
qui ne peut manquer de jeter un jour éclatant sur ces événements. 

La dictature de Robespierre, de Couthon et de Saint-Just, venait 
de se terminer sur l'échafaud. La nation appelait à grands cris 
un régime moins eruel, et les représentants Boursault, Ballet, 
Faure et Tréhouard partaient pour la Brelagne afin de fermer 
quelques-unes des plaies dont Prieur (de la Marne), Bréard, 
Laignelotet Jean-Bon Saint-Anuré l'avaient couverte. Le 29 sep- 
tembre 1794 (8 vendémiaire an Ill), la Convention recevait de 
Faure et de Bollet la lettre suivante, datée de Laval: 

« Nous avons parcouru les départements de la ci-devant Bre- 
tagne; nous avons attentivement examiné les dispositions du 
peuple; Boursault et Tréhouard ont fait comme nous, et nous 
crayons qu'il sera difficile, même avec des voies de douceur 
paternelle, de calmer les fureurs que le régime de la guerre et 
des proscriptions a fait naître, I} n'y a pas une lieue sur cent où 
il ne se trouve des Chouans armés et prêls à lout risquer pour 
tuer un patriote. Ce n'est pas ici une guerre en règle comme, 
de l'autre côlé de la Loire, on la faisait l'année dernière : c'est 
une suite d'escarmouches et d'embûches qui consomment plus 
de soldats en un jour qu'une bataille dans loutes les règles. Les 
généraux sont aux abois, les troupes épuisées, el personne ne 
prévoit quand celte-agitation cessera. Nous avons eu des entre- 
tiens avec quelques Chouans qui étaient prisonniers. Ces fana- 
tiques ne respirent que vengeance; ils parlent de leurs malheurs 
et de toutes Les perles qu'ils ont souffertes; ils accusent tout le 
monde, et ils disent qu'ils aiment mieux mourir que de vivre 
sous un gouvernement qui n'a pas de Dieu, qui persécute les 
prêtres et qui tue les femmes et les enfants. 

» Ces plaintes sont sans doute exagérées; cependant, nous 
devons dire que nous avons recueilli sur Les lieux de bien lristes 
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détails sur la conduite de quelques généraux et de certains 
délégués de la Convention. Le zèle les a ‘poussés trop loin; 
maintenant, les ennemis de la patrie se servent de ces armes 
pour exciter contre la Révolution des populations qui ne sont 
pas méchantes par instinct, mais qui le deviennent par entrai- 
nement. On cite des faits horribles d'atrocité; on nous apporte 
des jagements d’un ridieule à faire peur. Ainsi, à Brest, des 
juges du tribunal révolutionnaire ont eu la bassesse de violer 
les cadavres des jolies suppliciées, et cela à la face du peuple, 
dans un amphithéâtre de dissection. Le citoyen vengeurdu peuple 
s'est amusé à laisser tomber le couperet de la guillotine à diverses 
reprises surla même tête afin de prolonger une agonie. A Rennes, 
à Vannes, parlout enfin, on raconte de pareils scandales. Dans 
les campagnes, dont il aurait fallu ménager les entêtements 
populaires, on n’a rien respecté. Ici, dans ceue ville environnée 
de tous côtés par des populations hostiles à la liberté et à la 
nation, de grands coupables se sont institués en tribunal, et ils 
ont prostité la justice. Notre collègue Boursault s’est chargé 
de réunir une infinité de pièces qui démontréront que ceux qui 
agissaient ainsi étaient des ennemis de la Révolution. Quelques 
semaines avant notre arrivée, on a arrêté dans le ci-devant vil- 
lage de Saint-Georges-le-Fléchard, un ex-noble nommé de La 
Raitrie, C'était un tout jeune homme qui n'avait pas encore 
seize ans; il avait servi parmi les Brigands, il chouannait et 
même s'était, dit-on, battu bravement, Il était couvert de bles- 
sures, et, au lieu de l'achever sur le lieu, on a eu la cruauté de 
le conduire à Laval, où son sang marqueit loutes les rues. Pour 
le faire mourir sur la guillotine, on a attendu les quelques jours 
qui lui manquaient, el, le jour de ses seize ans, on l'a jugé et 
condamné. 

» Tout. cela, envenimé par la passion, a dû retentir jusque dans 
le fond des forêts : cer il faut vous dire que les Chouans ontune 
connaissance approfondie de tous nos actes; ils ont partout des 
espions, les femmes surtout, et il n'est pas difficile de comprendre 
quelle rage doivent leur donner des actes que nous condamuons 
nous-mêmes. Nous avons pris des mesures pour faire cesser ces 
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impalitiques atrocités, qui ont enlevé à la patrie tant de défen- 
seurs; mais qui prévoira où cela peut conduire? Le ci-devant 
Puisaye a profité de cela pour ameuter un parti qui devient for- 
midable; il a des moyens d'action par les prêtres et par les gen- 
tilshommes cachés; il en a d’autres par le Cabinet du scélérat 
Pitt; les ex-princes lui ont donné carte blanche. Puisaye s'est 
fail nommer général de ces bandes, qu'il espère réunir en armée, 
el on assure qu'il est passé à Londres pour s'entendre avec les 
Anglais. I s'agit d'une descente que ces messieurs veulent tenter 
sur nos côtes; nous les recevrons bien à coups de canon; mais 
ce sera encore éloigner la pacification, et, avant d'aller plus loin, 
nous pensons que c'est par là qu'il faut commencer, Mettre du 
calme et de la confiance dans l'esprit des insoumis, leur apprendre 
à savourer les bienfaits de la République, voilà notre mission. 
Boursault, qui est plus à portée que nous de vous parler des 
intrigues de l'ex-noble Puisaye, doit vous écrire en détail sur ce 
sujet : il a gagné un des agents secrets du parti, el, par Son inter- 
médiaire, il connaît tout ce qui se trame; son rapport vous par- 
viendra sous peu de jours; mais croyez à notre sincérité : il 
faut donner quelque répit à ces populations, afin d'atténuer leurs 
forces contre nous; fermez les veux sur quelques vengeances 
isolées; n'écoulez pasles haines qui vous demandent d'appliquer 
indéfiniment le système de terreur; ne cherchez pas à étre stric- 
tement justes avec ces hommes exaspérés : c'est le seul moyen 
de les gagner. » 

Faure et Bollet avaient raison; mais l'action révolutionnaire, 
qui se détendait à Paris, ne doit pas encore s'affaiblir dans l'Ouest. 
1 y a des passions coupables qui ne se sont pas assez gorgées de 
sang, des cupidités dont la fortune n'est pas encore faile, des 
exaltaions que la lassitude dans le mal ne peut calmer. Tandis 
que ces conventionnels expliquaient avec tant de franchise la 
position des partis et qu'ils réclamaient une espèce de Comilé 
de clémence, un autre représentant du peuple, Pinet aîné {de la 
Dordogne), apparaissait dans l'Ouest. La Révolution affichait 
des velléités de justice. Elle parlait d'accorder enfin un peu de 
liberté ou de tolérance aux idées religieuses et à ceux qui les 
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professaien£ les armes à la main. Comme si tout deväit être con- 
fusion dans cette époque, Pinet, par sa seule présence, réveillait 
les passions. Ce régicide arrivait du département des Landes, où 
il avait rempli une mission sanglante, Aûn d'offrir à ses frères 
él amis un avant-goût de ses principes ainsi que de ses actes, 
il 8e faisait précéder d'un discours qu'il avait eu la ridicule 
audace de prononcer au club de Mont-de-Marsan, et que les frères 
et amis disiribuaient partout, 

« Nous les tenons enfin, mes amis, s'écriait Pinet, nous les 
tenons dans des maisons de réclusion, ces monstres qui, de 
concert avec les prêlres, nous ont conslamment asservis pendant 
dix-huit siècles. N'altendons pas qu'une loi bienfaisante de la 
Convention nationale vomisse loin de nous ces êtres infectés. 
Non, mes amis, ne l'attendons pas : prenons un poignard, cou- 
rons le plonger dans leur sein, nous baigner dans leur sang ; 
jurons qu'il ne s'en échappera pas un seul. Jurons-le, mes amis ! 

» Ce que je viens de vous dire doit vous prouver la dignité 
du nom de citoyen français. Pour moi, je suis si glorieux de ce 
titre, que si Dieu même me disait: « Prends ma place, régis 
l'univers et gouverne en mon nom, » je lui dirais : u Garde ta 
dignité suprême : je veux être Français. 

Ce civisme, poussé jusqu'aux dernières limites de l'absurde, 
ces phrases imprégnées de patriotisme el de cruauté, étaient 
encore à l'ordre du jour de la Convention et de son peuple de 
sans-culoltes. Pinet ne fit que passer en Bretagne et dans le 
Maine; mais son attilude apprit aux royalisies que la Terreur 
v'élait point encore exécrée et flétrie. La réaction thermidorienne 
se faisait bien sentir à Paris; duns la Vendée militaire, son 
influence était subordonnée à des calculs d'acquéreurs nationaux 
et à des haines presque de famille, haines qui ne s’effacent pas 
toujours, même avec le temps. 

Le second Comité de Salut public, inslilué le {1 juillet 1783, 
et qui, à force de crimes d’un côlé, d'audace patriotique de 
l'autre, a mérilé le surnom de Grand Comité que les révolution 
naires lui imposent, avait perdu son prestige. Il élait mort avec 
Robespierre. 
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Un troisième était créé au mois de septembre 1794. 

Gomme ses deux devanciers, il se renouvelait mensuellement, 
ou la Convention lui continuait ses pouvoirs. Les vainqueurs du 
jour y entrèrent en majorité. 11 y avait du sang sur les mains de 
la plupart de ses membrés; à ce sang, ils éjoutèrent quelque 
honte de plus. On les vit chercher à établir leur règne par la 
corruption et par l'astuce. Puisaye avait bien jugé la position; 
il l'expliquait alors au Conseil des princes et au gouvernement 
anglais, n'ayant encore eu que des notions infidèles sur les 
insurrections de la Vendée et de la Bretagne. 








DRAPEAU VENDÉEN EN SOIE BLANCHE. 


{Gard à Nantes et conmqué par M. de Liste du Drente, 
à qui il aprartient) 
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Puisaye et le Cabinet anglais. — Opposition des émigrés aux projets 
de Puisaye. — Hoche nommé général en chef de l'armée répub! 
caine. — Ses proclamations et ses letires, — Faux Chouans, — 
Leurs crimes, — Reprise d'armes de Bois-Hardy. — Ses succès. — 
Premières tentatives de pacification faites par les conventionnels. 
— Attitude du Bas-Maine, — M. Jacques, — Ses commencements, 
— Son influence et sa mort. — Exploits des Chouans. — Entrevue 
de Moncontour, — Bancelin et de Scépeaux. — Suspension 
d'armes. — Cormatin et Humbert parcourent le Bas-Maine pour 
précher la paix. — Les faux Chouans dans le Morbihan. 








À Londres, le C‘ de Puisaye était dans son élément 
des intrigues à nouer, des ennemis patents ou secrets à vaincre. 
Par la parole, il pouvait discuter ses plans, et, par la conviction 
qu'elle entraînait, soumettre à ses idées l'esprit si positif de Pitt 
et celui de ses collègues dans le ministère. Il avait des résis- 
tances à surmonter, des inimitiés de plus d'une sorte à étouffer : 
rien ne l'intimida, Cette lutte même était pour son imagination 
quelque chose qui approchait du phisir. Puisaye, en effet, avait 
une connaissance trop profonde du cœur humain pour ne pas 
savoir que la persévérance la moins intelligente triomphe à la 
longus de tous les excès ou de tous les calculs de l'obstination : 
il se conduisit avec la modestie d'un homme qui s'apprécle. IL 
vit d'abord les membres du Conseil des princes; les princes 
eux-mêmes ne résidaient plus à Londres. Le C# de Provence, 
régent du royaume, avait établi sa petite cour à Vérone, et le 
C“ d'Artois était eu quartier général de l'armée anglaise, 
à Arnbeim. Le chevalier de Tinténiac le présenta au premier 








Google 


ESS HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 








SILLIAN PTE 


ministre, Pilt, et, en face de cet Anglais si froid, si impassible, 
qui ne renconirait une certaine enimation que dans sa haine 
pour la Fronce, Puisaye développa ses projets 

I fut d'abord écouté avec méfiance. Pitt avait prêté l'oreille 
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à bien des aventuriers de dévouement qui, pour flatter ses 
colères, lui offraient des plans de campagoe et des combinaisons 
infaillibles. Le chef politique de la Bretagne, avec sa lucidité 
d'élocution, avec la rectitude de son jugement, faisant la part 
même des éventualités les moins probables, était un autre 
homme. Pitt le jugea dès les premières ouvertures. Il sentit 
qu'il y avait quelque chose à faire avec un esprit si délié et qui 
entrait si bien dans les passions où dans les intérêts de ceux 
dont l'appui élaît nécessaire à ses desseins; ik Iui laissa dérouler 
ses craintes et ses espérances. Puisaye ne demandait pas la 
coopératian tacite des puissances pour rétablir la trône des 
Bourbons. 

Les puissances, en traitant séparément avec la République, 
ont donné la portée de la confiance que les royalistes doivent 
avoir en leur concours; mais l'Angleterre n'a pas adoplé ce 
parti. Elle peut, par une alliance effective et hautement avouée, 
seconder avec fruit les efforts de la Vendée et de la Bretagre. 
Al fallait donc que, tout d'abord, le gouvernement britannique 
reconnèût officiellement pour roi de France l'héritier caplif de 
Louis XVI, et qu'il assurät aux princes et aux émigrés un moyen 
à peu près infaillible de rentrer dans la patrie commune. Puisaye 
développa quel était ce moyen et quelle en serait l'efficacité sur 
les populations. 11 expliqua le but des soulèvements de l'Ouest ; 
c'élait la restauration de la monarchie française, dans la per- 
sonne du roi légitime et l'intégralité du territoire. Celte con- 
dition première était indispensable à bien saisir; car, entre 
l'Angleterre et les royalistes, elle ne devait jamais être mise en 
discussion. Pitt avaitécouté, dansle recueillement de ses pensées, 
cette exposition des projets et des vœux de la Bretagne insurgée, 
et il découvrit en Puisaye un auxiliaire tel, que, dès la première 
entrevue, il met à sa disposition des armes, des secours de toute 
espèce. Il donne immédialement des ordres añn de faciliter et 
d'étendre les moyens de correspondance de Jersey dans l'inté- 
rieur des provinces insurgées, 

Un mémoire fut demandé à Puisaye concernant la position 
politique et financière de la République. Ce mémoire, remis le 
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5 octobre 179,4, jetait une vive lumière sur les événements. Il 
apprécisit avec sagacité les difficultés sans nombre que la Con- 
vention allait rencontrer dans son système de réaction contre 
la Terreur; il indiquait très clairement le peu de forces mili- 
taires et de ressources financières qui restaient au service de la 
Révolution épuisée; il montrait la Bretagne et la Vendée brûlant 
de zèle et toutes disposées à faire un grand et dernier effort, si 
ces provinces se voyaient soutenues par une puissance amie. 
Ce rapport que Puisaye a publié dans ses Mémoires, et dont la 
contexture a quelque chose de si politique — la vérité y est 
parfois déguisée avec une adresse qui ne permet pas encore 
à l'œil impartial de la découvrir, =— ce rapport était destiné 
à produire une vive impression sur le Cabinet anglais. Puisaye 
concluait en demandant que dix mille hommes opérassent une 
descente à partir de la baie de Cancale jusqu'à Paimpol, et il 
déclarait qu'à l'instant même, une insurrection générale des 
royalistes ne laisserait rien à faire à leurs alliés. Puisaye dési- 
rait qu'on marchät de suite sur Rennes, regardant la reddition 
de cette capitale de la Bretagne comme un événement majeur. 
1 voulait que la prise de possession de la province fût faite au 
nom de Louis XVII, et qu'on rassurât les intérêts mis en oppo- 
sition par les lois révolutionnaires, intérêts des émigrés spoliés, 
intérêts des spoliateurs nationaux. 

Ce plan n'était pas sans doute l'expression de tous les insurgés: 
il y en avait beaucoup en Bretagne ainsi qu'en Vendée qui ne 
consentaient pas à se jeter aussi aveuglément dans les bras de 
l'Angleterre. Ils avaient déjà fait l'expérience de sa bonne foi; 
ils n'étaient pas tentés de recommencer. D'autres, mus par un 
sentiment d'honneur national ou par des craintes que l'ambition 
britennique n'a pas toujours rendues vaines, auraient refusé 
d'ouvrir le territoire français à des alliés, croyant avoir d'anciens 
droits à revendiquer sur la Bretagne. Les Blancs acceptaient 
bien des subsides et des armes, une intervention à la frontière 
où sur l'Océan ; mais elle leur répugnait dans l'intérieur. Puisaye 
était assez clairvoyant pour apprécier ces dispositions. Il avait 
foit plus; il les avait sondées, et des camps vendéens ou bretons 
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comme des rassemblements de la rive droite et de la Mayenne, 
les mêmes répugnances s'étaient manifestées. Ces répugnances, 
il espérait les voir s'évanouir devant le premier drapeau fleur- 
delisé que les Anglais planteraient sur le rivage. Il ne s'y arrêla 
donc point; il n'en fi: même pas l'objet d'une réfutation. 

Cet homme d'État, qui ne désespérait jamais d'une intrigue 
et qui la renouait au moment même où la force la brisait entre 
ses mains, avait séduit Pitt, lord Grandville et Dundas, les trois 
ministres influents du Cabinet. Mais il fallait ajourner l'exécu- 
tion de ses projets; cer alors la meilleure partie de l'armée 
anglaise guerroyait sur le continent, et les vues de Pitt étaient 
dirigées du côté de la Hollande. Cet ajournement fut pour le 
général diplomate une vive contrarièté. En politique prévoyant, 
il chercha à faire tourner cette contrariété au profit de ses idées. 
Il se mit à étudier les ressources que, dans la situation, il lui 
était possible de tirer des émigrés. Pour le faire avec plus d'effi- 

ité, il commença à semer la discorde parmi eux. 

Cette tactique lui réussit. Les émigrés, que le malheur aigris- 
sait et qui ne trouvaient chez les rois de l'Europe qu'une hospi- 
talité souvent amère, avaient sur les choses et sur les hommes 
des idées qui, aujourd'hui, penvent paraître étranges, mais qui, 
malgré cela, ne cessèrent jamais d'être honorables et conscien- 
cieuses. La désunion s'était introduite dans leur camp comme elle 
s'introduit partout où il y a des partis vaincus qui, pour pallier 
leur défaite, ont besoin de rejeter sur quelques-uns les fautes 
ou les déceptions de la majorité. Des jalousies et des accusa- 
tions sourdes fermentaient dans la plupart de ces cœurs ulcérés. 
Puisaye essaya de maitriser tant de passions en jeu et de les 
amener à lui comme des coopérateurs. Ces passions, auxquelles 
la vie politique du général était antipathique, se révoltèrent à 
la pensée de voir un constitutionnel de l'Assemblée nationale, 
un chef d'état-major de l'armée girondine, disposer en maitre 
de leur dévouement et de celui des royalistes de l'Ouest. Is ne 
crurent point à la possibilité d'une restauration faite par un 
homme qui n'avait pas tout sacrifié dès le principe aux exigences 
de la noblesse. Ils jugèrent Puisaye, non pas avec leur raison, 
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mais avec leurs préventions d'honneur, cer l'exil n’a pas seule- 
ment ses douleurs, il a aussi ses fascinations. Puisaye fut con- 
damné à ce tribunal de l'opinion monarchique, et une dépêche 
du C'° de La Marche, évêque de Saint-Pol, au régent de France, 
ne laisse aucun duule sur la position de ce chef. 

«Votre Altesse Royale,écritle prélat,àladate du 9 octobre 1794, 
sait sans doute déjà que le C'° de Puisaye, investi de vos pleins 
pouvoirs et de ceux de Moxsteu, est à Londres. Il a vu plusieurs 
fois M. Pitt; il l'a entretenu de ses vues sur les provinces de 
l'Ouest, et, si j'en crois M. de Puisaye lui-même, il n'est pas 
sans espérance. Je sais, Monseigneur, que, dans de pareilles 
eirconstances, la circonspection est un devoir; mais, puisque 
Votre Altesse ma autorisé à lui exprimer ma façon de penser, 
je ne pense pas y (aillir en vous révélant ce qui se passe à 
Londres. M. de Puisaye a, je le crois fermement, des intentions 
bonnes, et assez de lalent pour les mettre à exécution. J'ai lu 
le mémoire qu'il a adressé à M. Pitt, et dont Votre Altesse 
Royale, ainsi que Monsitun, a dû recevoir un exemplaire. 
M. de Puisaye nous semble trop s'appuyer sur les Anglais. Les 
Anglais, par le voisinage de nos côtes, par ns dernières guerres 
maritimes, et surtout par nos anciens souvenirs de guerres 
bretonnes contre eux, sunten exécration à tous lesgentilshommes 
et à tous les paysans brelons; il y a entre eux et nous des haines 
de famille que la Révolution n'a pas encore eu le temps de 
prendre à sa charge. S'ils mettent le pied sur le littoral, je crains 
qu'ils ne rencontrent que des visages ennemis, et qu'alors, au 
lieu de servir la cause de Dieu et du roi, ils la compromettent 
encore davantage en réunissant dans le même vœu pour leur 
expulsion les royalistes et les révolutionnaires. 

» M. le C de Puisaye est un homme habile, j'en conviens; 
mais il ne connaît ni l'esprit ambitieux des Anglais ni celui des 
Bretons, mes compatriotes. Il ignore ce que c'est que de voir un 
drapeau étranger flotter sur ses rivages, et, tout entier à son 
enthousiasme anglican, il se laisse dominer par une idée fausse, 
Votre Altesse Royale sait, par M. le duc d'Harcourt, que M. Pitt 
travaille plutôt dans les intéréts de son pays que dans ceux 
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de l'Europe menacée d'une conflagration révolutionnaire. Les 
hommes les plus clairvoyants de l'émigration partagent complè- 
tement cette idée, et Votre Altesse Royale a trop de perspica- 
cité dans l'esprit pour ne pas se l'être déjà plus d'une fois avoué. 
Les Anglais ne serviront la France qu'à leur point de vue. C'est 
leur intérêt de commerce et de nation. Je crois qu'ils y seront 
fidèles. Ils ont pour nous des égards ; mais ils ne chercheront pas 
à aller au delà, ou âlors, ce sera au préjudice de la France et, par 
cunséquent, à celui du roi, votre neveu, eL des royalistes. 

» Si les Anglais sont sincèrement les amis de votre régence, 
qu'ils fassent passer des armes et de l'argent à MM. de Charette 
et Stofflet, qui commandent en Vendée; que les mêmes envois 
soient adressés, et en plus grand nombre, à M. de Puisaye en 
Bretagne el aux autres Corps qui ne dépendent pas de son com- 
mandement; mais il ne faut pas qu'ils se montrent dans l'inté- 
rieur des terres : leur aspect changerait la reconnaissance en 
hostilité. Lebon M. Windham comprend toutes ces choses; mais 
M. de Puisaye est dans les eaux de M. Pilt, et je redoute avec 
beaucoup de bons esprits qu'il n'y ait dans toutes ces manœuvr 
quelque chose comme une perfidie. » 

Ces paroles, qui sont un pressentiment de Quiberon, étaient 
l'expression 1rès adoucie des craintes manifestées par la presque 
unanimité desémigrés. Puisaye, fort de l'appui du Cabinet anglais, 
plus fort encore de l'absence du régent et du C d'Artois, qui 
devaient de préférence croire à la sagacilé d'un général stipulant 
au nam d'une province armée plutôt qu'à des insinuations plus ou 
moins malvcillantes, tint tête à l'orage. Néanmoins, pour ne pas 
se laisser accuser par défaut, il adressa à Monsieus un rapide 
exposé des demandes par lui faites au gouvernement britan- 
nique; il lui communiqua les espérances fundèes qu'il était en 
droit de nourrir. Le C* d'Artois lui accorda gain de cause; il 
l'aulorisa même, ce son les propres expressions du prince, « à 
tout faire, à tout entreprendre pour hâter le moment où je 
pourrai, écrit-il, parlager vos dangers, » 

Puisaye n'avait obtenu que des promesses et d'incertains 
envois de munilions; mais ces promesses étaient à l'avantage 
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de l'Angleterre. 11 ne pouvait dance douter de leur réalisation 
prochaine. IL regardait avec raison l'accueil qu'il avait reçu à 
Londres comme un hommage à sa politique; el, sans vouloir ici 
juger avec les passions de parti la conduite de ce général, si 
diversement interprétée, il faut pourtant bien énumérer les 
fautes dans lesquelles il tomba, Toutes ces fautes ne furent-elles 
pas mortelles à l'insurrection ? 

Puisaye, à son arrivée en Angleterre, jouit d'un véritable cré- 
dit auprès du ministère; il n'en profila pas pour alimenter sans 
interruption une révolle dont l'existence était progressive, ët qui 
devenait susceptible d'aceroissement, 1l ne sut pas apprécier de 
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suite la nature des éléments sur lesquels il devait agir; il ne 
sentit pas assez que, contre des troupes arrivées au degré de 
discipline qu'avaient atteint celles de In République, les insurgés 
ne pouvaient, sans s'exposer à des défaites assurées, recevoir 
l'impulsion de ces masses nouvelles qu'il introduisait parmi 
. eux. C'est à ce défaut de prévoyance, si bien saisi par le général 
Hoche, que l'on doit attribuer les échecs éprouvés. Il fallait 
eréer un fond d'armée capable d'efforts continus. L'organisation 
de La Roubrie, udoptée spontanément par les Brelons, favori- 
sait très Dieu le développement d'une pareille force. 
Les réfractaires ne Lrouvaient d'autre asile et d'autre espoir 
que dans les bandes insurgées; les chefs de ces bandes exer- 








Bates sy GOC gle UNIVERSITY OF CALIFO 








LA CHOUANNERIE — BRBTAGNE ET MAINE — 174 — CHAMTRE V 935 





çaient un empire absolu sur ces réfractaires. Par des règlements 
rigoureux, on pouvait assujettir les jeunes gens à l'appel et à la 
présence sous le drapeau aussitôt et aussi longtemps qu'ils en 
seraient requis. Puisaye devait obtenir ces résullats, dont 
Georges Caduudal plus tard éprouva le salutaire effet dans le 
Morbihan. Ainsi, pendant plusieurs années, il interdit le mariage 
à ses soldats; on se soumit sans murmure à une pareille prohi- 
bition. Les évêques de Bretagne levèrent cette défense qui, dans 
une autre contrée, aurait pu devenir fatale aux bonnes mœurs; 
mais les csprits étaient tellemant exaltés que l'on préféra obéir 
à l'ordre du général plutôt qu'à celui des évêques. On craignit de 
passer pour lâche en s'engageant dans des liens qui dispensaient 
d'ua service actif et régulier; et, en Brélagne, on cite encore 
d'anciens officiers de paroisse qui n'ont jamais 056, même sous 
la Restauration, contracter mariage, sous prétexte que la cause 
monarchique aurait encore besoin de leurs bras. Si Paisaye eût 
apprécié de quels efforts étaient capables de pareils hommes, 
à coup sr, il ne se fût pas résigné à parlementér sans cesse 
avec l'Angleterre. Il n'eût pas sans doute oublié par une intrigue, 
quelquefois habilement ourdie, les fidélités dont il était si facile 
de tirer avantage. 

L'effet moral de l'insurrection était manqué; des causes maté- 
rielles paralysèrent l'action des masses. 

I fallait faire parvenir, des rivages de l'Angleterre jusqu'au 
milieu de ces bandes disséminées, des armes et des munitions en 
assez grande quantité pour les alimenter; mais des obstacles 
multipliés s'oppossient au passage des convois. Ici encore, on nô 
mercha de l'expérience vers la science qu'à force d'essais; les 
mesures adoptées paraissent tellement incompréhensibles qu'elles 
ont besoin d'une éxplication. 

Ce fut par des émissaires, se jetant de nuit sur les côtes, 
qu'eurent lieu les premières communications des iles de Jersey 
et de Guernesey avec l'intérieur. A toutes lés balteries garde- 
côtes, la ligne des douanes était protégée par des détachements. Ce 
cordon rendait les communications assez difficiles; mais on 
pouvait si aisément le tourner que dans l'histoire de ces débar- 
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quements nocturnes, on signaletrès peu d'accidents. Deshommes 
isolés parvenaient donc à étre mis à la côte et à s'enfoncer 
ensuite dans les terres. Il n'en élait pas ainsi pour les convois, 
qui, obligés de suivre celte marche, n'arrivaient jamais à desti- 
nation. À l'origine de la guerre, cette ressource avait suffi sans 
aucun doute; lorsque le parti eut acquis de la consistance, elle 
devint précaire et illusoire. Pourtant, rien n'eût été plus facile 
que de balayer les postes militaires qui défendaient l'accès du 
littoral. Enlever de vive force et en plein jour les munitions 
débarquées, c'était offrir aux insurgés des combats fréquents et 
des succès faciles; c'était les aguerrir, tandis que la clandestinité 
des opérations sur les côtes affaissait le moral des royalistes. J1 
fallait détruire simultanément le cordon des douaniers, 
sible à reformer; alors les communications eussent élé beaucoup 
plus fréquentes entre l'intérieur et une escadre mouillée au 
rivage. 

L'introduction des émigrés et des armes fut pourtant livrée 
à ce service primitif que Puissye appelait la correspondance. 
Elle était organisée pour les côles de la Manche au moyen de 
petits bâtiments de guerre stationnant à Jersey (1). Les variations 
de l'atmosphère, mille autres incidents imprévus, rendaient 
toujours incertaine l'arrivée à heure fixe de celte correspondance. 
Ce système était si faux que, depuis le séjour de Puisaye à Londres 
jusqu'à l'expédition de Quiberon, il s'écoula près de neuf mois, 
et que, dans cet espace de temps, on ne pul introduire qu'une 
1rès petite quantité d'armes. Puisaye avait, selon nous, commis 
une faute grave en abandonnant au hasard la seule voie de com- 
munications avec le gouvernement dont il allait solliciter les 
secours. Ï] mettait trop à la discrétion de l'Angleterre l'avenir 
de la Bretagne, et avec un pareil allié, on ne peul jamais s'en- 
tourer d'assez de précautions. Maitres de fournir ou de refuser 
des munitions, les Anglais tenaient entre leurs mains la vie ou la 
mort du pari royaliste. Ils pouvaient à leur gré le grandir ou le 
tuer en détil; nous verrons ce qu'ils en firent, et quels furent 
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les résultats de la mission que Puisaye s'était attribués auprès 
de leur Cabinet. 

Avant son départ pour Londres, il avait engagé Cormatin et 
le Conseil des quatre qui lui était adjoint à faire succéder une 
guerre sourde aux attaques inopinées et À l'enlèvement des 
postes ou des convois républicains. 11 avait voulu, par celte 
apparente cessation d'hostilités, donner le change aux Bleus el 
persuader à la Convention qu'il entrait comme elle dans une ère 
de lassitude morale. Charétte, après des efforts surhumains, 
tenait en respect une partie des forces révolutionnaires. Entre 
deux victoires, il laissait à ses soldats le temps de réparer leurs 
désastres. Puisaye n'avait pas, ainsi que le chef de la Vendée, 
debrillantes campagnes à opposer à l'affaiblissement des pairiotes ; 
mais il apprit de Charette à éparpiller la guerre, à la porter tantôt 
ici, tantôt là, sur tous les points où les soldats ne pouvaient 
l'attendre. 1 a fatigué jusqu'à leur infatigable activilé, et enfin, 
en recommandant cette espèce de quiétude armée qui doit 
précéder le grand coup dont il fail à Londres les préparatifs, il 
désire tromper les conventionnels sur ses intentions. Ces der- 
niers tombèrent aisément dans le piège; on a vu que déjà la 
pacification germait dans leurs idées. La nation était condamnée 
à soutenir la guerre extérieure, elà envoyersans cesse de nouvelles 
troupes en Vendée ou en Bretagne. Les gardes civiques se recon- 
naissaient insuffisantes; elles n'étaient bonnes qu'à couvrir les 
derrières de l'armée républicaine, car il faut bien le dire, après 
tous les généraux dont les rapports confidenticls ont été ou 
seront publiés dans cet ouvrage, les patriotes des localités for- 
maient la plus faible partie de la population, et, sans le concours 
des troupes, qu'ils ne cessaient d'invoquer dans les momenis de 
crise, ils auraient été immédiatement écrasés. 

Les révolutionnaires de l'Ouest, à quelque nuance d'opinion 
qu'ils appartiennent, el sauf peut-être des exceptions hien rares, 
forment dans les provinces une espèce de colonie à part qui, 
ramassée dans tous les coins de la France, ne procëde que par 
des haines mal raisonnées ou par un enthousiasme factice. Cet 
enthousiasme n'a une certaine consistance que lorsqu'il s'abrite 
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sous les baïonneltes. Ils ne peuvent pardonner à la cause roys- 
liste le mal qu'ils lui ont fait, el, sans cesse agités de remords 
ou tourmentés d'une crainte chimérique, ils croient rencontrer 
dans chaque gentilhomme ou dans chaque paysan un ennemi 
qui a tenu compte de leurs excès. Du reste, ignoranis, et se 
dégageant de tout principe comme d'un vieux préjugé, ils ont, 
dans leur ardeur de liberté, un penchant très prononcé pour le 
despotisme, Ils prétendent fonder l'ordre et la stabilité sur leurs 
doctrines d'anarchie, et il n'y a pas dans leurs cœurs une pas- 
sion généreuse. On a demandé en vain à leurs lèvres une parole 
d'uubli, un souvenir d'union. 

De pareils hommes ne devaient pas comprendre grand'chose 
à la politique de conciliation que les événements imposaient. 
Ils cherchèrent à pousser encore les soldats à des crimes que 
ces mêmes soldats déploraient souvent; mais les ordres des 
chefs étaient positifs. Les troupes restèrent dans leurs canton- 
nements. Alors, la plupart des patriotes indigènes, que les habi- 
tants de l'Ouest surnommaient les patauds, voulurent se mettre 
en campagne. Quelques engagements qui, pour eux, se chan- 
gèrent bien vile en déroutes, les rendirent à leurs clubs, où, 
chaque soir, dans des orgies populaires, ils triomphaient de 
l'armée des Brigands et de celle des Chouans. Néanmoins, le 
système secrètement mis en vigueur par Boursault, Guezno (1), 
Guermeur, Bollet, Faure, Tréhouart, et leurs collègues, ne 
s'arrêla devant aucune impossibilité morale. Le général Hoche 
fut même envoyé en Bretagne pour accélérer celle pacification, 


41) Ce Buerne (Mattbles-Claude}, dont 1e nom revient ll al que no avons ramtontré phe- 
sieurs Lois dans le premier volume, lait un dépulé de Bretagne, conventionel el réicite 
l'avait dans l'armée royale ue cousin germain, Boéeno Ge Pénmier (Claudo-Reni), qui 
ral à Bern en 174 at lord cc done marins, pu uiire aus sat 





Air (98, et afaat ranamen réclamé eur daissament À pas à l'armée real a La 
un des cas él légion de Gouin. Art emprouag à St Brieus, on décabr #7V, 
AL Eu dir par ls Ghmuars los de le pr de co vil, au mois de décembre snivnt 
2 rein à Jeep aprés le pais d'Amiens. Il commande comme euond Lors do Le Pr 
Sarnes de Cet Joan, c a Restaarauon nomma hot de lon de le garde taiorse 
Ge Vannes mis reins cv gra, méérisor à cnut Qui arm où dent l'ennemi &, 
men wasai hs pour re qu'une pos de BD) ris, uen fre Ja 1 dép 
our cause pale, à 2 rl à Piobzne, où 1 mat pauvre, on 40. [Nue de Le 
de Bee, Vie mm voûr Ve volume) 
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dont personne ne sentait mieux le besoin que les Conventionnels 
eux-mêmes. 

Hoche, en arrivant en Bretagne, s'imagina de procéder autre. 
ment que ses devanciers. Le fer ei le feu n'avaient pas changé 
l'esprit de ce peuple; il tenta de le modifier par la douceur unie 
à la force. Hoche, comme Pichegru, Bonaparte et les illustres 
généraux nés de la Révolution, n'était qu'un républicain de trgn 
sition. 11 voulait bien grandir par le peuple, sauf à saisir une 
occasion pour concentrer dans ses mains viclorieuses un pou 
voir déjà vacillant. Dans ses premières dépêches aux représen- 
tanis, il écrivait: « Victime moi-même du système de la Terreur, 
je ne provoquerai pas son retour. Je crois devoir vous déclarer 
cependant, qu'une indulgence déplacée pourrait opérer la contre- 
Révolution dans des départements où tous les cœurs sont endur- 
cisz j'en suis tous les jours la témoin. Les Brigands se jouent 
de notre crédulité, et il semblerait que la lecture des proclama- 
tions qu'on leur prodigue les enhardit au crime.» Puis, dans une 
proclamationofflcielleaux habitants des campagnes, proclamation 
datée de son quartier général de Vire, le 30 fructidor an II 
(16 septembre 1794) il disait : 

«Al si je pouvais parler à ceux qui sont égarés, à ceux qu'un 
faux zèle anime contre nous, à ceux que la crainte des châti- 
ments retient parmi os ennemis, je leur dirais : Cessez, Fran- 
çais, cessez de croire que vos frères veulent votre perte; cessez 
de croire que la patrie, cette mère commune, veut votre sang. 
Elle veut par ses lois bienfaisantes et sages vous rendre heureux. 
Rentrez dans son sein, et jouissez- y de ses bienfaits : je le répète, 
elle n'en veut point à vos jours, 

» Mais si ma voix ne peut aller jusqu'à ces malheureux dont 
Le sort m'a touché, c'est à vous, pères, mères, parents el amis, 
c'est à vous, magistrats, à être auprès d'eux mes interprètes. 
Dites-leur bien que leur sort est dans leurs mains. Je ne suis 
point envoyé pour anéantir la population, mais pour faire res- 
pecter les lois. Qu'ils posent leurs armes; que, rendus à leurs 
occupations ordinaires, ils rentrent paisiblement chez eux; 
qu'ils cessent, par leurs rassemblements, de troubler la Répu- 
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blique et qu'ils en suivent les lois; qu'ils ne voient plus en nous 
que des frères, des amis, des Français enfin. 

» J'assure, de la part des représentants de la nation entière, 
à ceux qui resteront tranquilles dans leurs foyers el maintien- 
dront le repos public, paix, union, sürelé, liberté, fraternité et 
garantie de leurs propriétés. Nous y mettrons loule la bonne foi 
possible. Et moi aussi, j'ai été malheureux; je ne puis ni ne veux 
tromper ceux qui le sont. Paissé-je, au contraire, verser dans 
Jeur sein toutes les consolations qu'exige leur état! » 

‘Tel était le langage de ce général qui, vainqueur des lignes de 
Wissembourg, venait, après avoir eu la gloire de débloquer 
Landau, apporier à la Brelagne des promesses de paix et de 
conciliation. Il était entouré d'officiers supérieurs, dont la plu- 
part avaient une véritable science de la guerre et tous une bra- 
voure incontestée. Decaen, Canuel, Rey, Mermet, Humbert, 
Krieg, Le Bley, Chabot et Velletanx, se partagèrent Les comman- 
dements de Brest et de Saint-Malo. Redon, Vannes, Laval, Segré, 
Ploërmel, Chäteau-Gontier el Meslin, village près de Lamballe, 
où était établi un camp de grenadiers, furent aussi soumis à leurs 
ordres. Hoche avait pris pour devise ces mots : Æes, non verba. 
Il agissait avec célérité; mais il ne remplissait pas aussi fidèle- 
ment la dernière proposition de sa devise; jamais peut-être 
général d'armée n’a écril avec autant de prodigalité. Ses lettres, 
cependant, ne sont pas tautes dénuées de justice et d'intérêt, et, 
afin de faire connaître un homme qui exercera sur les provinces 
de l'Ouest l'influence la plus déterminante, nous ne croyons pou- 
voir mieux faire que d'emprunter des passages à sa correspon- 
dance. Il écrivait aux représentants en mission : 

« L'on se plaint que les Chouans ne se soumetlent pas; mais 
quelle confiance peuvent-ils avoir en nous, lorsqu'ils se voient 
prts à rentrer sous la domination d'hommes de terreur, de sang 
et de pillage? Forcez les hommes, les propriétaires instruils 
à entrer dans les administrations, ét vous verrez la guérré finir. 
— Je vous le répète, ciloyens, épurez les administrations, n'em- 
ployez que des hommes dont la probité sait reconnue, et la patrie 
sera sauvée, Le respectable Krieg me dénonce vingl de ces 
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hommes de sang qui sont encore en place et qui disént haute- 
il faut noyer et brûler pour terminer la guerre. L'agent 
national et un des administrateurs de Rochefort ont ridiculisé 
Krieg, parce qu'il a parlé humanité. Ehl citoyens, quels biens 
peuvent faire les troupes lorsque les magistrats du peuple veulent 
faire le mal? » 

En s'adressant au conventionnel Botlet, le 30 octobre (9 bru- 
maire an Ill), Hoche était aussi explicite : 

« Les troupes envoyées pour réprimer les premiers excès, au 
lieu de calmer les habitanis, ont beaucoup contribué au mécon- 
tentement. Des réclamations ont été faites, et presque toujours 
les dépositaires de l'autorité n'en ont fait aucun cas; on devrait 
considérer pourtant que l'injustice prolongée aigrit le cœur de 
Y'homme le plus pacifique. » 

Hoche rencontra dans trois ou quatre représentants en mis- 
sion des idées qui s'accordaient avec les siennes. Boursault, son 
ami, et qui avait beaucoup contribué à le faire nommer au com- 
mandement de l'armée des côtes de Cherbourg et des côles de 
Brest, se lançait, à son tour, dans des révélations qui ne doivent 
pas être perdues pour l'histoire. Le 19 vendémiaire an Ill 
(10 octobre 1794), il écrivait au Comité de Salut public : 

« On s'occupe de la réforme des élats-majors. L'indiscipline 
de la troupe a fait autant d'ennemis à la République que l'aris- 
tocratie et le fanatisme : la négligence s'élend jusqu'aux bagnes, 
d'oùs'échappent beaucoup de galériens et de gens bons à pendre. » 

Dans ce peu de mois, le conventionnel rappelait au pouvoir 
exéculif tout un système de perfdies, dont il faut enfin donner 
la clé. Des crimes avaient été commis; d'autres seront encore 
commis en Bretagne et dans le Maine. Les Chouans usèrent lar- 
gement du droit naturel qui autorise chaque homme à se faire 
justice lorsque la société cesse de le protéger. Ils ne se conten- 
tèrent pas, comme cela s'était pratiqué en Vendée, de tondre les 
Bleus; ils les jugérent prévôtalement; ils les firent souvent exé- 
cuter. C'était une des nécessités de cette guerre, dans laquelle 
les républicains, seuls maîtres des villes, avaient la facullé de 
garder les prisonniers faits sur le champ de balaille. L'on sait 
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avec quelle sanglante sobriété ils en usêrent. Boursault, dans la 
Jettre du 10 octobre, n'a soulevé qu'un coin du voile; il dit bien 
au Comité de Salut public que « la négligence s'étend jusqu'aux 
bagnes, d'où il s'échappe beaucoup de galériens, » mais il ne 
emande pas où se retirent ces forçats. Le Comité, cependant, 
aurait pu le lui apprendre. D'après les registres de correspon- 
dance, tenus par Fain et par Saiat-Cyr-Nugues, plus tard devenus 
barons et alors chefs de bureau de ce Comité de Terreur, il est 
constant que ce fut dans son sein que naquit l'idée d'une sem- 
blable organisation révolutionnaire (1). 

Jean-Bon Saint-André, Lequinio, Dubois-Crancé, Laignelot, 
Carrier et Bréard avaient tour à tour fait recrue des natures cor. 
rompues que fournit la plus vil populace. Quand ces recrues, 
destinées à égorger les royalisies, eurent péri sous leurs balles, 
on chercha un moyen plus sûr de rendre odieux les insurgés, et 
l'on exhuma des bagnes toutes les impuretés et tous les forfaits. 
On les revétit du costume breton: on leur attacha un chapelet au 
cou, un scspulaire sur la poitrine, une cocarde blanche au cha- 
peau. On leur intima pour mot de ralliement : Vive la religion 
et vive le roi! puis on les lächa dans leg campagnes. À celle 
milice du crime, connue dans l'Ouest sous le nom de Faur 
Chouans, on n'imposa que l'obligation de piller, d'incendier et 
de massacrer au nom des royalistes. 

Cette combinaison était atroce; mais le Comité de Salut public 
l'avait inventée : les représentants en mission l'accueillirent. Ces 
faux Chouans répandirent dans les campagnes, et même à l’ap- 


{43 Fain {Agathon-Jean-Frédére), né à Paris en 4778, entra, à selao ans, dans Les bureaux 
de Comité mltire de la Convention, I QUE sceesirement sécréaire du Comité de Salut 
publie, du Dirediro #1 du Comulat. Bonaparle en fit son secrétire-arehivile_ particalior at 
le créa Laron de l'Empire, Ces un historien asser impartial qui à laissé roux 
memoires sur le période napaléonienne, imprimés de 4825 à 48%, À eut mort à Paris le 
46 teptemire H4S7, dépulé da Loiret et jntendant général hororaire de La Lio elle de 
Loue Philippe. 

Suinl-Cyr-Nupues, né à Romans en 4774, étit commissaire des guerre à l'armée den 
Pyrénées en LT. 11 I plus tard toutes les campagnes 4 1aïle, d'Allemagne, de Palogne et 
d'Espagne. C'estsurlout dans celte derntère qu'il se rendit célèbre par la prise de Tarragone, 
0 GLS. D revint en Espagne en 1823 el fa nommé ivnlerant général après La pra de Pata 
pelane; c'es lï qui, sur la demande de Thiers, dresca Ia lie des noms qui figarent sur 
F'are-de-riormphe de TEtole. 1. mourut à Vichy, en 1:49. 11 el ua des deriratns millaires 
de cette époque les plus estimés. 
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proche des villes, la terreur et la mort. On voyait des hommes 
habillés et armés comme les Bretons, se livrer à des excès déplo- 
rables; la prévention et la haine accusèrent les paysans de ces 
mêmes excès, et, jusqu'à ce jour, personne n'avait pu adminis- 
trer les preuves de cet acte inoui dans les annales des guerres 
civiles. La lettre de Boursault nous a mis sur la voie ; une dépêche 
du général Rossignol au Comité de Salut public percera le nuage 
dont le représentant cherchait à s'envelopper. 

« J'ai rencontré, écrit Rossignol à la date du 25 brumaire an [II 
(15 novembre 1794), quelques bandes de nos amis qui font bien 
leur besogne; ils tuent tout ce vieux levain de patriotes tièdes 
que la guillotine n'a pas retranchés du sein de la République; 
mais il faut y regarder à deux fois. Ces enragés-là ont été 
démasqués par les vrais Brigands, et ils disent qu'il n'y & plus 
de sécurité pour eux. Les Chouans les attaquent; ils les recon- 
maissent au parler et aux cheveux, qui n'ont pas encore pu 
pousser assez longuement. Je pense qu'on pourrait les utiliser 
ailleurs; ils ont fait leur coup ici, ils ont fait abhorrer les 
Brigands. 

» Nous n'en demandions pas davantage ; il y a fureur par- 
tout conire ces monstres. Les patriotes s'enthousissment au 
récit des horreurs qu'ils commettent ; et, quand la nouvelle de 
quelque crime bien horrible nous arrive, je lâche les gardes 
nationales, qui ne font pas de quartier. » 

Le général Hoche et les conventionnels n'ignoraient pas, sans 
doute, l'ordre secret pour armer les faux Chouans. Charles de 
Bois-Hardy, dans ses cantonnements des Côtes-du-Nord, en 
saisit plusieurs qui, après avoir avoué leur métier, furent fusillés. 
Pour faire expier aux Bleus l'avilissement d'un patriotisme 
admettant à son service la calomnie armée, Bois-Hardy se décide 
à rompre la trève tacitement stipulée. I attaque les cantonne- 
ments dispersés du général Charlery. Lo loyal chevalier de 
Chantreau se joint aux Chouans. Bois-Hardy, dont les premiers 
mouvements étaient toujours soumis à la raison plus froide de 
l'officier vendéen, régularise ses succès; il va d'un poste à un 
autre, enlevant celui-ci, écrasant celui-là, et menaçant les points 
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CHARLES DE ROS-HARDY (D'apres une vialle esp.) 


les plus éloignés de son quartier général dé Bréhan. L'alarme se 
répand à Saint-Brieuc 

De nouvelles colonnes sont envoyées contre les insurgé 
Charlery se mel à la tête de ces colonnes; il est vaincu dans 
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férentes rencontres, et, pour expliquer ses défaites au Comité de 
Salut public, il écrivait Le 30 novembre 1794 (10 frimaire an II) : 

« On vous disait qu'il n'y avait plus de Chouans, c'était une 
effrayante erreur; ceux de mes environs sont encore en pleine 
insurrection, et je ne sais pourquoi ils se plaignent d'avoir de 
faux-frères parmi eux. Bois-Hardy, le terrible chef qu'ils se sont 
donné, m'a écrit dans ce sens: il me dit qu'il sera plus impi- 
toyable pour eux que pour les républicains. Je n'y comprends 
rien et ne veux pas y croire, mais il a pris une singulière tactique, 
il fait parcourir les campagnes par des détachements de vingt- 
eiaq à cinquante hommes qui harcèlent nos postes et attaquent 
nos convois de la manière la plus fatale : il est devenu impos- 
sible de tenir contre un ennemi qui tombe sur vous comme la 
grêle, disparait avec la rapidité de la foudre, et se range en 
bataille où et quand cela lui convient. » 

La reprise d'armes de Bois-Hardy, qui devait entraîner la 
province entière par le succès même dont elle était couronnée, 
inspira au général Hoche de justes appréhensions. Avec trois 
bataillons d'infanterie légère et cent cinquante chasseurs à che- 
val du 16°, il forme une colonne mobile, recueille des indications 
sur les mouvements des bandes, recommande parloul la plus 
sévère discipline, et cherche ainsi à inspirer aux habitants une 
sécurité qu'ils n'avaient plus. [l fallait tenir téle à la Vendée et 
à la Bretagne, qui vont peut-être agir simultanément, et la Con- 
venlion n'a plus l'enthousiasme de ses beaux jours. Le désordre 
était partout, dans les idées ainsi que dans les administrations, 
le numéraire enfoui, les assignals discrédilés, l'arméc sans chaus- 
sures, sans vêlements et sans pain. Les hôpitaux regorgeaient 
de malades; les bois où se tenaient les Chouans étaient couverts 
de déserteurs du drapeau tricolore. Au milieu de cette confusion, 
leurs généraux, accablés des ridicules dont ils s'étaient eux- 
mèmes frappés par leur forfanterie militaire, s'irritaient de 
n'être que les instruments de l'ambition des tribuns de club. Les 
lois de la Convention perdaient leur prestige de terreur; on les 
avait appliquées avec une telle brutalité que le mal même n'était 
plus possible par elles. La guillotine de 93 était usée, comme 
"w “ 
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tout s'use en France, et le [a ira tombait dans le discrédit. 

Hoche avait parfaitement saisi cette situation tout à la fois 
pénible et méprisable. Afin de la faire cesser, il adressait à es 
divisiannaires et à ses généraux de brigade des instructions sue 
les mesures à adopter pour ramener ses troupes à la discipline. 
« Assez longtemps, leur disait-il dans ses instructions, l'atten- 
tion a été fatiguée par de viles flagorneries ou de plates rodo- 
montades. Nous ne devons maintenant qu'agir. Les intentions 
du gouvernement sont suffisamment manifeslées. Les nôtres 
doivent être d'obéir en soldats citoyens, et non comme des plai- 
deurs, des avocats, de faire des règlements et des proclamations. » 

Comme si tant de considérations morales, tant de pénuries 
matérielles, ne devaient point assez imprimer aux républicains 
des remords et des craintes salutaires, on arrétait sur la côte de 
Saint-Briac le chevalier de Busnel expédié d'Angleterre par Pui- 
saye; on massacrait d'Oleron, La Palme et d'Argentière, qui, à 
la suite de Cormatin, étaient venus s'entendre avec Busnel (1). 





{1j De Buse (made) mé a chdiouu do Bsarals en Plélan, ca 4734, ll de Henry, C de 
Basset de Monloray, cl do Anne-Aupwline de Farcÿ de Saint Eaurenk, sert on Vralôe 
sous le ordres de Charete, paîs L vint, en 4794, organiser avec Piquet du Boisguy la divi- 
sion de Foutères, qui se compos biealol de quiass coois humwes, dis + chaeurs du ru.» 
Puy l'atlacha pen de Lemps après à 8on état-major et l'envuva plusieurs is près des princes. 
I signa, conme commandant en ebet des Chuwans d'lle-«-Vilaue, la puilicauon de La Pré 
valsyeï el, à la reyrse des hoelités, 1 (ul eummmé eulunel de l'armée royale do Fuugbres, 
et chevalier de Saïnt-Lonie, Après In aix de 1706, il dut Sentuir en Angeterre: revena en 
Bretagne, il lat arté, on 4399, avoe M. de Belouau, et emprisonné avec lai à La Roche-Bar- 
nant. En #5, il omranisa l'insurrection dans les Cotes-du-Vord, avec MM, de Plauër, de La 
Bourdonnaxe et de Ponthriand. La Heslauralion ke muintit dans son grade de colonel, puis 
elle e nomma maréchal de camp et gouverneur de Versailles H mort à Orléans, en 1858, 
laiaot postérité de Mi Uroule Poulain des Dodires, qu'il avait épousto à Courrun, an 197 
et de Mes de Rate, Le Irêre aîné du précblent, Cle Buenel (Henry-Joseph-Anaital,joux 
Aussi un ré impnrtant dans les guerres de la Choïannerie. Né au châlesa de Beauvais en L366, 
A reçut, en {24 une Heutanance av régient de Her, où il élit capilaine abe-majer, ut 
HI en 1, laché cocime aide-de-cap à le personne du général Roue de Miancholande, 
Qu'il accompagne à Saint-Domimpue. La Ge de Bunnel se délingua dau ce pays lors de 
rivale des mogress débarqué à Bret, le 42 oetobre 4703, 1 Qu émiprer à Jersey, aù 11 0 
Si incumparee aux voluntaires royalistés. état sous-eutenant au régiment de Dresnay, quand 
Al dessemt à Quiberon; 1 fut alers attachb à là personne ds Tinténiac; puis, après la mort 
fe ce énéril et Ia désorganisaion de son armée, il alla, à la Ute d'une fractlon de co 
Corpe, sjcindrs M, du Hoichamon, qui guerreyait dans le pays de Faugires [1 y resta 
jusà L puis du 2 juin 4706: puis, à la reprise des hoaililés, en septembre 4729, il ft 
imearquré dans Ie « Enlaillon d'êle, » La Restauration le nunma’ chevalier du Saint-Louis. 
1 mourut au châtean de La Tonehe-Larcher, près de Ploirwl, en 1867, Inisant podérité 
de Maciorie du Brel, Mer de Nero, qu'il avait épousé à Jersey, le #7 seplembre 1198. 
are de M de Cu X, de Bellevue, Voir ausl notre Ve totune.) 
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Les dépêches de Puisaye perdues sur le terrain révélaient les 
espérances de ce chef; la faiblesse de l'abbé Magnan, recteur de 
La Mézières, près de Rennes, avait amené cette surprise. Pour 
sauver ses jours, il vendit les secrets dont il était à la fois le 
confident et le porteur; mais cette correspondance saisie ne 
roulait que sur des projets ultérieurs; elle initiait aux desseins 
de l'Angleterre. La Convention eut peur; elle résolut de sus- 
pendre les hostilités et d'amener, par le douceur, les populations 
à une paix dont le besoin £e faisait de jour en jour plus vivement 
sentir. 

On avait confondu, dans une même pensée d'amnistie, les 
Girondins proserits et les royalistes. La liberté était offerte en 
mème temps à Lanjuinais, à Defermon, à l'évêque Lecoz, et à 
tous les hommes monarchiques qui souffraient dans les cachots. 
Guezno et Guermeur, députés de Bretagne à la Convention, 
s'employaient avec activité à calmer les esprits et à ouvrir les 
prisons. La C* de Silz eL sa fille sortent de la maison d'arrét 
de Vannes; cinq membres de la famille de Georges Cadoudal 
enfermés à Brest sont mis en liberté. Dans la ville de Rennes, 
Guermeur et Guezno délivrent Durocher, Labédoyère, Kersau- 
son, La Bourdonnaye, et les parents de ceux qui, les armes à la 
main, se montraient les plus hostiles au mouvement révolution- 
naire. On compte à Lorient trois cents malheureux destinés à 
la déportation. On les avait jugés en deux heurés; pour reviser 
leur procès, il fallut huit jours. La justice même, lorsqu'elle veut 
être indulgente, ne sait pas aller aussi vite que l'iniquité. À 
Lannion, à La Roche-Bernard et à Guingamp, lé même système 
s'élargit. Les conventionnels étaient 1émoins de tant de douleur 
que, par un louable sentiment, ils outre-passèrent les pouvoirs 
qui leur étaient délégués. Cent onze religieuses, que Lecarpentier 
avait fait jeter dans les fers, se virent libres le mème jour, et 
Hoche écrivait à Guezno et à Guermeur : 

« C'est ainsi, leur disait-il dans le style boursouflé de l'époque, 
que la représentation nationale se fait bénir; c'est en professant 
les principes de la plus saine philosophie et de la sagesse que 
vous faites plus de parlisans à la République quele système des 
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égorgeurs ne lui a fait d'ennemis. Vous jouirez de vos ravaux 
avant la fin de votre mission; les 4mes sensibles s'épancheront 
dans votre sein, et vous pourrez dire, en retournant à la Conven- 
tion : Nous sommes heureux parce que nous avons fait Le bien. » 

L'acte d'amnisie du 12 frimaire an Il (2 décembre 1794), 
volé pour oblenir quelque trève de la part des Chouans, était 
donc précédé dans la province de Bretagne de toutes les circons- 
lances quidevaient le faire accueillir favarahlement. Les ecclésius- 
tiques n'étaient plus poursuivis, les arrélés relatifs à l'abrogation 
du culte allaient être supprimés, et il était même « recommandé 
aux autorités civiles et militaires que nul ne fût plus longtemps 
troublé dans le libre et paisible exercice de son culte. » C'est 
ainsi que Guezno s'exprimait dans un de sesarrétés pacificateurs. 
Ces avant-coureurs d'une humanité que conseillaient la politique 
et l'intérét de la Révolution se montraient au grand jour; mais 
l'on n'avait pas encore sondé les intentions des chefs de la 
Chouannerie ; Hoche visitait le pays depuis Yannes jusqu'ä Segré; 
il était sans cesse harcelé, et il écrivait au Comité de Salut 
public : 

« J'ai parcouru lous les lieux indiqués. Nous avons trouvé les 
huttes et les cachelles, et personne dedans, Nuus voyons, dans 
chaque sorlie que nous faisuns, leurs sentinelles. Marchons-nous 
dessus, tout disparail et rentre sous terre, eL il ne reste aucun 
vestige. Tout les serl, les femmes, les enfants. On jurerait qu'ils 
ont des télégraphes. » 

En dépit du général Hoche, ils n'avaient qu'an courage à 
toute épreuve contre la Révolution; avec cela, ne supplée-t-on 
pas à Loutes les ressources de la stratégie? Les Chouans de 
Bretagne et ceux du Bas-Maine offraient chaque jour à la nation 
un nouvel evemple de ce dévouement. Depuis la mort de Jean 
Cottereau, ces derniers n'avaient point cherché à enlever des 
villes ou à combattre des Corps d'armée. La nature de leur 
insurreetion etla Lopographie de leur territoire S'opposaient à des 
rassemblements en masse : ils ne devaient faire qu'une guerre 
incessante de partisans, Nous avons dit avec quelle intelligence 
Jean Chouan I prépare. Coquereau, Jambe-d'Argent, Saint-Paul 
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et M. Jacques l'étendirent à toutes les paroisses. Alors il y eut 
véritablement, ainsi que l'écrivait Kléber au Comité de Salut 
public, une « traînée de poudre qui commençait au dernier buis- 
son de la Vendée et aboutissait à la ferme la plus retirée du 
Bas-Maine ». 

Le nom de M. Jacques est encore vénéré parmi les vieux 








HIS D, (Album Devit) 


€ JEAN PasquiER, ne à Clau- « FrançoIs BOR£, né à Sainte 
dron, en 1766, armie ven- Flurent, en 1764, armie ven 
dienne, u déenne. » 
Chouans; ce nom si vulgaire, mais entouré de tout le prestige 





du mystère, avait pour eux quelque chose de magique. Il savait 
calmer les craintes, nourrir l'espérance et réveiller les courages. 
M. Jacques s'était d'abord montré le plus intrépide et le plus 
infaigable. 1 avail risqué quelques conseils; ces conseils avaient 
été couronnés de succès. Il avait appris aux Manceaux des 
chants de gloire à leur portée, et, dans leurs longues marches, 
les Manceaux répétaient avec joie les belliqueux refrains de 
M. Jacques. M. Jacques était un pieux chrétien pour Les prêtres, 
qui louaient la sagesse de ses vues: dans les châteaux où rési- 
daient encore de nobles familles du pays, M. Jacques avait su, 
par l'aisance de ses manières, par sa lournure distinguée et 
par les charmes de sa conversation, s'attirer l'affection que 
devaient inspirer tant de qualités unies à un courage surnaturel. 

Cette existence si en dehors de la leur, et s'en rapprochant pour 
partager des dangers communs, frappa vivement l'esprit des 
closiers du Maine, tovjours disposé au merveilleux. Aujourd'hui 
encore, c'est pour eux un être supérieur que M. Jacques. Ils 
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enveloppent ses commencements, ses victoires et sa fin d'une 
auréole de mysticité. Quand ils parlent de son air de prince, de sa 
science du commandement, de l'enthousiasme, du respect qu'il 
inspirait, on sent à leur récit la profonde influence qu'a dû 
exercer sur ces imaginations exaltées le beau jeune homme dont 
les soldats font un héros, dont les chrétiens font un ange. 

M. Jacques n'était pourtant qu'un homme. Issu d'une ancienne 
famille de l'Anjou, il s'appelait Jacques de La Mérozières. Sa 
mère, devenue veuve, et ses deux sœurs habilaient un. pelit 
manoir près de Brissarte, sur l'arrondissement de Châteauneuf 
(Maine-et-Loire). Avant la Révolution, il servait dans un régi- 
ment de cavalerie, et comme La Rochejaquelein, il se fit admettre 
dans la garde constitutionnelle de Louis XVI. Plus tard, sur les 
champs de la Vendée, il relrouva son jeune frêre d'armes géné- 
ral de cent mille paysans. Il combaitit avec lui jusque sous les 
murs du Mans. Lorsque les Vendéens eurent repassé la Loire, 
il se joignit aux rassemblements que formaient de Scépeaux et 
Sarrazin. Ce fut à cette époque que, pour éviler de compromettre 
sa famille, il se fit appeler M. Jacques. Les événements le pous- 
sérent dads le Bas-Maine. Quand il vit les royalistes atiacher 
une sorte de prestige à sa personne, il pensa, avec les hommes 
les plus sages du parti, qu'il ne fallait pas les désabuser, dans 
l'intérêt même du parti. Il fut, il est encore pour eux une espèce 
de divinité protectrice. 

Le jour de son arrivée dans la Mayenne (3 août 1794) était un 
jour de deuil : Coquereau avait en à se venger des habitants du 
bourg de Saint-Laurent-des-Mortiers. Révolulionnaires impla- 
cables, ces villageois s'étaient formés en garde nationale ; ils 
poursuivaient sans relâche les Chouans isolés; ils pillaient, ils 
massacraient les Blancs. Coquereau fond à l'improviste sur le 
bourg de Saint-Laurent. C'était un dimanche; les patriotes, 
réunis à la municipalité, épelaient les journaux et les décrets de 
la Convention. Coquereau s'empare d'eux, el il les entraîne hors 
du bourg pour les fusiller. L'exécution commence : mais alors, 
des femmes royalistes se jettent entre les Chouans et les patriotes. 
Elles font entendre des cris de grâce et de miséricorde; elles 
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sont durement repoussées; Marie Chatelain même est blessée. 
Perrine Leroy n'en est que plus audacieuse; elle s'élance à son 
tour et couvre de son corps un de ces républicains dont le sang 
coulait déjà. Les prières des femmes ne purent cependant sau- 
ver que cinq ou six vieillards. Encore, Coquereau répétait-il à 
chaque instant : « En arrière, les femmes! C'esi la justice du bon 
Dieu qui passe; ils nous ont martyrisés, nous el les nôtres, pen- 
dant deux ans. » 

Ce fut quelques heures après ce massacre que M. Jacques 
parut au milieu des Manceaux. A dater de ce moment, il n°y eut 
plus de trève possible. M. Jacques connait la stratégie; il les 
dirige avec une adresse qui évite les échecs; il distribue des 
instructions aux chefs, des secours aux soldats; et bientôt, les 
Chouans, qui n'avaient fait que se défendre, se mettent sur l'of- 
fensive. On les vit en même temps aitaquer les postes les mieux 
retranchés, les enlever ou les inquiéler, poursuivre les généraux 
jusqu'aux portes des villes, et changer complètement de tactique. 

Michel Menant, dit Francœur, Jambe-d'Argent, Gaullier, 
Picot, Lechandelier, Tranche-Montagne et le farouche Mous- 
quelon, dont les Chouans ont si souvent déploré la férocité, 
<ommencérent, sous les inspirations de M. Jacques, une guerre qui 
fut fatale aux Bleus. Francœur les bat dans les bois de La Heu- 
reuserie; il les défait à Longueluye. Cuquereau est mis en déroute 
à Cherrë; M. Jacques accourt pour le venger: il est vainqueur. 
Le 28 octobre 1794, Jambe-d'Argent est averti que M. Jacques 
forme un rassemblement au château de La Jupellière; il s'y rend. 
Les Bleus les cernent; mais le nombre et la science militaire 
durent encore une fois reculer devant la froide intrépidité des 
Blancs, qui couraient à l'ennemi comme à une fête. 

Des succès de tous les jours inspiraient aux royalistes du Bas- 
Maine une confiance illimitée en M. Jacques, qui va enfin réaliser 
ses projets de fusion militaire entre toutes les bandes des Chouans 
agissant séparément, lorsqu'à l'attaque du bourg de Daumeray, 
le 11 décembre 1794, il est dangereusement blessé à l'épaule. 
Il mourut trois semaines après, dans un souterrain, près de 
Juvardeil, à peu de distance de l'habitation de sa mère, dont, à 
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son agonie, il n'osa pas recevoir les embrassements, de peur de 
la compromettre. Ce jeune homme n'avait pas encore vingt-six 
ans, et le Ce de Puisaye, qui connaissait les ressources de son 
esprit et la grandeur de son courage, disait que M. Jacques était 
le seul homme capable de discipliner la valeur sans frein des 
Manceaux. Ce ful une perte dont lui seul sentit l'importance; les 
Chouans ne la soupçonnérent même pas. Pour eux, La Mérozières 
était un être exceptionnel, que les balles n'avaient pas le pouvoir 
d'atteindre, Après sa mort, la guerre continua aussi pressante, 
aussi terrible, mais avec le décousu que $es efforis tendaient à 
faire disparaître. Ce ne fut plus qu'une suite d'engagements 
sans résullat, où les deux partis lultaient et mouraient sans profit 
pour le triomphe de leur cause. 

Dans l'impossibilité où se voit l’histoire de raconter ou même 
d'indiquer ces innombrables engagements, il ne nous reste pour 
en tracer une image qu'à dire ce qui se passa, le 6 janvier 1795, 
dans le bois de La Chapelle-du-Bourg-le-Prêtre. On célébrait le 
jour des Nois. Vingt-deux Chouans sont cernés par le 19° de 
ligne dans ce bois destiné à étre souvent le théâtre de sanglantes 
affaires. Ils ont à leur tèle Bourduiseau, dit le Petit-Sans-Peur, 
et Saint-Paul. Pendant toute la journée, ils manœuvrent; ils 
dirigent leur feu avec tant d'habileté qu'ils tiennent en respect 
ces dix-huit cents hommes. Le soir, les Bleus, fatigués d'un com- 
bat aussi acharné, refusent de le continuer, et ils se retiraient, 
lorsque le Petit-Sans-Peur s'écrie : « C'est aujourd'hui la fête 
des Rois, célébrons-la en tuant des révolutionnaires. Encore en 
avant!» ° 

Louis Courtillé ne songe pas à rester en arrière. Ce n'était pas 
son habitude. Au cri de guerre du Pelit-Sans-Peur, il répond par 
le sien, que les Bleus ont souvent appris à redouter : « En avant! 
et victoire au nom de Saint-Paul! » Les vingt-deux hommes 
partent à sa voix, ils sont sur la piste du 19° de ligne; ils le 
poussent avec lant de vigueur que le désordre se met dans ses 
rangs et que la retraite est pour lui une honteuse déroute. I fallut 
le lendemain la pallier : les officiers de ce régiment annoncèrent 
qu'ils s'étaient rencontrés avec la masse des insurgés. Une 
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avant-garde d'élite les avait chargés, tandis que le gros de la 
troupe, embusqué, la soutenait par des feux de peloton qui les 





PIENRIROSPER GOUFFIER, M DE BOISY 
général vendée fusillé à Noirmoutier avec le généralissime d'Elbée, 
son parent, le 9 janvier 1794. (V, LIL, p. 116-190) 
Dessiné par M. le CN de Kervenonel, d'aprés un tobleu 
appartenant à M de La Gournerie, née Gourdeau de Saint-Cyr, 
patitefills du M de Botey.) 








avaient décimés. Leur imagination, effrayée, créa cette masse 
d'insurgés qui n'existait pas, et, malgré les preuves mises sous 
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Jeurs yeux, les Bleus ne voulurent jamais croire à un pareil trait 
d'audace. 

Les exploits de M. Jacques et cetle dernière rencontre avaient 
eu du retentissement jusque dans la Bretagne, qui, à cette même 
époque, essayait, elle aussi, de donner de l'ensemble à ses 
dévouements isolés. La Révolution devait s'opposer à cette agré- 
gation de forces; les persécutions l'auraient développée. L'acie 
d'armnistie du 12 frimaire fut, dans les idées du Comité de Salut 
public, rédigé pour l'empêcher; mais il fallat persuader aux 
royalistes que la paix était dans les vœux de la Révolution. La, 
Révolution se décida à la démarche. 

Bois-Hardy était, en ce temps-là, le chef qui inquiétait le plus 
la Convention. Le représentant Bollet s'adressa directement à lui, 
et le général Humbert, qui commandait à Moncontour, fut chargé 
de lui porter des paroles de conciliation, Humbert avait jadis été 
maquignon, et peut-être quelque chose de moins; mais, jeune 
et brave, il cachait sous une écorce vulgaire toutes les ruses de 
sa première profession. 11 voit Bois-Hardy, il lui fait part des 
dispositions de la Convention, il lai communique le décret d'am- 
nistie et les proclamations qui y sont jointes : il lui demande une 
entrevue officielle, Le 12 décembre, cette entrevue a lieu sur la 
lande de Gausson, à trois lieues de Moncontour. Bois-Hardy s'y est 
rendu avec cinquante hommes. En apercevant Humbert, qui 
arrive seul et sans escorte, le Chouan s'élance vers lui et lui 
serrant les mains avec eMusion : « Ce témoignage d'estime, lui 
dit-il, me touche vivement, je vous en remercie. Je renvoie ma 
troupe et suis prêt à vous suivre pour conférer de la paix. » 

On en était là des pourparlers lorsque Cormatin, que la con 
fiance subite de Puisaye n'a fait ni plus clairvoyant ni moins 
imprudent, arrive à Moncontour, afin de diriger par lui-même 
les affaires de Bretagne. Cormatin, esprit borné, qui essayait de 
cacher son ambition sous une trivialité d'emprunt, se jetie à la 
traverse de ces négociations préliminaires. Puisaye était absent 
et Cormatin saisissait l'occasion de se mettre en avant. Legrade 
qui lui avait lé attribué, lorsque personne ne savait au juste 
d'où il venait et qui il était, l’autorisait à commander. Audacieux 
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et habile en intrigues, il supplante Bois-Hardy, se met en com- 
munication tantôt avec Humbert, tantôt avec le représentant du 
peuple, Bollet; ilse faitaccompagner parle premierjusqu'à Rennes, 
où Hoche avait établi son quartier général. Après s'être arrangé 
un piédestal sur la pacification de la Bretagne, il regarde en 
arrière et s'aperçoit de la précipitation de ses démarches. En 
effet, Bois-Hardy et Chantreau, dans les Côtes-du-Nord, ne se 
pressaien! pas d'accéder aux vœux des conventionnels, dant Le 
Diest de Botidoux, qui, en Bretagne, semble avoir pris le rôle 
de Bureau de La Baterdière en Vendée, se fai l'interprète (1). Le 
représentant Boursault écrit à plusieurs, Botidoux fait de 
même; eLces chefs de Chouans remettent à Bois-Hardy, à Jouette 
et à Solilhac une dépêche pour Boursault, à la date du 26 frimaire 
an III (16 décembre). On y lit : 

» Nous avons reçu la lettre de Botidouxet la vôtre. La menace 
qu'elle contient, les dangers qu'elle nous fait envisager ne nous 
ont point effrayés. Ce n'est point lorsqu'on a fait la guerre de la 
Vendée, lorsque, depuis deux ans, on travaille avec constance 
à rassembler les sujels de Louis XVII au milieu de vos soldats, 
que la mort pent effrayer. Faites-nous envisager un gouvernement 
solide et fondé sur la justice, alors vous verrez ces prétendus 
Brigands se déclarer en votre faveur et vous faire un rempart 
impénétrable aux vrais factieux. — Mais quelle foi voulez-vous 
qu'on fasse sur vos promesses, lorsque, malgré votre amnistie, 
vous rétenez dans vos prisons des nobles à qui l'on ne peut repro- 


{43 Le Deist de Rotifour (Jean-François), né vers 4739, an château de Beanropard, en 
Ua (Gbes-dn- Nord}, était Fls de Françis-Gvilaume, Sr La Vieuxvile de Baidoun, comeiler 
aneréalre du ral, mor à Loudtae, le 48 lévrier 4783, 8% de Suranne-Françoise Marin, dam da 
Besuragard. 1 fut 4la député de Ia Sénérhausaée de Ploërmel aux Bts cénéraux de 1380: 
pal, à 1e Révoletiun, do l'Aseblèu malunale, 1 40 seplembre 1794, il all avec Le prade 
Capliane ae 34 régiment d'infanterie rejuintre La Mayer à la frontière; muet d'esplone 
rave, dut donner ss démirton en juillet 1792. 1 se dévoua alors au par giroudin a 
sombres avec lu, le 16 mal 4766. LI se retira alur en Eretaene, où Puisate le décida à entrer 
dans Les rangs des royalistes et Le nomma secrétaire du Com général royale, alors 6h 
À Lécminé. L prit mue part aire à la pocitication de La. Préalaye; puis is reira à son 
éhétean de Beauropard. 1 Iut accusé de servir d'agent secret aux répablieains: cepeniant 
la Resaaralon le oomma mesager d'Flat prés de la Chambre dé Paris, pose qu occupa 
qu'en 48%. LL revint alors en Bretsyno et fl mourut à l'hogpice le Suint-Brieue, le 
49 nevembre (#9. On a de lui plasleurs ouvrages Iléraires, ou seeutiique. (Male de M. Le 
On Z de Balle.) Voir ai notre Va volome, 
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cher que leur polironnerie, qui les empêche d'être d'aucun parti? 
De malheureuses femmes qui, depuis quatreans, vivent dans les 
Lranses el les alarmes? Des domestiques, que vous rendez res- 
ponsables de la conduite de leurs maîtres? — Vous nous repro- 
chez des meurtres et des assassinats; mais lavez-vous auparavant 
de toutes les atrocilés qui ont continuellement souillé vos armes 
dans la Vendée. On vous faisait des prisonniers, vous brûliez 
indistinctement les chaumières du paysan et assassiniez les 
femmes et les enfants. Vous souvient-il de l'amnistie qui fut 
publiée devant Ancenis, par Prieur (de la Marne), après l'affaire 
du Mans? — Quel fut le sort de ceux qui voulurent en profiter? 
Vous nous avez aceusés d'être desassassins et des dévastateurs ; 
vous ignorez sans doute que vous nous devezla vie. Nous savions 
l'heure à laquelle vous deviez passez sur Le grand chemin, nous 
connaissons la force de votre escorte, et nous avons relenu nos 
gens. » 

Le jour même où cette lettre parvenait à Boursault, qui, monté 
dans la chaire de l'église paroissiale de Moncontour, haranguait 
le peuple, afin de lui expliquer les bienfaits d'une pacification, 
Bois-Hlardy prouvait à Cormalin que ses démarches élaient 
regardées comme nulles par les royalistes. Il s'emparait des 
bourgs de Jugon et de Plédéliac, où les Bleus tenaient forte gar- 
nison; il brûlait les papiers des districts, coupait les arbres de la 
liberté, ouvrait les caisses de l'État et en disiribuait l'argent aux 
insurgés. Poursuivant ses succès, Bois-Hardy, avec Chantreau, 
conduisait à l'attaque de la ville de Guéméné quinze cents 
royalistes parfaitement armés, et qui, pour la plupart, étaient 
revêtus d'uniformes nationaux. Au milieu de la nuit du {*" nivèse 
an III (21 décembre 1894), il tombe sur les posles de la 17° demi- 
brigade deligne, désarmeles uns, égorge lesautres, videles caisses 
publiques el va tomber sur le bourg du Faouët, où ses armes sont 
si heureuses. Humbert élait inilié à la secrète pensée de la Con- 
vention qui le jetait en enfant perdu au milieu de ces pourparlers 
que, le cas échéant, elle se réservait la faculté de nier. Cependant, 
le 4 niv an JIT, le républicain écrivait encore au royaliste 
pour solliciter une entrevue. Bois-Hardy répondit le lendemain : 





Google 





LE FAOLËT 


(D'après né aquarelle de M le C de Coubourg, 189 


Got igle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


Brgiral rom 


ous Google UNVERSTY OF CALIFORNIA 





LA CHOUANNERIE — BRETAGNE ET MAINE — 4196 — CHAPITRE V 49 





« Ma cause est calle des miens et celle de la France entière. 
Nous ne pouvons accéder à aucune proposition, et nous atien- 
drons pour nous décider à voir le gouvernement que de vrais 
Français ant le droit d'attendre. » 

Boursault et Bollet blämérent vivement le général Humbert. . 
On le taxa bien haut de jeune homme inconsidéré et qui n'était 
bon qu'à mener au feu une compagnie de grenadiers; mais 
Humbert savait que ces reproches avaient pour but d'apaiser 
V'irritation des clubs, qui, sans entrer dans les motifs de la Con- 
vention, s'opposaient, par un instinct de haine, à toute idée de 
pacification. Îl ne se rebuta pas. 11 pressa Bois-Hardy qui, en ce 
moment, avait plus de quinze mille hommes sous sa bannière; 
il conquit même son amitié par la franchise de ses manières, et, 
le 14 nivôse an III (4 janvier 1795), une suspension d'armes fut 
arrêtée entre ces chefs et ratifiée par Cormatin. 

Cette suspension d'armes ne pouvait avoir qu'un effet très 
restreint, tant que les autres divisions n'y auraient pas accédé. 
Bois-Hardy, Chantreau et Cormatin s'engageaient à ne plus com- 
batire sans prévenir au moins huit jours d'avance les généraux 
républicains; mais, sur le territoire breton, il y avait cinq ou 
six Corps d'armée aussi nombreux que celui des Côtes-du-Nord. 
Le Morbihan faisait des conditions que la République regardait 
comme inadmissibles. De Scépeaux, Turpin et Dieusie, sur la 
rive droite de la Loire, tenaient ferme devant les menaces et les 
prières tour à tour employées par Bancelin. 

Bancelin, président du district de Segré et ami particulier du 
général Hoche, s'était passionné pour la paix lorsqu'il avait 
entendu sonner heure des représailles. 1 préchait l'oubli du 
passé aux victimes qu'avaient enfin fatiguées les cruautés révo- 
lationnaires, et qui, le fusil à la main, osaient en demander 
compte. De longs entretiens avaient eu lieu; ils n'aboutissaient 
à rien, 

De Scépeaux, Dieusie, de Terves et Turpin, à la tête d'une 
division complètement organisée, ne se résignail pas à perdre le 
fruit de leurs soins et l'avantage de leur position. La paix leur 
semblait, ainsi qu'aux autres chefs, un bien désirable; mais ils 
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douiaient de la bonne foi des républicains; ils exigeaient des 
garanties et non pas de vaines promesses, En outre, ils étaient 
dominés eux-mêmes par l'irritation des paysans que vingt mois 
de tortures avaient exaspérés. Cependant, Bancelin a cetle paci- 
fication à cœur. 

Il se décide à se présenter seul devant Turpin. A 8 heures du 
soir, par une nuit de janvier, il se met en route. À 11 heures, il 
arrive sous la tente du Chouan, qui, à l'aspect de cet homme 
roidi par le froid et couvert de pluie, saute de son lit, l'offre au 
patriote et le force à s'y réchauffer. C'est dans une letire de 
Bancelin lurmême que nous lisans ces détails d'une hospitalité 
digne des temps chevaleresques : 

« L'entretien est doux et familier, » constate le président du 
district de Segré. Bancelin porie plainte contre deux paysans 
nommés Jallot, qui se sontlivrés à des actes de pillage. Turpin 
en 2cquiert la conviction : ces deux hommes sont fusillés sur-le- 
champ. Au moment où la détonation se fait entendre, Turpia 
se tourne vers le patriote et lui dit : « Monsieur Bancclin, que 
la Convention punisse tous les égorgeurs qu'elle a formés ; qu'elle 
imite ma sévérité, et les honnêtes gens s'entendront bien vite. » 

La Révolution ne comprenait pas ainsi la justice, 

Cependant, Turpig et Dieusie se chargèrent de parcourir les 
cantons soumis à leur pouvoir et de recueillir l'assentiment de 
leurs soldats pour la paix, dont les conditions devaient être les 
mêmes que celles alors discutées par Charette. Ou a vu quels 
étaient les motifs qui avaient porté le chef vendéen à accepler 
les propositions faites par la République. La situation du Bocage 
était affreuse, mais en Bretagne et sur la rive droite de la Loire, 
les excès révolutionnaires ne s'élendirent pas sur une aussi vasle 
échelle. On n'avait à peu près fait du massacre qu'en détail, et 
celte parcimonie dans lès altentats tenait autant à la diffusion 
des forces républicaines qu'à la nalure même de l'insurrection. 
1 devenait done plus difficile d'amener les Bretons à un état de 
pai 

Cormatin sentait la fausselé de sa position : il s'était engagé. 
Il ambitioncait de traiter d'égal à égal avec les généraux et les 
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représentants de la République. Peñdant l'absence de Puisaye, 
il aimait à se créer un rôle dans le drame qu'on jouait. Le 
31 décembre 1794, il écrivit à son général, sous les yeux mêmes 
d'Humbert : 

« Arrivez au plus vite. Nous sommes dans la position la plus 
extraordinaire. Nous avons eu, Charles de Bois-Hardy et moi, 
une entrevue avec le général Humbert, qui nous a proposé toutes 
sortes d'avantages pour amener notre reddition. Peut-être tou- 
chons-nous au moment où le calme et l'ordre vont renaître; mais 
songez que le fardeau est trop pesant pour moi. Une pareille 
entrevue a lieu entre Canclaux et Charette, J'irai, afin de régler 
nos condilions sur celles de la Vendée. » 

Et il glissait furtivement quatre lignes en chiffres pour rassurer 
Puisaye et le retenir auprès du Cabinet de Saint-James. Dans ces 
quatre lignes, il disait : 

« Jamais nous ne lraiterons. Nous allons amuser, et, malgré 
les obstacles réitérés qui m'enlourent, je vais porter la lettre 
à Canclaux et lier correspondance avec Charetle. » 

Les Morbihannais se défiaient de Cormatin et des proposi. 
tinns de paix qu'il acceptait avec Lant de légèreté. D'Allègre de 
Saint-Tronc et Cadoudal surtout lui étaient hostiles. Cormatin 
annonce qu'il a les pleins pouvoirs de Puisaye; il les montre 
avec assurance. Ces pleins pouvoirs sont faux : Cormatin y a lui- 
même apposé la signature du général. D'Allègre en a conçu le 
soupçon. Il est chargé par les Blancs de se rendre en Angleterre 
avec La Bourdonnaye. N parvint seul à s'embarquer ct La Bour- 
donnaye resta dans le Morbihan. Alors Cormatip, qui, à tout prix, 
désirait servir d'intermédiaire entre la Chouannerie et la Répu- 
blique,. prend une résolution définitive. Le-2 janvier 1704 
{13 nivôse an III), il adresse aux royalistes des cantons de Vitré, 
de Laval et de Fougères, une proclamation où il annonce ses vues 
pacifiques. Il y relate les pouvoirs qu'il prétend lui avoir été 
envoyés par Puisaye, et, afin de se rendre à Nantes, il se dirige 
vers Le Bas-Maine, accompagné d'Humbert, son surveillant, et 
de Solihac, chargé par Le Comité royaliste de s'upposer à ce que 
Cormatin outrepasse Le but secret de son voyage. Ce but était 
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Ja remise d'ans lettre de Puisaye à Canclaux, dont il sera bientôt 
question. 

Le major général de l'armée catholique vit, pour la première 
fois, ces hommes simples et intrépides qui soutenaient dans leurs 
bois une lutte dont l'héroïsme est à peu près condamné à l'oubli. 
Illeur parla de paix et de bonheur domestiques, à eux qui avaient 
perdu leurs familles et vu brûler leurs closeries. Ses paroles ne 
trouvèrent que des incrédules. Le bon sens des successeurs de 
Jean Chouan ne se prétait pas à la subite métamorphose, vantée 
per Humbert et par Cormatin. Mal accueilli, parce qu'il n'avait 
encore jamais paru sur un champ de bataille et qu'il préchait la 
paix, tenu en défiance parce qu'il avait serviles différents partis, 
Cormatin renonce à convertir à ses idées les insurgés du Bas- 
Maine; mais, toujours persuadé que les deux camps seront sa 
dupe, il essaye vainement d'ouvrir des communications avec de 
Scépeaux, Turpin, Dieusie et Terves. Ces officiers lui ferment 
l'accès des arrondissements de Candé, d'Angrie el de Segré; 
néanmoins, il arrive à Nantes et remet à Canclaux la leltre de 
Puisaye. 

Avant la Révolution, ces deux chefs avaient servi ensemble 
dans le régiment de Conti-cavalerie: ils étaient amis, et Puisaye 
se flattait que de gentilhomme à gentilhomme il y aurait moyen 
de s'entendre. Les événements les avaient placés l'un à la tête 
de l'armée royale, l'autre au commandement des troupes répu- 
blicaines. Par l'entremise de Cormatin, le général des Chouans 
proposait à Canclaux une transaction que celui-ci repoussa. Cette 
lettre secrèle était connue, à Rennes, des conventionnels Bour- 
sault et Bollet, avant même qu'elle eût été remise entre les 
mains de Canclaux. Ils en prévinrent leurs collègues, le général 
Hoche et Canclaux lui-même. Cormatin a été accusé de cetie 
wahison; il en est innocent. Puisaye avait adressé sa lettre en 
double. L'un de ces doubles, avec d'autres papiers saisis de la 
correspondance de Jersey, fut décacheté par Boursault et par 
Bollet, dès le mois de novembre 1794. Cormatin savait que son 
intervention dans une affaire déjà jugée était inutile; mais jl se 
garda bien de révéler ces détails au Comité royaliste. I voulait 
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traiter de la paix. Il était enfin à Nantes. La première chose qui 
fut oubliée par lui et par les représentants fut cette même dépêche, 
objet de son voyage. 

Cormetin signa le traité de La Jaunais, Au nom de la Bretagne, 
il en accepta les clauses, et il fut décidé que le 25 mars, il réu- 
nirait à Rennes ou aux environs les principaux chefs de son 
parti pour la ratification du traité (1). 

La soumission de Cormatin aurait évoqué peu d'imitateurs 
dans le Maine et sur la rive droite de la Loire; mais Charette 
et ses officiers avaient cru devoir accepter Les conditions offertes 
avec insistance par la République. 1 n'y avait donc pas déshon- 
neur à faire ce que la Vendée accomplissait dans un sentiment 
de patriotisme. La Bretagne, du reste, savait déjà pertinemment 
sous quelles réserves Charette avait traité, et les clauses secrètes 
de La Jaunais n'étaient pas pour les chefs ua mystère. On en 
voit même plus d'une trace dans leur correspondance. 

Le conventionnel Bézard et Bancelin posérent ainsi la ques- 
tion aux Chouans de la Mayenne et de l'Anjou. La V= de Turpin, 
femme d'un dévouement antique et d'une charité admirable, fut 
sollicitée par le générat Hoche de s'instituer médiatrice entre 
les deux partis. Hoche avait un vif désir d’attacher son nom à 
la pacification de l'Ouest. 11 s'y employait avec aclivité; mais il 
ne remarquait point parmi les royalistes de la rive droile de la 
Loire le même empressement. Turpin, Terves et Dieusie avaient 
dénoncé aux Bleus la rupture de l'armistice. Îls s'étaient remis 
en campagne landis que Charette parlementait avec les conven- 
üonnels. Ils battirent les républicains. A cette nouvelle, Hoche 
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écrivit, le 30 pluvidse an III (18 février 1795), aux administre 
teurs du district de Segré : : 

« J'ai dû juger par l'insolente lettre de Turpin que ce misé- 
rable chef de voleurs a perdu le sens et les sentiments humains. 
Que les coquins qui lui ressemblent rentrent, s'ils le jugent à 
propos; je vous déclare, que désormais, je ne me prêterai à 
aucune amnistie, Les Brigands ne peuvent ignorer que Charette 
doit rentrer; c'est à eux à profiter de la clémence de la Conven- 
tion nationale, ou à se préparer à monter sur l'échafaud Je vous 
prie de rendre ma lettre publique ; je m'en rapporte pour le sure 
plus à votre prudence el à voire patriotisme. » 

Peu de jours après la réception de cette letire, que les patriotes 
se gardérent bien de publier, Hoche priait la V** de Turpin 
d'excuser un mouvement de colère. Bonne et indulgente, M de 
Turpin agréa cette prière : elle avait été insultée dans un de ses 
plus proches parenis, dans l'honneur d'un homme dont elle esti- 
mait le caractère; M°* de Turpin se crut obligée à une interven- 
tion encore plus active. Elle exerça une telle influence sur la 
décision que, lorsque de Scépeaux, Gourlet, de Dieusie, Gin- 
guéné, Coquereau, de Meaulne, Plouzin et les autres chefs de la 
rive droite furent réunis à La Chanfournaie, près de Segré, Scé- 
peaux dit publiquement :-« C'est M=° de Turpin qui décide de 
la paix. Charette a fait les cunditions; il ne nous reste qu'à 
signer. » 

Le 10 ventèse an III (28 février 1795), ils adhérèrent au traité 
de Charette; les Chouans de Laval, de Vitré, de La Gravelle, de 
Sablé el de La Guerche suivirent cet exemple; le Morbihan seul 
résista. On connaissait d'avance sa résolution, et on le trailait 
en conséquence. 

Le 46 pluviôse an HI (4 février), le général Évrard oblenait 
un léger succès près de la chapelle du Trescoët; et les Bleus 
arrétaient, avec une pompe toulé militaire, Salomon Calan, qui, 
pour échapper à l'activité des poursuites, s'était caché dans le 
château de Kerdréau, au-dessus d'un ciel de lit. Salomon Calan 
esLun jeune homme de Pluméliau : d'abord valet de ferme, il 
était bientôt devenu par son audace un parlisan redoutable. Ses 
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exploits l'avaient popularisé, mais ce n'est pas seulement par 
sa bravoure qu'il fut cher aux royalistes. Salomon, plus d'une 
fois, leur prophétisa la victoire, et il ne s'est jamais trompé dans 
ses prédictions. L'imagination superstitieuse des Bretons attacha 
un prestige de divination à ce qui, dans le principe, n'était qu'un 
moyen d'encouragement. Calan est un prophète pour les Breton: 
mais, aux yeux desrépublicains, ce fut un énergumène dont, à tout 
prix, la nation devait se défaire. On lui imputa des crimes; après 
£a prise, on supposa même un interrogaloire dans lequel on lui 
faisait avouer qu'au moment de sa vicloire de Poniscorf, il avait 
saisi un enfant de dix ans et lui avait mis les pieds dans Le sang 
d'une femme tuée d'un coup de fusil, en disant qu'il fallait s'ha- 
bituer de bonne heure au sang. 

Salomon était donc prisonnier dés Bleus. On devait le con- 
duire à Vannes, afin de le faire juger par le tribunal révolution- 
naire ; le représentant Brue l'accompagnait dans cè trajet, avec 
trois cents hommes, Le 25 pluvièse, les insurgés du Blavet et 
des paroisses voisines se réunissent pour enlever leur prophète; 
l'avant-garde royaliste joint les révolutionnaires non loin de 
Landevant, Ces derniers allaient être mis en déroute, lorsque 
Brue fait fusiller Calan, prend la fuite avec son escorte, et écrit 
lui-même le soir à ses collègues de la Convention une lettre, dans 
laquelle il cherche à atténuer sa défaite et à expliquer la mort 


de Calan : 

« Le fameux prophète Salomon n'est plus de ce monde. J'ai 
exécuté ce dont nous étions convenus, et ce qui est une règle 
générale en pareil cas. La leçon a élé bonne et j'espère qu'elle 
fera impression. Les Brigands ont eu vingt hommes lués; cinq 
ont été pris couverts du sang de nos camarades, ils ont été fusillés 
sur-le-champ. Nous ne pouvions pas les garder sans risques. 
D'ailleurs, nous avions eu quatre grenadiers blessés; et toute la 
troupe demandait à grands cris celle juste vengeance. Le lieu 
où nous avons été attaqués est célèbre par les assassinats que 
ces Brigands y ont commis depuis le commencement de la Chouan- 
nerie. La, trois canonniers ont été tués, des prêtres réfractaires 
ont été enlevés au détachement qui les conduisait; un chasseur 
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d'ordonnance y a eu son cheval tué; moi, j'y ai reçu, le 18 fri- 
maire, onze coups de fusil; Calan y a été vu à la lêle de deux 
cents rebelles : un exemple y était donc nécessaire. » 

Cet assassinat fut blâmé par les conventionnels et par les géné- + 
raux républicains ; c'était trop se metire à découvert, et ils avaient 
des moyens plus sûrs de compromettre les royalistes. Les bandes 
de faux Chouans, dont Boursault et Rossignol nous ont appris 
l'origine, n'étaient plus nécessaires depuis deux mois dans les 
départements pacifiés; on les avait dirigées sur les cantons qui 
n'accëdaient pas au vœu de la République. Jusqu'alors le Morbihan 
et le Maine s'étaient battus avec une probité miséricordieuse; 
on les avait perséculés pendant deux ans, ils ne répondaient à 
tant de tortures que par des coups de fusil et par des engagements 
avec les troupes acharnées à leur poursuite. À partir de ce refus, 
les crimes les plus atraces sont commis; le représentant Brue 
écrit, le 4 pluviôse an IN, à ses collègues Guermeur et Guezno : 

« Ne voyons-nous pas, en effet, que la générosité nationale, 
que l'amnistie et les actes de douceur et de clémence n'ont fait 
qu'augmenter l'audace des rebelles, leur donner le temps de 
s'organiser, de se fortiler? Les malheurs se succèdent depuis 
quelques jours avec une funeste rapidité, et l'alarme que vous 
avez remarquée dans le district d'Hennebont est en ce moment 
générale. Des lettres des districts du Faouët, de Pontivy, de 
Ploërmel, de Rache-des-Trois, de Roche-Sauveur, d'Auray, 
m'annoncent également des aitentats multipliés de la part des 
Brigands, el réclament toutes de prompts secours. » 

Les procès-verbaux des autorités de ces cantons signalent, en 
effet, de graves attentats. Dans le disirict da Faouët, Louis- 
Nicolas, un des notables de la paroisse de Caradec, est assas- 
siné par les Chouans, le 17 nivôse. Les Chouans ont tondu, pillé 
et laissé pour mort Louis Simon, un vieillard de soixante-doure 
ans; les Chouans ont égorgé trois républicains dans la communs 
de Lignol ; les Chouans ont tué le maire de Priziac pendant son 
sommeil. Ici, les Chouans dévastent les magasins de la Répu- 
blique et en égorgent les fournisseurs; là, ils étranglent el jettent 
eusuite à l'eau les patriotes. Les Chouans, commandés par un 





LA GHOUANRERE — BRETAGNE ET MANE — 4704 — CHAPITRE V 257 





chef qui porte à son chapeau un panache blanc, ont pénétré la 
nuit à Poniscorf, ils ont pillé les maisons et égorgé les femmes. 
Le 18 nivôse, les administrateurs de Ploërmel écrivent : « Encore 
trois assassinats commis la nuit dernière, au bourg de Loyat. » 
Le 20, les Chouans sont à Guiller ; ils pillent d'abord la percep- 
tion et la mairie, puis ils tuent le percepieur et le commandant 
de la garde nationale. Les Chouans, dans le district de Merriadec, 
massacrent sans pitié. « Les Chouans, disent les administrateurs 
des Côtes-du-Nord, par un procès-verbal daté du 23 nivôse, se 
sont portés, dans la nuit du 16 au 17 nivôse, dans la commune 
de Cohiniac. Ils y ont abattu l'arbre de la liberté, enlevé les 
armes de plusieurs citoyens et volé 7 à 8000 livres, tant en 
numéraire qu'en assignats. — Dans la nuit du 18 au 19, ils se 
sont portés dans la commune de Lanfains, ont enlevé les armes 
et brûlé les registres et les papiers de la municipalité. Dans la 
nuit du 19 au 20, une troupe de ces mêmes hommes, dont on 
ignore le nombre, a fait des désarmements et des vols dans la 
commune de Trégueux; et, dans la même nuit, une autre de 
cent cinquante hommes s’est dirigée sur la commune de Becoho, 
où elle a abattu l'arbre de la liberté, brûlé les papiers de la 
municipalité et enlevé trente et quelques fusils. 

Barbedienne, agent national du district de Saint-Brieuc, cons- 
tate d'autres crimes, toujours à la charge des Chouans. « Partout 
où ils passent, depuis la cession d'armes convenue, écrit-il le 
24 nivèse, ils n'ont cessé de commeltre des vols, des pillages, 
des assassinats; ils sont venus à bout de désorganiser les 
justices de paix eL les municipalités; ils ont interrompu la cir- 
culation des subsistances el fait des enrôlements très nombreux 
Gusqu'aux visillards de soixante ans); ils parcourent les com- 
munes, en plein jour, par détachements de douze à vingt hommes, 
oppriment les patrictes, qui sont obligés de se cacher ou de se 
réfugier dans les villes. Personne n'ose déployer la moindre 
énergie. Un découragement universel se manifeste, et, depuis 
un mois, l'esprit public a perdu de la manière la plus alarmante, 
parce que les Chouans ont gagné de la monière la plus incon- 
cevable. » ' 
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Les Chouans apparaissent dans plusieurs cantons, et, à Elven, 
dit le rapport des officiers municipaux, « on s'étonne de tous 
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Les crimes qu'ils commirent : ils pillèrent; ils massacrètent, ils 
violèrént jusqu'à. des Chouans et Chouannes comme eux. Pour 
ne pas être reconnus, ils étaient masqués à moitié et ils s'étaient 
coupé les cheveux; ee qui fait qu'il a élé impossible d'en recon- 
naïtre. » Les Chouans à Locoal, à Plumergat et dans vingt auires 
lieux — les procès-verbaux, des révolutionnaires en font foi, — 
« saisissent les patriotes, les suspendent au-dessus: du feu et 
leur brôlent les pieds jusqu'à ce qu'ils aient déclaré l'endroit où 
sont cachés leurs armes et leur petit pécule. » Les Chouans sont 
des chauffeurs, après s'être lassés d'être des assassins vulgaires. 
« Les Chouans qui ont dit appartenir aux bandes d'Aimé du 
Boisguy se livrent, dit le rapport des administrateurs du district, 
au barbare plaisir de couper des têtes: celle d'un officier muni- 
cipal de la commune de Ferré a été clouée à un arbre. » Les 
Chouans encore coupent les oreilles aux femmes; les Chouans, 
avec.une fleur de 1ys brûlante, marquent au front ou à la joue 
les hommes les plus modérés; enfin les Chouans ont répandu 
le déuil ei l'effroi dans l'intérieur et sur les limites du Morbihan. 

Nous n'affaiblissons pas le tableau : il est pris sur place, cupié 
d'après le texte même des récits faits et signés par les autorités. 
Nous ne voulons ni accuser ni justifier; mais, à ces pièces que 
la Révolution n'a pas encore réunies comme nous dans un cadre 
aussi terrible, nous n'ajoutons qu'une lettre. Elle est du général 
Krieg au représentant Bollet. 

« Ke L'étonne pas, lui dit ce vieux soldat républicain, l'ami et 
le conseiller du général Hoche, de tous les crimes dont nous 
sommes inondés. Les patriotes du pays crient beaucoup pour 
peu de chose. Ils ont tellement peur qu'il faudrait une garnison 
pour garder chaque maison. Le fait est que, sauf le cas de guerre, 
après la paix que l'on a faite contre mon gré et dont les rebelles 
du Morbihan ne se soucient guère plus que moi, il n'y a pas de 
leur part tous les crimes qu'on leur attribue. Ce sont de bons 
soldats et de braves gens, un peu trop pris de fanatisme peut-être ; 
mais chacun a le sien dans ce bas monde. Ils ont celui de la 
ci-devant religion; nous, celui de la liberté. Ce qui fait le mal 
dans ces contrées, c'est le galérien qui y fourmille et dont on a 
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fait de véritables Chouans de contrebande. Hoche, pour son bon- 
neur, nous en débarrassera, j'espère ; mais il esL temps d'arrêter 
ces brigandages dont les rebelles ne sont pas plus dupes que les 
administrateurs. On les appelle les faux Chouanr. Au langage 
1 à la tenue, ils sont si reconnaissables qu'il n'y a pas moyen de 
se tromper. Dis donc à Hoche et à Chérin de faire sabrer toute 
cette canaille. » 

Le vœu du général Krieg ne devait pas s'accomplir par les 
républicains. Mais Hédouville ne se montra pas aussi timide. 
En avril 1795, une compagnie de faux Chouans, cocarde blanche 
en tête et vétus du costume breton, sort du Loroux pendant la 
nuit, arrive à Parigné et pénètre chez un paysan nommé Férant. 
Ce paysan est égorgé avec sa famille. La maison est mise au pil- 
lage et les coupables se retirent avec une somme de doure cents 
francs. Hédouville a connaissance du fait. Treize hommes de 
cette bande sont arrêtés et livrés aux tribunaux de Rennes. Plu- 
sieurs furent exécutés {1}. 

Cet unique exemple de justice effraya les révolutionnaires. 
Alors, les faux Chouans portèrent leurs attentats jusqu'au fond 
du Maine. La, ils eurent plus beau jeu que dans les landes de la 
Bretagne. L'organisation des royalistes, morceléeet indépendants 
de tout chef direct, laissait plus de latitude à l'accusation. Dans 
le Maine et en Basse-Normandie, on énrégimenta sous le nom de 
Chouans des galériens ayant déjà fait leurs preuves en Bretagne. 


(1 Hédoavlle (Gabriel-Marie-Théolore-Jowerh, Ce 4) était nô eu 4755. D fut d'abord 
page de La eine; le Révolulon le Urouva caplaine st en {it an maréchal de camp à l'artée 
Au Nord ex nuissnes et es Litres le redire aspect, t, ea 4703, 1 dal traduit devant 1 
Uibanal réralticunaire qui, chose étonnants, l'acqaila. Ka 1185, Hoche l'emmenait on 
Vendés avec Le rs de chaf de 00 Gat-major, Cat à ce Lire que mous le trouvons ie at 
que nus larons déjà vu dau ke Il: volume. Bonaparte en fit un séraleur, el même mm 
ambaseuieur à Sat-Péarbeurg, Lauis VU, s0 4846, li donna 1 pairs. En, mouret 
À La Fontaine, prs Arpajon, Le 30 mars 4833. Par une singularié assez remarquable, racoats 
M. de La Sicoläre à qui nous empranions vs détails biographiques ce luLle Ge de Bourmool, 
ma ancien adversaire mn Venlée, qui prononça son oraison fambre, le 40 juin suivant, devant 
a Chambre des Fais (Les Conferences, 4799490, brecbure où M. de La Sicolière cl 
plusieurs letres da Me de Turpin-Grissé, de Clarke, de Bourmont à Hôlouvlle.) Ce même 
M. de La Sicotièr à publié, en 488$, ‘une plaquele de 26 gages sous ce Lire: Frollé 
en Bretaque e en Vendér, 1545 (Nantes Ip. Farm et Grimaud, Dans cas pages, Hrées des 
paviers de la mil d'Oillamson, lo chel rendéen raconte lui-même ses voyagrs. Ce traralj 
fort itérewant a &à le prélude d'un autre plus consilérable, gare en par plus tard : Louis 
Frot et Les insurrections normandes, Paris Plon, 1830, 3 vol. 
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On leur adjoignit comme auxiliaires des voleurs de profession et 
les perversités de bas étage que la Révolution put recruter; où 
leur dit dese faire royalistes, d'endosser des surnoms de Chouans 
et de massacrer au nom de Dieu et du roi 

Les crimes se multiplièrent; les ennemis de la Monarchie 
mirent à profit l'obscurité qui enveloppait les auteurs de tant de 
forfaits pour en charger les insurgés. Plusieurs chefs du Mine 
et de Normandie découvrirent celte tactique. Ordre fut intimé 
de fusiller sans pitié les criminels chargés d'un semblable rèle; 
cet ordre est exécuté. 

Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, à Buais, petite paroisse 
de la Basse-Normandie, vivait dans une honnête aisance un 
cultivateur nommé Herbert. Ce vieillard inoffensif, désirant 
fair ses jours loin du bruit des armes, avait pris Le parti de se 
retirer dans une ville voisine; les royalistes lui promettent aide 
et protection s'il consent à ne pas abandonner son village. Herbert 
se prête aa vœu des chefs de l'insurrection. 

Un mois était à peine écoulé depnis cette promesse que le 
vieillard, attaqué sur la route, expirait sous une balle de pistolet ; 
son fils, qui l'accompagnait, était couvert de blessures et laissé 
pour mort. 

À peu de jours de là, les Blancs arrivent chez la veuve Herbert: 
elle est toute en larmes; elle leur reproche l'assassinat de son 
mari et celui de son fils, quisurvit pourtant. « Les Chouans, s'écrie 
Joseph Lelasseux, un de leurs officiers, ne sont pas coupables, 
et je vous jure que bientôt, In mort de votre mari sera vengée. » 
Lelasseux dirige les recherches ; on découvre que c'est un garçon 
meunier, un voleur que Herbert a fait condamner à quelques 
années de prison, qui a commis le crime. 

Ce voleur s'est enrôlé sous les drapeaux des faux Chouans I} 
a pris le nom de Sans-Quartier, et il exploite le pays pour le 
compte de la Révolution. Lelasseux le poursuit et l'atteint au 
hameau du Désert, près de l'abbaye Savigny-le-Vieux, au moment 
même où il allait se livrer à de nouveaux massacres. 

Sans-Quarlier était jugé d'avance; an le force à se mettre à 
genoux, et il meurt sous des balles véritablement royalistes. 
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De semblables faits se renouvelaient chaque jour : chaque jour, 
les Chouans sévissaient contre les hommes qui usurpaient leur 
cocarde et leur nom pour les déshonorer; mais cela n'empêchait 
pas les Républicains d'impater aux royalistes les crimes que la 
République osait inspirer. C'était ainsi qu'elle espérait dénaturer 
celle guerre, la rendre odieuse aux contemporains et à l'histoire, 
et, par ces excès, hâter la pacification dont elle avait besoin. 
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CHAPITRE VI 


Boisguy. —Ses commencements. — L'arrondissement de Fougères. 
— Sa manière de combattre. — Débarquement des émigrés. — 
Conférences de La Mabilais. — Lettres des conventionnels. — 
Traité de pair. — Les chefs les plus importants refusent de la 
signer. — Résultats sanglants de cetie paix. — Assassinats dè 
Tristan, de Geslin, de Caqueray et de Bois-Hardy par les Bleus. 
— Combat de Grand-Champ, — Mort da Cie de Silz, — Victoire de 
Gadondal à Florange. — Louis de Fratté, en Normandie. — Pre- 
mières révolles de cette province. — Reprise des hostilités, 


Entrainés par la rapidité des événements, nous n'avons pu 
qu'indiquer l'importance du rôle que Boisguy eLles cantons de 
Fougères et de Vitré ont joué dans cette guerre; il faut, en peu 
de mois, expliquer la position exceptionnelle que ce chef avait 
prise. Cette explication fera connaître la maniére de combattre 
et les mœurs des Chouans. 

Aimé Piquet du Boisguy, né à Fougères, en mars 1776, était 
le troisième fils de du Boisguy, greffier en chef du Parlement de 
Rennes. Quand la liberté de 1793 força les provinces royalistes 
à s'insurger contre elle, Aimé n'avait encore que dix-sept ans: 
mais, âme ardente et cœur dévoué, il avait vécu dans l'intimité 
de La Rouërie, ami de sa famille. Malgré sa jeunesse, La Rouérie 
l'associa à ses projets; et, comme la maturilé vient vite en révo- 
lution, Boisguy put de bonne heure remplir ses devoirs de gen- 
tilhamuie. Gai, franc, toujours sûr de sa discrétion ainsi que de 
sou courage, chef de partisans avanl d'avoir pu achever ses 
études, il a le grand art de n'hésiter jamais et de savoir toujours 
adopter les meilleures dispositions, soit pour attaquer, soit pouf 
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opérer des retraites, soit pour surprendre l'ennemi. C'était la 
vivante image du célèbre amiral Toussaint-Guillaume de La 
Mothe-Piquet, son oncle, qui, pendant quarante-six années de 
service et durant vingt-huit campagnes de mer, sut faire honorer 
par les Anglais eux-mêmes son imperturbable sang-froid, sa 
loyauté, ses lalents et sa bravoure. 

Lorsque, le 19 mars 1793, quatre mille paysans se réuhissaient 
à Fleurigné près de Fougères, afin de protester contre les actes 
dsla Convention, Aimé du Boisgay fut rencontré par une troupe 
de jeunes gens de Parigné qui couraient au rassemblement. 
Aussitôt qu'ils l'aperçurent : « Voilà, s'écritrent-ils, notre petit 
seigneur! il sera notre chef. » Aimé accepte ce titre, que lui 
décernent les acclamations de tous, et il marche sans savoir où 
la Providence le mènera. Deux cents gardes nationaux, sortis de 
Fougères avec deux pièces de canon, veulent s'opposer à la réu- 
nion de Fleurigné. Les patriotes sont forcés de meitre bas les 
armes; mais, le 22 mars, un Corps de troupes régulières a dis- 
persé celte multitude; et, le 24, Aimé rentre au château du 
Boisguy où sa mère et sa sœur l'attendaient dans une profonde 
anxiété. Louis du Boisguy et Aimé sont accusés d'être les 
moteurs de la prise d'armes, ainsi que Villette, de La Tuolais, 
Louvières et Brossard, maire de Landéan. lis échappent aux 
visites domiciliaires faites dans le château. On les condamne 
à mort. M=" du Boisguy et sa fille, coupables aux yeux de la 
nation de n'avoir pas déclaré l'asile où se cachent leurs fils et 
leurs frères, sant, comme les autres, jugées par conlumace. 

Les Bretons n'avaient fait aucun mal aux gardes nationaux, 
qui venaient de mettre bas les armes devant eux, la République 
n'usa pas d'autant de clémence. Elle avait fait quatorze prison. 
niers, ils périrent tous sur l'échafaud au mois d'avril, M=* du 
Boisguy et sa fille erraient malades et dans le dénûment le plus 
absolu. Le maire et les municipaux de Parigné, quoique répu- 
blicains, sont émus par les souffrances qu'endurent ces femmes. 
ls ne trouvent pas de meilleur asile à leur offrir que le château 
même du Boisguy, placé sous le séquestre national. Une colonne 
mobile passe devant le manoir. Le commandant veut en briser 
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les scellés. Le maire s'y oppose : une lutte s'engage : force reste 
à la loi. Les officiers municipaux de Parigné sont aussitôt 
dénoncés à Fougères comme ocrates. Neuf sont exéculés 
par arrêt du tribunal révolutionnaire, et le château est dévolu 
au pillage. La famille du Boisguy et les royalistes, qui 5'y étaient 
cachés avec elle, sous l'égide de ces généreux municipaux, étaient 
parvenus à mettre leurs jours en sûreté. 

Ce fut le 20 octobre 1793 que les Boisguy apprirent la nou- 
velle du passage de la Loire par l'armée vendéenne: Leur vie, 
jusqu'à ce jour, avait été celle ‘de tuus les proscrits. L'occasion 
leur était offerte d'échanger contre des périls glorieux cetle exis- 
tencé de douleurs et de-privations à laquelle ils se voyaient 
exposés, ils la saisissent; ils font un appel aux Blancs qui 
souffrent comme eux. Hubert est averti de leur marche. Hubert 
et le chevalier de La Hardonnière partent de Vitré; ils se réu- 
nissent à eux sur la paroisse de Saint-M'Hervé, et ils se dirigent 
tous vers lé bourg de La Gravelle. Ils étaient au nombre de six 
cents, parfaitement armés. 

Avec les du Boisguy, on remarquait, parmi les volontaires, des 
gentilshommes et des paysans, La Tuolais, de Croix, Louis de 
Pontavice, Boissy, les Saussé-Duval, Boueston, Pierre Maupilé, 
Louvières, Collin de La Contrie, La Noël, Le Loutre, Montam- 
bault, Dupes, Les Boismartel, Jourdan, Bindel, Augeard, Gervi, 
et un grand nombre de jeunes gens. 

Trois cents hommes tiennent garnison à La Gravelle. Le 
24 octobre, à 2 heures du malin, les Bretons y pénètrent; mais, 
la veille au soir, seize cents républicains de la division Marceau 
élaient arrivés dans ce bourg après la prise de Laval par La 
Rochejaquelein. Le général Lespinasse les commandait, Les 
Bleus, harassés de fatigue, dormaient au moment où les Chouans, 
après avoir franchi les retranchements et désarmé la garde, 
entraient dans La Gravelle. Lespinasse, réveillé en sursaut, croit . 
avoir sur les bras la grande armée tout entière, Ses soldats sont 
démoralisés comme lui, Ils se rendent, sans même songer à faire 
résistance. Les insurgés avaient le droit d'être cruels. Au point 
du jour, Boisguy annonce à Lespinasse qu'il peut se retirer 
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à Vitré. On ne demande à lui et à son détachement que la pro- 
messn de ne plus guerroyer conire les royalistes. 

Le endemain, Boisgay, général à dix-sept ans, rejoignait 
l'arn se de la Vendée à Laval avec un convoi d'armes et de 
munitions, et il allait se battre. I fut l'un des héros de celte 
campagne de cinquante jours dans laquelle on déploya, dans les 
der . partis, tant de courage et d'intelligence militaire; puis, 
le 16 décembre, après le désastre du Mans, la colonne de Bre- 
tons, formée par Boisguy, se sépara des Vendéens pour rentrer 
à Fougères, Elle ne comptait plus que quatre-vingts insurgés 
dans ses rangs. Les autres étaient morts pour Dieu, pour le roi 
# pour le liberté, £ 

Des engagements sans résultats, des assassinats juridiques, 

+8 miséres de toutes les heures endurées avec résignation, suc- 
védèrent à ces combats. La Bretagne ne pouvait pas s'agglo- 
mérer. Afin d'échapper aux poursuites dont ils étaient l'objet, 
les Blancs de Fougères et de Vitré se firent des retraites souter- 
raines d'où ils ne sortaient que la nuil pour se procurer un peu 
de pain. Hubert et ses Chouans en creusèrent une qui contenait 
quaire-vingts hommes. On n'y pouvait entrer qu'en faisant plus 
de cent pas dans un ruisseau; il était donc impossible de suivre 
leur trace. Boisguy avait été contraint de chercher un refuge au 
fond de ces terriers; mais, bieutèt, cette existence si monotone 
fatigua l'imagination et le dévouement de ce jeune homme. Il 
voulut, à tout prix, en changer; et, apprenant que les patriotes 
de Saint-Brice, de Mellé et de Saint-Georges, appuyés par les 
garnisons voisines, se livraient contre les paysans à des excès 
de tout genre, il saisil cette occasion pour former un rassemble 
ment. Le 15 février 1794, à 6 heures du matin, il investit le 
bourg de Mellé, en chasse la garnison, puis, le 17, à 5 heures 
du matin, il attaque et force le bourg de Saint-Brice, où cam- 
paient deux cents républicains. Le bruit de ses succès se répand. 
Les Bleus, cantounés à Fougères, s'avancent contre les Blancs, 
Boisguy va attendre l'ennemi aux buttes de La Houlette, à une 
demi-lieue de la ville. Les patriotes marchent avec précaution ; 
mais, lorsqu'ils sont à trente pas des Bretons embusqués sur la 
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route, Boisguy ordonne de faire feu. Malgré leur surprise, les 
soldats se mettent en défense. L'affaire menaçait de sélerniser, 
et Boisguy pouvait craindre que le bruit de la fusillade n°, \endt 
des renforts à l'ennemi. À la tte de cinquante Chouan. ; son 
frère Louis el lui se précipitent au milieu du bataillon en pous- 
sant de grands cris. Sous celte brusque attaque, les Bleus rompus 
eu en désarroi se replient. : 
Après ces exploits, Boisguy, dent la troupe s'est considera- 
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blement acerue, sent qu'il ne peut rien tenter à moins d'avoir 
uué organisation militaire. 11 décide que chaque paroisse qui 
aura fourni vingt hommes nommera un capitaine, et il charge 
ce capitaine de la formation de sa compagnie. Geux qui avaient 
servi sous La Ruchéjaquelein à la Grande Armée, et qui, par 
conséquent, étaient les plus braves et les plus expérimentés, | 
composèrent son état-major, car, en Bretagne, ainsi que dans 
le Maine, les royalistes tenaient à honneur d'avoir fait leurs 
premières armes avec les Vendéens. Louis du Boisguy, qui 
n'ambitionnait aucune dignité; quatre royalistes du nom de 
Pontavice, La Tuolais, Saussé-Duval, Thomas Renou, surnommé 
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MAY NE NONTEVILLE, en paysan hreton (1). 
{L'après un pastel original existant chez ses patites-filles, M°* de Bonteville, 
château de la Ville-Olivier (Hlle-et- Vilaine) 
(Commniqué par M. le C de Palis.) 


Alexandre; le chevalier Bailloche, Louvières, Bouëston, Danguet 
Fleur-de-Rose, Tuflin de La Rouërie, Hay de Bonteville (2), 


(0) Aupaste-Lonis-Marie Hey do Banterille, nà le 9 décembre 4775 à Larchamp (Sarthe), 
aie fils de Jopehim et de Veioire de Bailloul d'Oreie, volontaire en LU, nommé colonel 
de ia légion de Fougères (qui était surnommée : La Brubals » }, par M'de Puisaye, le 
35 joie 4700. Cwralor da Saim-Louls ei leutonant-colonol, le 26 juin 4846. Nous 
FArourerons dans le Ve rolane. 

(8) Las premières édilions Herivalent par erreur Bonnerilie. 
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Conrey de Montmorin, Ruben de la Glimaudière, Saint-Germain 
du Houlm, Busnel, le M!" de Saint-Gilles: les deux frères Pincon 
du Brai, furent ses principaux officiers. Les capitaines nommés 
par les paroisses étaient : les deux frères Boismartel, Augustin 
Bouëston, Montambault, Pillet, Danguet Cœur-de Roi, Maupilé, 
Augesrd, Mérerai, Louis Oger, Pierre Colin, les frères Davy de 
la Groix, Joseph Bucheron et David. 

A ces volontaires ne demandant par mieux que d'écraser la 
Révolution, il manquait des armes et des munitions. L'Angleterre 
n'avait pas encore songé à en vendre, et elle n'en distribuait 
pas, ainsi que l'a si souvent prétendu la Convention. Pour s'en 
procurer, les Blancs se voyaient, comme Cadoudal, obligés de 
faire le coup de feu. Chaque jour, les insurgés s'exposaient donc 
à mille périls, tantôt pour en acheter dans les villes, tantôt pour 
en arracher aux soldats, ou pour les recevoir de la main des 
femmes qui dérobaient des cartouches dans les gibernes des 
Bleus. Vers le mois d'avril 1794, l'arrondissement de Fougères 
était tellement couvert de troupes républicaines, que Boisguy 
enjoignit à ses capitaines de paroisse de disséminer leurs gars 
ai de faireune guerre de partisans, Voici comment ils procédaient. 

Les Blancs se mettaient par détachements de vingt à trente 
hommes. Ils suivaient les Bleus à distance et ils chargeaient les 
tratnards ou la queue des colonnes. C'était la nuit qu'ils devaient 
choisi pour ces attaques, afin d'inquiéter sans cesse et de tenir 
en alarmes. Les Bretons s'embusquaient dans les genêts, dans 
les broussailles. La. ils épiaient la marche des révolutionnaires 
et fondaient à l'improviste sur ceux qui s'écarlaient de leur rang. 
Une mort inévitable les attendait, ici, au passage d'un gué, là, 
sur un pont, souvent dans les lieux escarpés. Lorsqu'un offci 
républicain s'était signalé par quelque crime, les Chouans le sui- 
vaient, ec les plus habiles tireurs avaient mission de faire feu sur 
lui. Quand une colonne de mille à douze cents hommes était en 
marche, une balle presque invisible siffait au milieu des rangs. 
Les Bleusne voyaient ni armes ni ennemis. Seulement, leur chef 
tombait frappé au cœur ou à la têle, et il devenait, impossible 
de savoir d'où le coup partait. Fatigués d'une longue course, 
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arrivaient-ils au cantonnement, il leur était interdit de goûter 
en paix vue heure de repos. Les Chouans étaient sur leurs traces 
et menaçaient. Les Chouans, plus endurcis aux privalions et sa 
relayant, pour ainsi dire, épuisaient à la longue les ardeurs répu- 
blicaines. Avec une rare habileté, le jeune Boisguy savait meltra 
à profit le découragement qu'il faisait naître, eLalors ils'élançait 
en rase campagne sur les patriotes. Pour eux, un choc était tou. 
jours une défaite. Hubert, dans l'arrondissement de Vitré; de 
Sile, Lambilly et du Bouays de Couësbouc (1), dans leurs cantons, 
secondérent ses ellorts, et bientôt, les insurgés de Fougères 
devinrent redoutables. Leurs incessantes altaques furent une 
des principales causes de ce besoin de paix qui se fit si violem- 
ment sentir dans l'armée de Hoche. 

La République n'avait montré tant d'empressement pour la 
paix qu'afin de s'accorder un peu de répit et de voir de quelle 
manière elle pourrait déjouer les préparatifs qu'enfin Puisaye 
oblenait du gouvernement anglais. Elle connaissait par des trahi- 
sons, par des défeclions ou par la lâcheié en face de la mort, 
tout ce qui se passait à Londres et dans l'intérieur des bandes. 
Prigent, ancien marchand de fruits en délail à Saint-Malo, 
improvisé par une activilé surnaturelle l'émissaire des émigrés 
et du Cabinet anglais, était acheté par Boursault, et, à cette 
époque, il lui adressait les détails qui suivent : 

« On lève des légions dans lesquelles on enrôle tout ce qui se 
présente. Il est indubitable qu'il se fera une descente. On a plu- 
sieurs points de débarquement en vue : Cherbourg et Saint-Malo 














44) Pierre-Gabriel-François, M de Lambiliy, né an château de Lambll, près Ploërmel, 
2e 1757, fe de Pierre Laurent, M de Lambllly, Ze de Kerpral, ot de Huoquells de La 
Forest d'Arnaillé, était lieutenant que ganles françaises. 1 émigra en 1792, Puis raviot à 
Lambilly 24 fut notmé en 1196 chef du Eatalon de Taupont à la lésion de Mloermel. 1 prit 
une part acte à là Chomanoarie, at 1 mourut à Lron, ên 1847. [1 arait pou, en 1786, sa 
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Ve vohame.} Son frère, Augusls de Lambiliy, di le chevalier de Kerteng, émigra vo 4794, puis 
ersit dans l'arméo royale du pays de Faugires sous du Doisuy. U Auf lub «0 Mayenne, an 
combal des Tombeïtes, la 3 lévrier 4800, en essayant de sauver un blessé 
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hasards, babile breur, marcheur inatigehlo, il falat, don, à lleues à heure, En 404, 
A at nommé chal de la divisun de Vitré et arrété an 1307: mais 1 s'échappe de le de Ré 
Brereté calensl @n 845, D mourut à Rennes igé de quaire-vingi-site 26. 
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offrent de grandes difficultés. II est probable qu'on se dirigera 
sur Noirmoutier. Douze à quinze mille hommes sunt destinés 
à celle expédition. Moira doit commander; le lieu du rassem- 
blement est près de Southampton. La garnison de Jersey se 
compose de quatre mille hommes de milice et d'environ deux 
mille hommes de troupes de ligne. Une petite flotte de quatre 
canonnières, quatre lougres et un bâtiment de transport, est 
aux ordres du P“ de Bouillon, surnommé Godefroy. » 

Du Reste esl surpris dans les environs de Josselin par le géné- 
ral Canuel, qui faisait une battue à la tête de sa division. Du 
Reslo est un officier royaliste; mais, amené devant le conven- 
tionnel Brue, il entend sortir de la bouche de ce dernier le mot 
de grâce s'il se décide à faire des révélations. Du Reste se laisse 
persusder : il avoue au conventionnel que l'on éparpille les 
bandes pour les tenir en haleine; mais qu'au printemps elles 
doivent, de concert avec les émigrés, jouer le grand coup. 

Ces révélations, arrivant de tous côtés à la fois, font deviner 
aux Bleus le secret des opérations royalistes. A part le besoin 
de repos dont la Convention était tourmentée, il y avait donc 
profit à implorer une paix à tout prix. Cette paix devait diviser 
les insurgés, elle rendait les cultivateurs à leurs travaux si long- 
temps abandonnés et qu'on espérait ne plus leur voir laisser. 
Un armistice fut signé; mais, tandis qu'on en posait les bases, 
un événement bien grave se passait à Ja côte. 

Puisaye avait su par d'Allègre dans quelle position l'aventu- 
reux Cormatin plongeait la Bretagne. D'Allègre pressait le retour 
du général, afin qu'il vit par lui-même ce qu'il fallait résoudre 
de la paix ou dé la guerre; pourtant, il ne lui cachail pas qu'une 
partie dela province et le Morbihan étaient opposés au traité. 
D'Allègre s'expliqua devant les ministres Pitt, le C'* de Spencer, 
Dundas, lord Granville, le M de Cornwallis et Windham. Dans 
cette conférence, l'envoyé breton exposa avec tant de Incidité les 
chances favorables pour les hostilités, que Pitt ne balança plus 
à meltre à la disposition de Puisaye les arsenaux anglais et diffé- 
rents Corps d'émigrés soldés par le gouvemement britannique. 
Mais it fallait rompre la trêve offerte par les républicains et 
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acceptée par les royalistes. Puisaye se décide à faire passer en 
Bretagne une centaine d'émigrés, choisis parmi les officiers 
organisés militairement à Jersey. Tinténiac, Louis de Froité, 
d'Andigné, de La Vieuville, qui avait été capitaine dans les 
Gardes-Françaises, dont Hoche étail l'un des sergents, Bois- 
Berlhellot, Bellefonds, de Pange, La Rosière, Vasselot, Bois- 
Baudron, La Boëssière (1), Philippe, Victor et Auguste de La 
Béraudière, Cibon, de La Haye et plusieurs autres dont les noms 
sont moins notoires, firent partie de cette expédition, divisée 
par petits détachements, afin de ne pas attirer la surveillance. 

Ce fut L'intrépide Tinténiac qui, avec dix-huit gentilshommes, 
s'embarqua le premier pour préparer les voies. Le 96 février 1795, 
il arrivait heureusement au camp de Buis-Hardy et de Jouette. 
Louis de Froité et La Rosière eurent ls même bonheur, ils se 
dirigèrent vers la Normandie; mais Vasselot, Bois-Baudron et 
de Pange (2), en débarquant avec six autres émigrés sous la bat- 





{) Mare-antoine-Hyzciale, Me de la Boëssbre-Lanauie,n8 an 4766 au château de Keraso, 
en Guingamp, était capilane aux dracons d'Angoulême, quand LL émiera à l'armés des Princes, 
an 474; 1 Mt eowme colour la Campagne des Pays-Bas, pois il se retira en Anlolerre, où 
la G d'Arois Lulacha à we personne. Après que ce prince eut quillé déiniirement lle 
A'Yeu, La Boësaière aa, ave M, du Plesis de Brénadan al quelques autres ém gré, rejaindre 
l'armée de Gadondal, qui l'allaia à so dlat-major. Apres a paux d'Amiens, i tint de rester 
‘en Bretagne, Et se relire À son Chütean de Maieville, prés @8 FloËrail, que ui avait apporté 
am lemme, Gabrielle Cilart de Villeneuve, En 4815, À fl nommé major-général de l'armée 
royale dn'Morbihan, puis maréchal de camp. La Rédauralio le era commastant miiaire 














du département d'le-t-Viaine. En 1807, it rovint Labitge Mallet: 1 fut din, en 4831, 
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Mallerile, où il mourut Le 44 avt 4869, laissant postérité. IL aval fait para tre en 4837 ui 
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terie d'Ecqui, dont un brouillard épais leur dérobe 1 
foncent dans les terres et sont poursuivis par les Bleus 





vue, s'en- 
Ces neuf 











LE MARQUIS DE PANGE 
(L'üriginal appartient & M. le M de Pange, château de Pange-Larraine). 





royalistes se défendent longtemps. Bois-Baudron a la cuisse 
cassée, de Pange est blessé à la main; ils sont faits prisonniers et 
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transférés dans les prisons de Rennes avec Vasselot. Cependant, 
Tinténiac annonce à Jouette le convoi des munitions qui est en 
mer, et qui ne peut être introduit sans l'appui d'un rassemble- 
ment. De Jouette se porte à la côte avec neuf cents hommes de 
la division de Bois-Hardy. Les républicains, avertis par leurs 
espions, rassemblent des troupes: ils attaquent les premiers. 
Le combat fut sanglant et opiniâire, mais il fallut céder au 
nombre, Le chevalier de Jouette était dangereusement blessé; 
Tinténiac ne perd pas courage; il repousse l'ennemi et enlève 
du champ de bataille, que les Bleus sont forcés de lui abandonner, 
les mourants, au nombre desquels on comptait le M de Belle- 
fonds et le chevalier de Cibon. Le lendemain, l'escadre de sir 
Robert Stracham était en vue des câtes avec plus de cent volon- 
taires nobles que La Vieuville conduisait. Sir Robert Stracham 
avait aussi à son bord les armes et les munitions destinées à 
ravitailler les Chouans. On attendait la nuit pour opérer le 
débarquement; mais bientôt le canon d'alarme retentit. Depuis 
Erqui jusqu'à Brehat le rivage fut couvert de troupes, et le com- 
modore donna le signal de gagner le large. C'en était fait de ce 
convoi; mais les royalistes qui avaient entrevu les rives de 
France ne voulurent pas se relirer avec lui. La Vieuville, 
d'Audigné, Mourain, Philippe, Victor et Auguste de la Béraudière 
mire pied à terre sous le feu de {rois chaloupes canonnières, 
et ils arrivérent en Bretagne avec les dix-huit gentilshommes 
qui, à leur exemple, avaient pris le parti d'y pénétrer par petits 
détachements. 

Hoche regarda bien comme une infraction à la trêve cet appui 
accordé aux émigrés qui n'étaient pas englabés dansl'armistice, 
mais des papiers importants avaient été saisis sur deux ou trois 
blessés; mais les Bleus avaieni les premiers attaqué le chevalier 
de Jouette, qui, malgré la trève, était en droit de faire venir des 
munitions, ceque Hoche lui-même se permettait ostensiblement, 
mais surtout, les républicains désiraient la paix. Le général 
Humbert fut chargé d'exprimer aux Chouaps la « douleur que 
causait aux représentants et aux chefs de l’armée ce triste mal- 
entendu. » Puis Hoche, qui ne s'abuse point sur les intentions 
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des royalistes etsurles desseins de l'Angleterre, écrivit au Comité 
de Salut publie : 

« Nosressources von£ étre épuisées : ainsi que l'armée delerre, 
l'armée navale manque de tout; et les Anglais nous menäcent 
d'ane descente prochaine. Hätez-vous de me faire passer ‘dix 
mille hommes, et surtout, plus d'incertitude sur la péciflcation; 
terminez avec les Chouaus, fût-ce même par la guerre. » 

La position de l'armée républicaine était en effet bien com- 
promise. Le découragements'y faisait partout sentir. Elle n'avait 
plus de vivres que pour une décade, c'est-à-dire pour dix jours. 
L'ordonnateur général Dar venait d'y arriver, et, d'après le 
résumé de situation qu'il adresse aux représentants, on voit à 
quelle pénurie les soldats étaient réduits. IL y avail alors en 
Brelagne, sous les drapeaux de la Révolution, 52 618 hommes, 
1788 chevaux et 4 000 en garnison à Nantes. 6 78 malades 
encombraient les hôpitaux. 

L'administration élait au pillage, In comptabilité n'existait 
même pas. Les paysans refusaient d'approvisionner l'armée, et, 
pour acheter quelques boisseaux de grain, il fallait parcourir les 
campagnes et s'enfoncer au milieu même des insurgés. La tâche 
était difficile. Les administrateurs la firent tourner àleur profit 
et au détriment de la République. « Il n'est plus possible, dit 
Dara dans son exposé de situation, de compter avec un phéposé 
des vivres. Il demande des millions d'avance, les convertit en 
numéraire, achète des grains avec cet argent, et établit ensuite 
son compilé à un prix fictif en assignats. De sorle qu'ayant fait 
deux marchés ténébreux, l'un pour échanger ses assignats, l'autre 
pour acheter son blé en numéraire, il peul établir les résultats 
au gré de sa friponnerie ou de sa probité. » Par les chiffres de 
Daru, on voit très facilement que ce n'était pas la probité qui 
faisait la balance des comptes. 

Au milieu des récriminétions des deux partis se plaignant 
de voir mille crimes commis, ici par des républicains, là par les 
Chouans, qui, eux, n'avaient jamais déguisé les galériens sous un 
costume de patriote, le terme fixé pour la ratification du traité 
de La Jaunais approchait. Une première entrevue eut lieu le 20 
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mars 1795, dans la ville de Moncontour, entre Bois-Hardy, 
Chantreau, Cormatin, d'une part, Hoche et Danican de l'autre. 
Le général Hoche s'empressa d'en instruire en ces termes le 
Comité de Salut public. 11 lui écrivit : 

« Plusieurs lettres des généraux Rey ot Valletaux m'ayant 
donné beaucoup de défiance sur les intentions des chefs de 
Chouans et même sur la fidélité du général Humbert, je résolus, 
quoique malade, de vérifier les faits; et, à cel effet, je me trang- 
portai avec le général Danican à Moncontour, où je savais élre 
rassemblés lous les chefs : j'eus hier deux très longues confé- 
rences avec les principaux chefs, pendant lesquelles je m'elTor- 
çai de découvrir ce queje voulais savoir, La majorilé parait vou 
loir la pair aux conditions accordées à Charelte; quelques jeunes 
têtes, très bouillanies el sortant des bois, paraissent avoir des : 
prétentions très exagérées. Enfin, après les explications néceg- 
saires de leur part el de la mienne, conformément aux arrêtés 
de vos collègues, nous signâmes la pièce dont je joins ici un 
exemplaire. 

» Dire que ces hommes rompent avec l'Angleterre et qu'ils 
sont absolument de bonne foi serait avancer beaucoup: pour 
assurer le contraire, il faudrait des preuves, Nous devons donc 
attendre le résultat de la grande conférence de Rennes, où 
doivent se trouver les représentants du peuple Bollet, Ruelle et 
Delaunay. 

» Ce que j'ai pu découvrir des projets qu'ils avaient est assez 
conséquent pour affliger un républicair de bonne foi. Affamer 
les villes pour les faire soulever; intercepter toutes les commu 
nications; assassiner les patriotes et les administrateurs; tirer 
d'Angleterre des armes, de faux assignats et de l'or: acheter 
uos soldats, nos matelots, et le secret de nos opérations; 5" 
parer de nos arsenaux; organiser une armée considérable; faire 
chouanner sur loule la surface de la République; commander 
partout la terreur : voilà le résumé de leurs projels atroces! quel 
ablme de maux! Leur nombre est considérable; tous leurs 
chefs sont des nobles, pages de Capet, officiers de marine et de 
terre. Ils ont, disent-ils, cent mille hommes à leur disposition 














Google 


m HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 





et l'opinion générale; la vérité est qu'ils peuvent avoir trente 
cinq mille hommes armés, depuis Brest jusqu'à Avranches, 
Alençon et Saumur, et que ce pays est en véritable cantre-révo- 
lution; qu'il n'y a dans toute la Bretagne que deux partis : les 
Chouans, qui veulent tout envahir, et les terroristes, qui veulent 
tout brûler. Ils ne s'accordent que sur la religion, mais tous la 
veulent. Voici les dangers, voyons les remèdes : hôter le moment 
de la pacification avec les chefs des Chouans, les traiter avec 
douceur et fermeté, leur inspirer la contiante qu'ils paraissent 
ne point avoir, agir avec eux de bonne fai. Quant aux avantages 
qui leur sont accordés : mettre en liberté les prêtres réfractaires, 
leur laisser dire des messes et complies; les acheter, s'en servir 
contre l'ambition des chefs de parti; diviser ces derniers en 
achetant les uns, flatter l'amour-propre des autres; confier 
à ceux-ci une partie de la police intérieure du pays qu'ils pour- 
raient faire garder par les gardes ierritoriales que l'on veut 
créer, et en les faisant surveiller par des républicains de bonne 
trempe; placer ceux-là dans des Corps aux frontières ; répandre 
habilement de l'argent parmi la classe indigente; faire circuler 
des écrits sagement rédigés, calmants, religieux et patriotiques; 
entretenir dans ce pays un Corps de vingl-cinq mille hommes 
campés sur différents points; environner nos côtes de Bretagne 
et de Normandie de chaloupes canonnières qui changeront de 
poste tous les dix jours; conserver de l'infanterie sur nos côtes 
pour s'opposer aux petits débarquements: faire rentrer les 
‘munitions et les porter-dans une place forte; tirer peu du pays, 
parce qu'il n'y a presque rien; s'emparer de Jersey, Guernesey 
et Aurigny; établir une chouannerie en Anglelerre (nous ne 
pouvons en indiquer les moyens que verbalement); réorganiser 
d'une manière conforme aux principes de justice les adminis- 
trations, et enfin imposer publiquement le silence aux malveil- 
lants qui attaquent la réputation et détruisent la confiance que 
le peuple doit avoir en des hommes républicains qui journel- 
lement se dévouent à la mort pour servir leur patrie. » 

Les intentions, les erreurs, les suppositions et les espérances 
de Hoche sont dévoilées ; mais la Révolution ne disait son secret 
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qu'à ses enfants les plus purs. Pour amener la majorité des chefs 
royalistes à signer le traité, elle se mettait en campagne avec 
des paroles de fraternité sur les lèvres. Cormatin, de son côté, 
attachait une extrême importance à la réunion projetée, Bancelin 
parcourt de nouveau les cantons de Château-Gontier et de Craon. 
Hi voit Le Comte, Blin et Amar qui chouannaient sous Coquereau 
et Moquereau. Le général républicain Le Bley fraternise avec 
eux. Le général Duhesme, qui commande à Laval, est empressé 
et obséquieux auprès de ces insurgés. En Normandie, Froité est 
l'objet de pareilles avances. Le conventionnel Brue et l'adjudant 
général Mériage s'abouchent avec Briand et Pério, chef de 
bandes sur la limite du Morbihan. Cadoudal, Berthelot et Mercier 
rendent aux représentants qui leur parlent de paix quinze pri- 
sonniers faits dans une escarmouche à Bignan. Tous promettent 
de se trouver au château de La Prévalays, qui leur a été assigné 
comme quartier général pendant les conférences. 

Tous sy présentent, en effet, le 10 germinal an Il 
(80 mars 1795). 

Le général Hoche avait reçu, dans l'intervalle, des pouvoirs du 
Comité de Salut public qui lui accordaient toute latitude pour 
mettre fin aux troubles de l'Ouest : mais il refusa d'assister aux 
conférences. Les représentants Bollet, Lanjuinais, Guermeur, 
Jary, Grenot, Corbel, Defermon, Guezno et Chaillou, le pressent 
de se joindre à eux en cette occasion solennelle. Hoche persiste 
dans son refus, et n'en donne officiellement aucune raison plau- 
sible. Le conventionnel Boursault, qui était sur les lieux, mais 
qui ne prit aucune part à ces transactions, affirme dans ses 
notes que le général répugnait à sanctionner les clauses secrètes 
auxquelles avaient adhéré à La Jaunais les commissaires de la 
Convention. 

Cependant, le 1{ germinal, les Chonans sont en face des 
conventionnels au château de La Mabilais, maison située à une 
égale distance de Rennes et de La Prévalaye. C'élaient le C* de 
Site, de Scépeaux, le chevalier de Tinténinc, Cadoudal, de 
Busnel, Louis de Frotté, de Dieusie, Guillemot, de Bellevue, 
Cormatin, de Chantreau, de Bois-Hardy, de Solilhac, Terrien 
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Cœur-de-Lion, d'Andigné de Mayneuf (1), cethomme d'un courage 
si froid et d'un jugement si sain; de Lantivy, de Geslin, Gourlet, 
Guinard et de La Nourais. Les chevaliers de La Vieuville et 
d'Andigné assistèrent à ces conférences, qui furent très orageuses 
et où les inirigues de Cormatin éclatèrent dans tout leur jour, 
Le général de Beauvais même y parut pendant quelques jours 
comme chargé des pleins pouvoirs de Stofflet et de l'armée 
d'Anjou. 

Il ÿ avait scission entra les chefs royalisies. Cormatin d'un 
côté, de Si, de Tinténiac, Cadoudal, Guillemot, Louis de Frotté 
de l'autre, ne pouvaient s'entendre sur les conditions à exiger et 
même sur l'urgence du traité. En parlant des dissensions intes- 
tines de son temps, Cicéron disait: « Je préfère la paix la plus 
désavantageuse à la guerre la plus juste, — Zniquissimam pacem 
justissimo bello antefero, » et Cicéron avait raison. Les troubles 
civils de Rome ne mettaient en question ni la religion, ni les 
lois, ni les mœurs de la République. La question 8e débatlait 
entre quelques familles patriciennes ou des plébéiens rendus 
puissants pér la victoire, comme Marius. 1] n'en était pas ainsi 
de la Révolution française, Elle se déclarait ennemie implacable 
de tout ce qui s'était fait, de tout ce qui avait été respecté avant 
elle. Elle brisait les choses de la foi comme les droits de la pro- 
priélé. La plus désavantageuse des pacifications ne devenait 
donc pas alors un bienfait. 

Nombre de généraux bretons demandaient que la position 
faite aux provinces de l'Ouest fût bien déterminée, et qu'il 
w'exislât aucune équivoque dans le sens ou dans le Lexte des 
articles. Cette prudence n'allait pas aux négociateurs révolulion- 
naires. [ls discutaient avec les Chouans; ils tâchaient de les 
gagner ou de les convaincre séparément. Îls ne purent jamais 
triompher des défiances instinctives de la majorité; mais Cor- 











{4} Louis-iahril-Auzuste, Ge d'andigeé de Muymouf des Ailirs Gil né le 13 aeri 4783. 
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tagne. Cou lai que nous venroms, em 4814, prendee lo lire d'iniendant général de l'armée 
d'ânjoe. Louis XVII Je nomma premier prisidest à la cour d'Angers où 1836, 1 mount à 
Chawbeïlal, le 47 mai 4832. 
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matin, qui a trompé un certain nombre d'officiers et qui se dit 
autorisé par Puisaye, dont le silence est inexplicable, Cormatin 
se Jaissa entrainer aux flots des flatteries démocratiques. Il 
acceplait ou rejetait les propositions selou l'intérêt de ses vues 
personnelles, et, sans connaître le pays, sans être connu de lui, 
il s'offrait pour garant de la fidélité des Bretons à tenir la foi 
qu'ils n'auraient pas jurée. 

Dans une de ces réunions, Gormatin même s'avance davantage. 
Il argumentait sur les principales clauses proposées; il les pesait 
dans sa balance, afin de les faire agréer par les Chouaus, et, 
pour se faire bien venir des conventionnels, il avait eu la male- 
dresse de glisser dans son discours de ces mots à double entente 
qui, en flattant l'amour-propre des révolutionnaires, devaient 
singuliérement blesser la foi et l'honneur des Bretons. 

Les uns écoutaient avec iMpatience, les autres souffraient 
d'entendre sortir de tellès paroles de la bouche de l'homme qui 
se prétendait leur chargé d'affaires. Cadoudal était là, lui aussi; 
sa mâle figure trahissait de pénibles émotions. Son large cou 
pu, sa poitrine découverte comme dans un jour de bataille, se 
gnflaient de colère; pourtant Cormatin ne tenait aucun compte 
de ces irritations. I persistait dans la lecture de sa harangue, 
lorsque tout à coup Cadoudal se lève, et, d'un geste plein d'auto 
rilé arrétant l’orateur : « Ce que vous dites là, Monsieur, est 
révolutionnaire. Au nom de tous les royalistes de Bretagne et 
de Vendée, je vous défends de poursuivre. » Le major-général 
se tut; mais Georges el ses amis se le tinrent pour dit : ils ne 
parurent plus aux conférences. 

Les représentants chargés de la pacification rencontraient 
encore d'autres diflicultés, et, le 19 germinal an III, 
en commun au Comilé de Salut public une lettre où la vérité n'est 
pas trop altérée : 

« Vous concevez combien notre position est embarrassante : 
reprochons-nous des excès aux chefs des Chouans, ils lesimputent 
à des Brigands, ils en allguent d'autres de la part des républi- 
csins; voulons-nous sonder les vues politiques de ceux avec les- 
quels nous traitons, les chefs, obstinés royalistes, nous semblent 
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vouloir la pacification, mais avec le désir et l'intention d'en pro- 
fiter pour multiplier leurs partisans, et au moins pour parvenir 
par la force de l'opinion au but qu'ils ne pourraient atteindre 
maintenant par la force des armes. Les villes se composent de 
républicains la plupart attiédis ou mécontents, de terroristes 
plus mécontents encore et d'ennemis de la Révolution. Les cam- 
pagnes, horriblement maltraitées sous la tyrannie au nom de la 
République, ne voient encore pour la plupart dans le gouverne- 
ment républicain que ce qui leur en a fait jusqu'à présent haïr 
le nom. Elles sont entretenues dans cette opinion par les chefs 
insurgés et leurs partisans, et la nécessité où nous sommes d'en 
tirer des subsistances par réquisition achève de les aliéner. Le 
discrédit presque absolu des assiguats dans ces contrées mel le 
comble à nos embarras. Si nous prenons des mesures de rigueur, 
nous commençons une guerre civile qui ferait de ce pays une 
nouvelle Vendée. Si nous pacifions, ce sera au gouvernement à 
prévenir par sa loyauté el sa bienfeisance les desseins ultérieurs 
que nous croyons entrevoir.» 

Le 21 germinal, ils écrivaient à Brue, leur collègue : 

« La conference du 19 a eu pour objet l'application au pays 
dela Chouannerie des arrétés sur la Vendée et de l'admission 
des Chouans dans les armées de la République, propositions non 
susceptibles de difficultés. Mais la suivante à été relative à la 
formation d'un Corps armé dans chaque canton pour le maintien 
de la police intérieure. Cette proposition a subi des débats, en 
ce que les Ghouans ont prétendu, qu'à l'instar de la Vendée, ce 
Corps ne devait étre composé que de Chouans: prétention dan 
gereuse el À laquelle résistent invinciblement toutes les raisons 
de localité et de dissemblance qu'il y a entre la Vendée, loute 
peuplée de Vendéens insurgés où de gens attachés à leur parti, 
et les cantons de la ci-dévant Bretagne, qui ne sont pas {ous 

 ehovannés, et où même, dans les cantons qui le sont davantage, 
on compte beaucoup de ciloyeus qui ne sont pas de ce parti. 
Cet argument est sensible; cependant on s'en entretiendra encore 

aujourd'hui. » Ê 
Le 96 germinal, les royalistes remettent leur ultimatum. Ce 
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jour même, les représentants appellent sans délai à Rennes 
Delaunay et Ruelle. « Vous ne pouvez douter, leur écrivent-ils, 
qu'il devient chaque jour plus instant d'arriver an terme que 
nous nous sommes proposé : les excès se multiplient, le mal va 
croissant, les embarras augmentent, les esprits sont fatigués de 
l'attente; nous devons profier du premier moment de la nouvelle 
de là paix avec la Prusse, et terminer enfin avec des ennemis 
qui ne peuvent se comparer à celte pnissance, » 

Enfin, le 30 germinal (19 avril 1795), ces conférences, qui 
avaient durédix-neuf jours, se terminèrent per l'acceptation d'un 
traité dont les articles, à quelques modifications locales près, 
sont conformes à celui de La Jaunais. Mais cent vingt-cinq off- 
ciers généreux de Bretagne, du Maine et de la rive droite de la 
Loire avaient pris purt aux conférences de La Mabilais. Vingt- 
deux seulement signèrent la paix et l'obligation de reconnaître 
la République. Cadoudal et les chefs du Morbihan, Froité, au 
nom des insurgés de Normandie, et Coquereau, le délégué des 
premiers Chouans, refusèrent leur adhésion. Charles de Ciniré, 
du Bouays (1), Sévère de La Bourdonnaye, Montluc, Closmadeuc, 
La Trébonnière, les du Boisguy, Saint-Régent (2), de Concoret, 
Le Boutellier, Legris-Duval, Duplessis-Jubiot, Lantivy de Ker- 
veno, Leissègnes, et les principaux chefs des divisions bretonnes, 


3 Du Bonars (Lon-Gratient signonr de From, on Caro, n6 à Ploërmel où 1738, Mall 
fire 1e huuarts goanà rviat Ja Révolobon; il doana 13 démission æ ve 19e À mn 

1 da Preunt. Ilforma, en avril 1780, 1 division de l'armée royale da canton de Ploëre 
Amal, dont reçut le commandement. Après Îe Wailé de La Préralaye, il fOt envoyé par Paisaÿe 
près des chafs vemtéens pour Licher de le décider à reprendre les armes; arréé came 
suspecl, à 00e pour, 1 lat interné à l'ile fa Ré. Son fers, César, prit alor à a plate Je 
csmandemet de 1 division de Ploérmel: et Louis, ayaat pus’ en 1708, rarat 
À coûte division, où 1 sersit tous ls ordres de 













TB à 1708, 1 énirr, pur Level à Ploëmel en décembre 1134; nommé commu 
es roapes royales de où canton après a espltié de en frère, Il occupa 68 poste peur 
Ain ont 1 chouannere 

8) Pier Rabinaul 1e Sint-Régent,n6 à Lanrelas (Citet-u-Nort}, en 1268, ervit d'abord 
somme office de marine: qe, en 47, À arrauiss la réistance dan 1e canlon 
Méca, qu commants jusqu'en #80, Ex otubre 4 I ne rent à Paris ave Pi 
Limotlan por amamner le mp de Ha Machine female diixé conre lo premier col, 
Bonagarte Sa par hacant à espion du 24 décmbre 1800; Saint Rapoat A pris et 
auiloiod, Je 2 avi AU (ue de 3, le De L. de ler) 
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suivirent l'exemple de ceux dont les noms viennent d'être cités. 
Cette majorité contre la paix, qui fit dire à Hoche : « La Con- 
vention vient de traiter avec quelques individus et non avec les 
chefs du parti; » cette majorité n'elfraya niles agents de la Répu- 
blique, ni Cormatin. Les premiers écrivirent au Comité de Salut 
public: 

« Nous vous annonçons, citoyens collègues, l'heureuse issue 
de nos conférences : la pacification a été signée ce soir, à six 
heures, par les chefs des Chouans, qui ont souserit leur déclara. 
tion solennelle de se soumettre aux lois de la République une 
eL indivisible, et de ne jamais porter les armes contre elle. Nous 
sommes rentrés de La Mabilais à Rennes avec tous ces chefs, 
qui ont arboré la cocarde et le panache tricolores. La garnison 
élait sous les armes, la musique nous précédait, les décharges 
d'artillerie annançaient au loin la réunion de tous les Français 
de ces départements, et partout sur notre passage on criait : 
Vive la République! vive la paix! vive l'union! » 

Le second, après avoir exigé la mise en liberté de Vasselot, 
de Boisbeaudron, de Pange et de Prigent, se laissa décerner une 
ovation pôpulaire, véritable parodie de celle de Charette. Le 
général vendéen regarda comme une sorte de supplice les mani 
festalions de joie et d'enthousiasme qui accueillirent son entrée 
à Nantes. [l avait glorieusemenl combatiu pendant deux ans la 
République qu'il forçait à demander la paix. Pour Cormatin, au 
contraire, celte fête fut un beau jour, et, posé en héros pacifica- 
teur, il chercha à faire oublier ses intrigues dans l'ivresse d'un 
triomphe auquel son sang n'avait jamais contribué (1). 

C'est à celle époque que se place dans l'histoire de la Chouan- 
nerie un drame sanglant et que nous allons raconter d'après des 
récits contemporains, sans pourtant garantir l'authenticité des 
accusations. Le C® de Boulainvilliers-Croï avait eu pendant 
longtemps un commandement en Bretagne. 11 venait même d'ob- 
tenir des princes un brevet de généralissime des Morbihannais; 
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PROCLAMATION 
DES CHEFS 

Del Armée Carholique & Royale de Bretagne, 

AUX HABITANS DES CAMPAGNES. 
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(Communiqué par M. le Gi= Tilletle de Clermont-Tonnerre.) 
mais, infidèle à sun nom et à sa patrie, il avait trahi ses devoirs 


pour se faire l'espion secret des révolutionnaires et le promoteur 
de la dissension parmi les Chouans. On l'aceusait, en outre, de 
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vols et de concussions. L'armée du Morbihan crut avoir assez 
de preuves du crime. 11 fallait donner un exemple. Les Blancs 
ne reculèrent pas devant cette nécessité, légitimée à leurs yeux 
par le salut de tous. 

Boulainvilliers, néanmoins, aurait pu se dérober au sort qui 
menaçait sa tête; il disparut même pendant deux ou trois mois; 
enfin, rassuré par la paix signée, il rentra dans le pays, et se 
montra aux environs de Bignan. C'était vers le 5 floréal an IIL 
{24 avril 1795). Dans la situation où se trouvait la Bretagne, ln 
présence de Boulainvilliers était inquiétante et même dangereuse. 
Le Conseil le condamna à l'ananimité, et enjoignit de le tuer 
partout où il serait rencontré. Les Chouans de Guillemot ne 
furent arrêtés ni par sa naissance ni par ses titres. Is cernèrent 
le village dans lequel il passait la nuit; ils le surprirent à l'im- 
provisle, et, au point du jour, ils le conduisirent sur la prairie 
de Kernicol en Saint-Jean-Brévelay. Son procès était instrait 
d'avance. « Nous savons tous, lui dit le chef des royalistes, qui 
l'attendait au pied d'un chêne, que tu.es porteur d'une commis- 
sion de général; mais ce que nous savons encore mieux, c'est 
que tu es un traître. Le Conseil L'a condemné. Tu vas subir la 
mort que lu as méritée. Nous 'accordons uns demi-heure pour 
t'y préparer. » 

Boulainvilliers veut recevoir et donner des explications. Elles 
ne devaient convaincre personne, et Le Thiès, abbé de Kérauffret, 
s'avança pour offrir au désespoir du comte les secours de la reli- 
gion. Il se résigna alors, et, en face de ses juges, il déposa dans 
le sein du prêtre les fautes de sa vie. L'abbé de Kérauffret lui 
administrait la dernière absolution, lorsquele condamné demanda 
à ne par mourir sur les terres de Kernicol. On lui ft franchir 
quelques échaliers; on lui annonça que le moment d'expier des 
délations qu'il ne niait plus était arrivé. Une seconde après, il 
expirait de la mort des traîtres, frappé dans le dos de plusieurs 
balles. 

Cette exécution, mise à l'ordre de l'armée, produisit une sen- 
sation extraordinaire, Les uns blämèrent les Chouans d'avoir 
agi avec trop de sévérilé, les autres louèrent le courags moral 
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qui avait 616 nécessaire pour consommer ce coup d'État; mais 
personne n'appela d'une aussi terrible justice. Chacun comprit 
qu'en guerre civile, on devait être sans pitié pour ceux qui osaient 
se faire les espions de l'ennemi. Plus tard, loisque de tristes 
événements amenèrent d'autres délateurs sur le sol breton, tous 
les royalistes se firent un devoir de punir ainsi le petit nombre 
de gentilshommes ou de bourgeois qui mettaient aux gages de la 
Révolution leur honneur et la vie des hommes confiés à la garde 
‘ de leur probité. 

La paix était enfin signée: mais cetie paix, obtenue de Corma- 
tin à force de flatteries qui devaient si profondément humilier 
l'orgueil républicain, n'était pas même un armistice. Hoche avait 
refusé d'y adhérer. Sous la dépendance des conventionnels, il 
n'avait pas d'abord cherché à priver son armée des avantages 
qu'il lui était permis d'en retirer. On se sentait dans une situz- 
tion forcée dont tout le monde avait désiré sortir, et une lettre 
des délégués pacificateurs de le Convention au général ne laisse 
aucun doute sur leurs intentions (1). 

« La paix que nous avons tant souhaitée pour l'avantage de la 
République, écrivent-ils à Hoche, le 8 floréal an III (27avril 1795), 
serait une déception si nous n'avions pas espéré brouiller les 
cartes-chousnesques et nous adjuger les profits de la position, 
Nous avons enivré Cormatin d'orgueil. Cet homme va faire des 
folies, et elles serviront admirablement vos projets. 11 a porté 
son espèce de quartier général au ci-devant château de Cicé, 
où il règne comme un ci-devant tyran. Il se croit l'homme néces- 
saire; il agit en protecteur des Chouans et en allié de Ja Répu- 
blique. Des plaisirs de toute nature occupent ses journées : il faut 
le laisser se perdes dans l'esprit même de ses associés, et alors 
nous abandonnerons à son destin cet homme dont la vanité et 
la suffisance nous auront élé si utiles. Cormatin n'est donc pas 








(A) M. L. de La Sicohère®s particabtrement étudié c qi concerne cata paelleation msn. 
tous és 68 Hire : Les articles secrets, La parifcalion de la Vendée on #19 (Extrait de la 
Ferue des questions Misteriques. Janvier #84), et, sons el antra: Les soumissiens dans l'Ouest 
LMamers, 885, imprimerie Fleury}, le œurant hilarion eraniné, d'après des documents org 
Baux, 006 négocialions importantes 
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plus inquiétant que la paix; mais ce qui doit vivement attirer 
Votre atlention de chef d'érmée, cé sont lous ces Chouans qui 
n'ont pas voulu suivre l'exemple de Cormatin: nous les avons 
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pris par tous lenrs côtés faibles, et rien n'a pu les décider à 
signer; ils sont hors du traité : vous avez donc ordre d'agir 
contre eux au gré de votre sagesse républicaine. Il serait bon 
pourtant de ne pas mettre tous les torts de notre côlé. Nous 
savons que de grands rassemblements exislent toujours dans 
les forêts ou dans les campagnes; il faut surveiller les paysans 
et tâcher d'attirer les chefs dans quelque piège. Nous avons mille 
moyens pour cela : le général Humbert a la confiance de quelques- 
uns; notre collègue Bollet est au mieux avec Cormatin; à ne s0r- 
tira de Rennes ou du ci-devant Cicé que par notre permission; 
il est enlacé dans des fêtes révolutionnaires; les femmes l'ont 
séduit, ce n'est donc pas son influence qui est à craindre. Il nous 
reste maintenant à agir sous main et à capturer tous ceux qui 
pourraient s'opposer à nos desseins. Le Comité de Salut publie 
nous annonce qu'Aubert-Dubayet va étre pourvu du commai 
dement de l'armée des Côtes-du-Nord; ce sera un fort bon choi: 
Aubert a sa naissance à se faire pardonner; il sera violent. Votre 
conduite, à vous, est tracée d'avance : ce n'est pas la guerre aux 
paysans fanaliques qu'il faut faire; c'est sur les chefs que nous 
devons la porter. Des instructions vous seront envoyées dans ce 
sens. » 

Ce que les conventionnels disaient de Cormalin se vérifiait 
chaque jour. Homme de jactance et d'imprudents conseils, ilsem- 
blait, à son quartier général de Cicé ou à Rennes, tenir entre ses 
mains les destinées du parti royaliste et celles de la République. 
11 se laissait tromper par des avances calculées, et il essayait 
lui-méme de tromper par des ruses grossières. Cependant, le 
traité de La Mabilais n'était point exécuté, la plupart des Chouans 
n'y avaient pas souscrit; et, toujours en armes, ils protestaient 
contre les engagements jurés en leur nom par Cormatin, à qui 
ils ne reconnaissaient aucun droit. Humbert allait rendre visite 
à Boisguy dans ses cantonnements. Il le pressait de souscrire, 
il lui parlait des articles secrets pour le persuader ou pour l'en- 
trainer; mais Boisguy restait impassible, el, à toutes les raisons 
alléguées, il répondait : « Je vois bien les signatures des con- 
ventionnels au bas de cet acte, mais pourquoi celle de Hoche 
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n'y est-elle pas? Est-ce que les militaires; royalistes ou républi- 
cains, me doivent pes traiter ensemble, au lieu de s'en rapporter 
à la parole des avocats? » 

Chez les Bas-Manceaux mème, les cantons d'Ernée, de Mayenne 
et de Sainte-Sutanne n'avaient jamais vouta entendre parler de” 
pacification. Le Chandelier et Jambe-d'Argent avaient suspendu 
leurs attoques ; mais ils ne permettaient pas aux Bleus de s'appro- 
visionner dans les campagnes. Cette résolution inébranlable 
amena souvent des combats : ainsi, le Vendredi-Saint, 3 avril1795, 
Jembe-d'Argent détraisait on détachement au bourg de Houssaye. 
La veille, les républicains étaient venus à Châleau-Gontier prier 
Lonis Treton de consentir à l'enlèvement d'un convoi de grains. 
Sur son refus, les républicains avaient dit: « Demain, cinq cents 
Bleus viendront vous Le demander, » et Jambe-d'Argent avait 
répondu: « Cinq cents Chouans vous attendront. » Les Chouans 
les attendaient, en effet. Après une lutte de quatre heures, ils 
virent les républicains fuir devant eux. 

Ceite situation n'avait rien de particulier au canton soumis 
à Jambe-d'Argent, il était partout ai , le 19 avril, le jour 
même où la paix de La Mabilais se signait, la chouannerie s'orga- 
nisail dans de plus vastes proportions. Par l'élection, elle se 
nommait des chefs, elle régleit leurs pouvoirs, elle traçait les 
limites des engagements contractés avec le parti; elle établissait 
une hiérarchie et une régularité dont 18 pièce suivante fournira 
la preuve: 

« Les royalistes formant la force actuelle du canton de Roche- 
fort, assemblés spontanément aux lieu et bourg de Saint-Jacut, 
canton de Rochefort, après avoir mârement délibéré sur l'état 
acuel et douloureux de leur existence, ont résolu unanimement 
de se former eu compagnie pour se procurer des chefs indispen- 
sablement nécessaires dans la situation critique du canton, et 
ont unanimement élu, et par acclamalion, vu son mérite dis- 
tingué, messire Louis de Sol de Grisoiles pour chef du canton (1), 








{Ai De Sal de Grisiles [Louis-René, n à Guérande, en 1761, licutenent de vaisseau où 1786, 
Eigré na 170, rontré sn Bretagne en 119, reçat le commandement da canton de Rochalont. 
an Terre; l'amnée soïrams, après Là mort de M. de Caquersy, il fol nommé onkomel 6 la 





Google 


LA“CHOUANNERE — BRETAGNE ET MALE — 4395 — CHAPITRE VI 298 





lequel, après son acceptation, ayant représenté aux royalistes 
que l'étendue du canton ne permettait pas à un seul individu 
de le diriger dan ses détails, ont unañimement proposé la for- 
mation d'un Conseil composé de six membres (non compris le 
chef du canton), et ont procédé de suite à l'élection des membres 
dudit Conseil. 

» Ont été élus : 

» MH. Panheleux, prêtre, président; Perio, Guiho, Jean, 
P. Car et Le Nué. 

» Eusuite, ont é1é proposés et send les articles ci-après, 
qui fixent leurs opérations. ï 

» Les fonctions du président du Conseil seront de recevoir 
particulièrement les paquets qui seraient adressés au Conseil, 
d'en faire part au Conseil assemblé, qui en délibérera; d'opiner 
le premier, de recueillir les voix et de départir à chacun des 
membres les fonctions particulières dont il sera chargé. Le Cone 
seil sera seul chargé de lout ce qui regarde les finances e l'ad- 
ministration des vivres. 

» IL sera également chargé de ce qui concerne les vôlements 
des troupes. Les membres ne pourront rien délivrer que sur une 
demande du capitaine de chaque Compagnie, visée par le chel 
du canton, ou, en sôn absence, par celui qu'il aurait nommé 
pour le suppléer. 

» Il demeurera également chargé de l'approvisionnement mili 
taire du canton, et ne pourra, sous aucun prétexte, en délivrer 
que sur le visa du chef du canton. 

» Ba demeure sera toujours le quartier général. Lorsque le sat 
du canton en sera absent, il y laissera toujours le nom du lieu 
où l'on pourra le irouver; et le dit Conseil lui fera tenir de suite 
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et très scrupuleusement les paquets et avis qui lui seraient 
adressés. 

» J1 sera également chargé de faire parvenir dans toutes les 
parties du canton les ordres que le chef aurait à y donner. 

» Comme la partie de la finance, le soin de se procurer des 
fonds etdeles conserver scrupaleusement est sa principale charge; 
il pourra faire vendre el se défaire, au profit de la caisse, de tous 
les grains et effets confisqués à la République qui ne seraient pas 
jugés nécessaires à l'approvisionnement du canton. Il pourra 
également faire au nom du roi des emprunts volontaires au profit 
de la caisse, et même employer la force, si le cas le requérait, 
pour obliger les patrioles riches qui n'auraient pas souffert de la 
Révolution, ou même qui y ont gagné à y souscrire. 

» Les fonds de ladite caisse seront connus de tout le Comité 
et du chef du canton; et, sous aucun prétexte, aucun membre de 
ee Conseil n°y pourra porter la main. 

» Aucuns fonds ne pourront être tirés de la caisse que sur 
arrêté du Conseil, sur là demande du chef de canton, lequel sera 
conservé et inscrit au registre comme décharge. 

.» Le Conseil sera encore chargé de prendre des informations 
sur les délits commis dans le canton, et d'y appliquer la dé 
sur la peine; lesquels jugements et informations seronL soumis 
à la décision du capitaine et des officiers de l'armée, si c'est une 
peine capitale. 

» Les délits purement mililaires ne seront nullement de sa 
compétence. 

» Fail el arrêté en l'assemblée générale du canton, le {9 avril 
1795, l'an LIT du règne de Louis XVII. 

» Et ont signé, au nombre de 50 à 60, le chef du canton, les 
membres élus du Conseil el tous les chefs et has officiers formant 
la force du canton. » 

Les chefs révolutionnaires eurent vent de ces mesures, qui 
n'avaient rien de très pacifique. Ils se plaignirent à Cormatin 
Tmpuissant à calmer des irritations dont il ne saisissait pas la 
grandeur, il n'osa pas s'adresser aux Bretons, et crut pouvoir 
exercer plus d'influence sur les Manceaux. Il les réunit donc à 
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Barouges. Ce fut le 7 mai 1795 que cetle assemblée eut lieu. 
Cormalin parla longuement; Jambe-d'Argent termina la discus- 
sion par ces paroles : « Qu'on nous rende noire religion el notre 
roi, el nous rendrons n0S armes. » L 

Une déclaration aussi explicite bouleversait les plans de Cor- 
matin; il tourna la difficulté, el rédigea un règlement dans le 
sens le moins agressif pour l'opinion bien arrélée des Chouans. 
Is n'étaient astreinis ni à porter Ia cocarde tricolore ni à servir 
la République. Jambe-d'Argent, Le Chandelier, Dupérat, Picot et 
les autres chefs signérent de guerre lasse ce règlement, qui fut 
approuvé par Hoche et par les représentants. Immédiatement 
après, Cormatin, enhardi par le succès obtenu, propose aux 
Manceaux d'arborer la cocarde tricolore pour faire-honneur aux 
envoyés républicains qui ont invité les Chouans à un banquet * 
fraternel. A celte insulte, les Chouans menacent Cormatin et son 
escorte de patriotes. Le Chandelier, qui exerçait de l'influence 
sur ces insurgés, calme peu à peu leur colère, et Cormatin, tout 
honteux, se retire avec le général Humbert. 

Le 14 floréal an III (3 mai 1795), le conventionnel Brue, tou- 
jours auxaguets des royalistes, donnait ainsi l'éveil à ses collègues 
de Paris sur les dispositions hostiles du Morbihan et des terri- 
toires voisins : 

« Je suis instruit qu'il se forme dans plusieurs cantons du 
Morbihan des rassemblements d'hommes armës qui commettent 
journellement de nouveaux excés. La guerre civile qui désole ces 
contrées, bien loin de toucher à sa fin, prend tous les jours un 
caractère plus sérieux. Quarante et quelques habitants de Vannes, 
donl la majeure partie jeunes gens, sont allés les rejoindre 
l'un de ces jours derniers. Îls ont emporté avec eux les fusils et 
les munitions qui leur avaient été confiés pour la défense de leur 
patrie. L'un d'eux, capitaine d'une Compagnie, élait dépositaire 
de deux mille cartouches, il en a enlevé treize cents. Je ne puis 
vous dissimuler que noire position est des plus alarmantes, et qu'il 
ne reste plus d'autre parti à prendre que de marcher contre les 
rebelles. » 

Get état 








ncertitude ne pouvait plaire à Hoche; le 17 flo- 


Google 


ET HISTOTRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





réal an III, il écrivait aux représentants pour se plaindre que les 
Blancs n'exécutaient pas les conditions du traité:  : 

« Comme auparavant, leur disait-il, l'on désarme, l'on-tond, et 
les Chouans ont encore ajouté aux désordres qu'ils comettaient 
en parcourant les campagnes, pour défendre, sous peine de mont, 
de rien vendre pour des assignats, de rien livrer à la République, 
en achetant tout,-en formant, pour leur propre compte, des 
magasins immenses, » 

Aubert-Dubayet, à son quartier général d'Alençon, formulail, 
chaque jour, les mêmes plaintes. 

« Je viens, écritil au Comité de Salut publie, de prendre 
quelques mesures que j'ai cru salutaires, J'ai ordonné à tous 
mes cantounements d'arrêter tous les Choaans qui ne voudraient 
pas meltre bas lears signes de ralliement, comme cocardes 
blanches, scapulaires, etc.; il faut que l'anité règne dans la 
République, et si les Chouans ne veulent pas se soumettre, il n'y 
aqu'à tomber sur leurs chefs dispersés. Ce n'est pas une paix 
que les représentants ont signée avec eux; c'esL.un pardon, une 
grâce qu'on leur accorde, et ils doivent s'en montrer dignes : je 
sais bien qu'ils crieront à la violation des traités, mais le salut 
de la patrie avant tout. » 

Quand il s'agit de guet-apens ou de mort, les menaces de la 
Révolution ne sont jamais faites en vain. Les deux premières 
victimes de cette nouvelle politique furent les C'* de "Tristan et 
de Geslin. Ils s'étaient vivement opposés à tout traité de pai 
ils y avaient enfin adhéré, et, cachés dans les environs de Lav 
ils ne cherchaient plus qu'à mettre leurs jours en sûreté. La garde 
nationale de ceite ville, renforcée de plusienrs détachement de 
troupes de ligne, procède. le 14 flaréal (30 avril 1795), à l'arres- 
tation de ces deux gentilshommes. Dans l'impossibilité de les 
charger de quelque acte notoire, la Révolution les accuse de trahi 
son et d'embauchage; on les traîne à Laval. Des soldats et des 
républicains, avides de sang royalisie, les massacrent avant 
jugement sur la route même du Mans, près de Louvigné. L'ordre 
du jour d'Auberl-Dubayet, daté du 13 floréal an Il, en fait foi : 

« Nous, général en chef de l'année des côles de Cherbourg, 
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profondément indigné de l'atroce assassinat commis contre le 
droit des gens et la foi jarée en la pérsonne des citoyens Geslin 
et l'Hermite, rentrés sous l'obéissance de la République, ordon- 
nons au chefde bataillon Gaillard, sous sa responsabilité person- 
nelle, de faire arrêter tous fauleurs et instigateurs de ce crime. 
et de les faire transférer au Mans sous sûre escorte. » 

On n'errêta personne, et cel ordre du jour fut le seul acte répu- 
blicain qui ponit l'attentat. Cormatin veut réclamer auprès des 
généraux Hoche et Dubayet; ses réclamations sont di 
Hoche, d'un côté, et Dubayet, de l’autre, le menacent lui-même. 
Cormatin était déjà, pour eux, un obstacle. 1] n'âvait pa gagner 
à ses idées de paix les chefs les plus influents, et la République 
sentait bien que, pour étauffer la guerre civile, ce n'était plus 
par Cormatin qu'il fallait agir. 

À la nouvelle de ce double assassinat, une légitime irritation 
se manifeste dans les esprits. Les officiers signataires du traité 
de La Mabilaïs affichent des inquiétudes, Les paysans s'agitent ; 

© ils confondent, dans une même malédiction, Cormatin avec les 
révolutionnaires. De tous les cbtés, des rassemblements appa- 
raissent. Pour les intimider, Hoche annonce dans ses proclama- 
lions que de nombreux renforts sont mis à sa disposition par le 
Comité de Sslut public. Ces précautions sont un nouveau stimu- 
lant pour les royalistes. Mallres des campagnes, ils voyaient, 
chaque jour, grossir le nombre de leurs partisans ; el, dans les 
villes, une réaction d'humanité. s'opérait contre les Terroristes. 
Les jeunes gens s'étaient organisés en compagnies. Ils se décla- 
raient en état de guerre contre la République : ils faisaient eux- 
mêmes, à Vannes, à Rennes, à Lorient et dans beaucoup d'antres 
cités, la police municipale. Dans un autre sens, ils appliquaient 
le droit que Victor Moreau et les étudiants de Rennes usurpèrent 
an début de la Révolution. 

Les autorités locales s'elfrayèrent de ces démonstrations, dont 
le royalisme n'avait rien d'équivoque. Un chercha à pénétrer la 
mystérieuse trame qui donnait à ces complots une espèce d'uni- 
formité. On crut que Cormatin en était l'âme; on épia ses 
démarches, on arrêta ses courriers, et, entre autres, Ballé, qui, le 
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25 mai.1795, allait de Ploërmel à Grand-Champ, où Cadoudat 
avait élabli son quartier. Bientôt, on sut les secrets du parti aux- 
quels l'intempérance et les colères vantardes de Cormatin .les 
avaient déjà initiées. Il n'était question de paix que dans les actes 
officiels. De la part des républicains, ainsi que de celle des 
royalistes, la paix était regardée comme rompue au moment 
même de la signature du traité; mais les Chouans qui y avaient 
adhéré ne se prétaient pas aux machinalions de Cormatin. Après 
avoir perdu une à une ses illusions, il tentait de briser son œuvre 
de pacification, et s'adressait surtout à ceux qui alors lui avaient 
refusé leur concours. Le Morbihan était son point d'appui. Il en 
appelait au C* de Silz d'un acte que le C* de Silz n'avait pas 
daigné ratifier. Les représentants du peuple, Grenot et Bollet, 
interceptent la correspondance de Cormatin. Elle est imprimée 
en regard d'une proclamation que, le 6 prairial an. III, ils 
adressent de Rennes aux Français républicains; puis, le major 
général du C' de Puisaye est arrêté, par ordre de Hoche, au 
moment où il va s'asseoir à la table du représentant Bollet. Une 
escorte de trois cents hommes le conduisit à Cherbourg. Par un 
caleul de mauvaise foi, et qui ne pouvait tromper personne, on 
confondit avec lui Chantreau, Jarry, Bellevue, Solilhac, du 
Chätelier, La Croix, Chopin et Meaulne, qui furent écroués aussi 
à Cherbourg dans le fort de l'ile Pelée. Cormatin fut immédia- 
tement traduit devant une Commission militaire, et, chose éton- 
nante, il se vit acquitté sur le fail de rupture des traités; mais, 
par mesure préventive, on le séquesira au fort de Ham. Le gou- 
vernement consulaire le rendit à la liberté. 

Ce jugement réduisait à néant les inculpations de Hoche et 
des conventionnels; il démontrait à tous que Cormatin avait 
rendu à la République des services de plus d'un genre. On l'ac- 
cusa dans les deux partis : c'est le sort de ceux qui cherchent 
àse poser en médiateurs officieux. Cormatin ne fut ni un fourbe, 
ni un traître, mais un de ces hommes qui se jettent dans les 
guerres civiles sans conviclion, et qui, pour prix de leurs 
intrigues ne :cherchent qu'un peu de bruit pour leur nom+ 
Cependant, après un acquittement aussi inattendu, il est curieux 
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derelirs ra proclamation que le général Hoche adressait à l'aruvée 
républicaine : 

« Braves camarades, lui disait-il, votre courage n'est pins 
enchaïné ; vous pouvez désormais combattre ceux de vos ennemis 
qui ont insulié à votre longue patience el repoussé le bienf..'t 
de la clémence nationale : leur lâchelé vous les livre à demi 
vaincus; leurs principaux chefs ont trahi le serment qu'ils avaie .t 
prêté à la République; le ciel, vengeur des parjures, a permis 
que leurs projets parricides fussent dévoilés. Ces chefs sont dans 
les fers, at nous avons déjoué leurs intelligences coupables avec 
l'Angleterre. Vous resterez libres, heureux et tranquilles; et les 
Anglais, s'ils se présentaient, seront partout repoussés. Fran- 
çais, marchez sur les rassemblements des rebelles, dissipez-les, 
désarmez-les ; mais épargnez le sang qui a déjà trop coulé, portez 
la terreur dans le cœur des Brigands et la sérénité dans celui 
des citoyens paisibles. » 

Cette philanthropie à main armée devait recevoir promple- 
ment une triste application. Le chevalier de Caqueray est mas 
sacré à la porte de Redon (1), et Charles de Bois-Hardy, qui 
habitait paisiblement le manoir de la Ville-Héné en Bréhand, 
se voit, le 13 mai 1795, investi dans sa demeure. Le général 
Lemoine, qui lient garnison à Moncontour, a détaché le capi- 
taine Audillas avec une compagnie de grenadiers de k Gironde 
et un escadron de chasseurs pour le surprendre. Au point du 
jour, la force armée cerne la Ville-Héné. Buis-Hardy .st averti» 
iL espère s'échapper à travers champs. Les grenac ‘s et les 
chasseurs se mettent à sa poursuite; il est atteint de plusieurs 
balles, il tombe, à l'âge de trente-deux ans. Aussitôt il est égorgé 
par les soldats; ils lui coupent la tête, l'enfoncent au bout de 
leurs baïonneltes, eL ils promènent ce trophée sanglant dans les 
rues de Lamballe et de Moncontour. Hoche s'émut d'une féro- 








4) Quarante membre de selle famille de Caqueraÿ se Lrouvèrent réuni: à l'armée des 
princes en 4702: is demandérent do former à eux seuls une comragnie, mais le Ce d'Art 
Sy relesa. Une d'entre eux périrent dans les guerres Be 'émigration a de là Chouaerie. 

Jun d'os (celui dont il es ici question), uit chet de 1e légion de Redor en 4794, fut 
amasiné en pleine paix el remplacé par de” Sul de Grsulles dans son commandement 
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cité qui démentait sa polilique imprimée; il écrivit à l'adjudant 
général Crublier, le 20 prairial an III (8 juin 1795) : 

« Je suis indigné de la conduite de ceux qui ont souffert que 
l'on pramenät la tête d'un ennemi vaincu; pensent-ils, ces êtres 
féroces, nous rendre témoins des horribles scènes de la Vendée? 
ILest malheureux, mon cher Crublier, que vous ne vous soyez 
pas trouvé là pour empêcher ce que je regarde comme un crime 
envers l'honneur, l'humanité et la générosité française, Sans 
perdre un moment, vous voudrez bien faire arrêter les officiers 
qui commandaient le détachement de grenadiers et ceux d'entre 
eux qui ont coupé ou promené la tête de Bois-Hardy. » 

De même que pour les assassins de Tristan l'Hermite et de 
Geslin, il n'y a pas d'autres traces de justice que cetle leitre. 

L'altentat au droit: des gens dont Bois-Hardy, ce chef si 
aimé, si intrépide, était la victime, dessilla les yeux des hommes 
assez imprévoyants pour ajouter foi aux promesses des Bleus. 
C'étail la guerre que tant de crimes provoquaient; la guerre 
vint en Bretagne ainsi qu'en Vendée, La Révolution, qui s'était 
humiliée pour obtenir un ou deux mois de trêve, dut accepter 
la responsabilité morale du sang qui allait couler. 

Les Chouans, signataires du traité de La Mabilais, en avaient 
respecté les diverses clauses ; mais il ne faut pas oublier que les 
deux tiers des chefs refusèrent, au château de La Prévalaye, de 
souscrire aux conditions débaltues entre Cormatin el les repré- 
sentants. Ils élaient donc, par le seul fait de leur refus, restés 
en hoslilité ouverte. Ils en avaient le droit, et, dans une pensée 
que l'histoire ne voudrait pas accepter comme condamnable, 
les généraux républicains exploitèrent cette divergence d'opi- 
nions qui séparait les royalistes en deux camps. Ceux qui 
n'avaient pas arboré le drapeau tricolore continuèrenL une guerre 
de partisans, et on accusa. de leurs expéditions les signataires 
de La Mabilais. Cette confusion tournait au profit des révolution- 
naires. Ils s'écriaient chaque jour : La Bretagne a fail la paix, 
et les Chouans ne cessent de commettre de nouveaux crimes 
contre la sociélé. On ne se demandait pas si les hommes qui 
restaient sous les armes après le {°” fluréal an HI s'étaient prêtés 











Google 





LA CHOUANNERIE — BRETAGNE ET MAINE — 4705 — CHAPITRE VE 302 





à ce simulacre de paix que le général Hoche n'avait pas osé 
consacrer par sa présence. On voyait des Blancs attaquer comme 
par 16 passé les cantonnements républicains; on ne chercha 
jamais à établir une dislinction aussi évidente. Hoche lui-même 
les confondit tous dans la même accusation de parjure, et, par 
l'exposé des faits, on voit combien cette accusation était parliale 
et fausse. 

Le 7 floréal an III, le Conseil général de Chäteau-Gontier 
confirmait tout ce que nous venons de dire. Dans une lettre 
adressée aux représentants, les palriotes qui composaient ce 
Conseil disaient sur les lieux mêmes : 

« Les Chouans de nos malheureuses contrées ne sont guidés 
par aucun des chefs qui ont reconnu la République; ils emploient 
tous les moyens pour affamer les patrioles ; ils massacrent ceux 
qui, comptant sur leur parole, s'élaient rendus dans leurs foyers, 
et déclarent hautement que si leurs chefs se rendent, ils en nom- 
meront d'autres. » 

Le Bas-Maine et le Morbihan n'avaient pas déposé les armes 
devant les promesses pacifiques des conventionnels; ils gar- 
dérent le droit de persister dans la guerre, et ils en usèrent. 

Le meurtre de Tristan et de Geslin était le plus plausible des 
prétextes. Huit jours après, le 19 floréal an III (9 mai 1795), les 
Chouans attaquaient, presque à la place où coula le gang de ces 
deux gentilshommes, un détachement dont il ne s'échappa pas 
un seul soldat. Entre Soulë et Vaisges, un autre engagement eut 
Lieu le 22 floréal (12 mai) ; trois cents Bleus restèrent sur le champ 
de bataille. Le général Duhesme résolut alors de brûler de fond 
en comble le bourg de Bazouges, qu'il appelait le repaire des 
Brigands, Les républicains s'avancent sur trois colonnes, fortes 
chacune de quinze cents hommes. Embusqués derrière des 
arbres qu'ils ont abattus pendant la nuit du 14 mai, les Chouans 
arrêtent la première colonne, la dispersent, et Le Chandelier, qui 
dirige les royalistes, s'élance sur la seconde. La mêlée fut ter- 
rible, mais les républicains culbutés abandonnent le champ de 
bataille couvert de leurs morts. En fuyant, ils entraînent la Lroi- 
sième colonne, qui accourait réparer un pareil désastre. 
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Le dimanche de la Trinité, 31 mai 1793, Le Chandelier, tou- 
jours infatigable, attaque le général Duhesme, qui campe devant 
Meslay et Forcé avec six bataillons de troupes réglées. Les 
Chouens s'élancent à la baïonnelte sur les Bleus; ils sont 
repoussés. Le Chandelier les rallie; il les ramène à la charge. 
Duhesme est débusqué, il fuit; mais dans ce moment, Le Cban- 
delier tombe, une balle vient de lui casser la cuisse. 11 se relève 
aussitôt, el, déchargeant sa carabine sur les Bleus : « Cama- 
rades, s'écrie-t-il, vous êtes témoins que je n'ai pas reçu le 
dernier coup. » Le Vendéen Dupérat, qui est à ses côtés, prendle 
commandement, et presse Les ennemis avec tant de vigueur qu'ils 
ne peuvent pas même se retrancher derrière le pont de Forcé. 

Le {1 juin était le jour de la Fête-Dieu, les Chouans s'as- 
semblent au hourg de Saint-Denis, et, en se conformant au décret 
du 21 février 179%, par lequel la Nation reconnaissait solennel- 
lement la liberté des cultes, ils assistent à la procession que 
célèbre un prèlre de soixante-douze ans. Les révolutionnaires 
de Sablé et de Morannes se ruent sur cetle foule pieuse, qui, 
sans armes, suivait le Saint-Sacrement. Le prêtre est massacré 
et vingt-cinq habitants de Saint-Denis expirent sous les baïon- 
neltes. Coquereau était à deux lieues de là, au château de 
l'Escoublère; il accourt avec sa division, il ne trouve que les 
cadavres des victimes. Les bourreaux, après avoir pillé le village, 
s'étaient retirés; mais Coquereau n'était pas homme à oublie: 
Aussitôt, des ordres précis sont intimés pour punir cette flagrante 
infraction au traité. Les Chouans les exécutèrent dans toute leur 
rigueur. À la même date, les jeunes gens de Pluvignier el des 
paroisses voisines se suulèvent el se nomment pour chef le 
ieune de Robien; ce gentilhomme choisit pour second Louis 
Plumian et un menuisier nommé Cornélie. Ce nouveau Corps 
de Chouans pénètre dans Pluvignier; il se rend maitre des 
archives, des armes el des munitions républicaines. 

De Sol de Grisolles avait, le 2 juin 1795, publié dans ses can- 
tonnemenis un ordre du jour qui. mieux que beaucoup de 
paroles, explique la manière de combatire des Brelons. Ce 
général s'exprimait ainsi : 
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« Les républicains, par une lâche et atroce peridie, nous 
ayant encore forcés à reprendre les armes pour la défense de 
nos pêres, mères, frères, sœurs, lichement égorgés par ces 
monstres, il est ordonné à tous les capitaines de disposer 
tellement leurs compagnies sur les chemins et routes de leurs 
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paroisses, que tout envoi de grains, munitions, denrées quel 
conques se trouve intercepté. 

» Seront, en conséquence, déclarés de bonne prise, toute 
espèce de grains, munilions de guerre, chevaux, besliaux, et, en 
général, toute denrée quelconque, destinés pour une ville où un 
poste occupé par les républicains. 

» Seront également déclarés de bonne prise Lous chevaux, 
bœufs, vaches, elc., conduits aux foires tenues dans les lieux 
occupés par les républicsins. 

» La dépouille de Lout homme armé appartiendra de droit au 
preneur, à l'exception des armes, dont il n'aura que le choix 
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d'avec les siennes; et de la munition, dont il ne conservera que 
je laux fixé par les omlonnances : le reste devant être remis au 
quartier général. : 

» Toute prise quelconque appartiendra de droit en moitié au 
preneur; l'autre moitié sera remise au quartier. — Toute prise 
de chevaux, bœufs, vaches, etc. appartiendra de même en moitié 
au preneur, à moins que le Conseil ne la juge nécessaire à 
l'armée; dans lequel cas, il serail délivré la somme de douze 
livres si c'est un cheval ou un bœuf, et six livres si c'est une 
vache. 

» Les blés, munitions de guerre, ete, sont exceptés; ils appar- 
tiendront de droit à l'armée. 

» IL est ordonné à tous les capitaines d'enjaindre à leurs 
soldats d'être exacts à leurs postes, de ne plus vaquer à d'autres 
ouvrages qu'à celui de soldat, sous peine, à ceux qui conire- 
viendraient À leurs ordres ou qui refusersient d'obéir, d'être 
punis militairement. 

» Chaque capitaine préviendra dans sa paroisse les gens de la 
seconde réquisition de vingt-sept à quarante-cinq ans, de pré- 
parer leurs faux emmanchées à rebours à un manche de six pieds 
et plus, et de se tenir prêts à marcher au premier ordre. 

» Messieurs les capitaines auront soin de ienir la main au 
présent ordre, de le faire exécuter avec la plus grande rigueur, 
et d'avoir soin surtout que, tous les jours, un détachement de 
leurs gens garnisse les grandes routes. lls seront responsables 
eux-mêmes de l'exactitude de leurs gens à remplir leurs devoirs. 

» Fait au quartier général du canton de Bochefort, ce 
2 juin 1795, lan IL du règne de Louis XVII (13 prairial an Ill) 

» Soz pe Gaisouces, chef du canton. » 


Le C de Silz, avec huit cents Morbihannais, était, le 28 mc 
campé au château de Penhouët, dans la paroisse de Grand-Champ. 
Conformément aux avis de Hoche, les généraux Roman et 
Josnet-Laviolais, avec cinq cents gendarmes aux ordres de 
Guérin, avec la 19° demi-brigade du colonel Bonté et une troi- 
sième colonne sous le commandement de Bardin, adjoint aux 
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adjudants généraux, arrivent à 3 heures du matin. Les garnisons 
d’Auray, de Ploërmel et de Josselin, marchent en mème temps 
par divers sentiers pour cerner le bourg de Grand-Champ. Les 
royalistes se croyaient en paix. On culbute leurs senlinelles et 
l'attaque commence. Les républicains étaient bien supérieurs en 
nombre; mais, serrés de près par les insurgés, ils allaient suc- 
comber, lorsque de Silz, qui veut brusquer la victoire, s'élance 
sur les Bleus : il est criblé de balles et expire. Georges Cadoudal 
prend à l'instant même la direction des Chouans, qui, accablés 
de cette perte inattendue, se retiraient en désordre devant les 
vaincus. Georges arrêle les fuyards, protège la retraite, et par- 
vient à ne pas changer en défaite la victoire qui lui échappait si 
malheureusement. 

A sept jours de là, if bivouaquait au camp de Florange avec 
cinq ou six cents Chouans. Une colonne républicaine, forte de 
deux mille hommes, s'avance pour l'envelopper. Cadoudal 
l'attend de pied ferme; le général qui la commande se jette sur 
les Bretons au cri de : « Vive la République! en avant! » Georges 
fait feu; la balle frappe le général au milieu du front, il rend le 
dernier soupir. Mais les Bleus ne perdent pas courage; ils se 
précipitent sur les Blancs. Une longue lutte s'engage, et, malgré 
leur infériorité numérique, les royalistes conservent leur posi- 
tion. Ce choc ne fut que le prélude de cent autres, dont les 
résultats sont toujours à peu près les mêmes. Les Chouans n'ac- 
cordaient aucune trêve aux soldats, et, retirés dans la forêt de 
Trédion ou appuyés sur les fortifications improvisées de Saint- 
Bily, ils savaient se montrer en temps opportun ou disparaitre 
lorsqu'ils avaient à redouter un échec qui ne pouvait être 
d'aucun avantage à leur cause. 

Pendant cette série d'engagements entre Cadoudal el le général 
Josnet, deux chefs royalistes, Lantivy-Kerveno et Leissègues, 
mènent à bonne fin une de ces expéditions que le génie seul peut 
concevoir. Les posies de Grand-Champ et de la forêt de Camors 
avaient été ou forcés ou abandonnés; mais, au 
les villes de Lorient et d'Hennebont étaient inqt 
et Leissègues pénétraient dans le Finistère où les Chouans 
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n'ont pas encore pu faire flotter leur drapeau. Ces deux officiers 
n'avaient avec eux qu'une faible troupe, et, à Quimperlé, trois 
représentants du peuple élaient à la têle de forces considérables. 
Quimper, Brest et Lorient voyaient dans leurs murs de nom- 
breuses garnisons commandées par les généraux Meunier, 
Klingler, Evrard et Chabot. Les Morbihannais ont furmé l'auda- 
cieux projet d'enlever les poudres de la manufacture de Pont- 
de-Buis. 

Cette manufacture était située entre Châteaulin et Landerneau. 
Pour arriver dans la gorge où elle s'étendait, il fallait tourner 
les villes ou les bourgs de Carhaix, de Châteaulin, du Faouët, de 
Gourin et de Scaër; on devait traverser plus de vingt lieues 
d'un pays populeux et couvert de troupes. Lanlivy et Leissègues, 
avec six cents hommes, ne se laissent effrayer ni par les dangers, 
ni même par les impossibilités matérielles qui semblent les 
attendre, Le 28 prairial an II (16 juin 1795), ils aboutissent au 
village d'Edern par trois routes différentes; leur marche à tra- 
vers ces vingt lienes de garnison n'a pas été trouhlée. Là, ils 
sont rejoints par les royalistes de Saint-Gonzec, de Leuhan et 
de Laz; ils prennent les charrettes et les chevaux qui leur sont 
nécessaires, puis, le 29 prairial, ils sont au Pont-de-Buis, vers 
une heure du soir. 

A Briec ,ils s'étaient vus forcés de passer par les armes le 
curé constitutionnel, dont îils redoulaient les indiscrétions 
démagogiques. Au village de Saint-Ségal, ils sont encore pour 
la même cause dans la même position; l'intrus fut jugé et oxé 
cuté. Aussitôt Lantivy donne le signal de l'attaque du Pont-de- 
Buis. Deux cents Chouans s'élancent sur cette manufacture 
gardée par les républicains; les autres, campés sur les hautenrs, 
veillent les armes à la main. Les Blancs désarment les Bleus au 
courage desquels a élé confié le dépôt de poudre; les premiers 
s'emparent des munitions accumulées sur &e point et de plus de 
trente mille livres en numéraire. Après avoir scrupuleusement 
respecté la vie des soldats et les propriélés particulières, ils 
suivent la roule de Pleyben. 

Chargés de poudre et d'argent, il leur était beaucoup plus dif- 
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ficile d'éviter la rencontre des colonnes républicaines qui, des 
villes voisines, se sont mises à leur poursuite; mais les dispo- 
sitions de Lantivy, secondées par les royalistes du Finistère, 
étaient si bien calculées; mais, dans les mouvements des 
patriotes il y eut tant d'incertitude et de décousu, que le convoi 
atteignait déjà les bourgs de Glomel et de Trégarantec, lorsque 
les généraux Chabot et Klingler se demandaient encore à Carhaix 
quelle direction ils allaient adopter. 

Ce coup était hardi; il donnait aux Chouans la portée de leur 
puissance dans le pays, il révélait aux Bleus l'isolement auquel 
ils étaient réduils. Les Bretons, ainsi ravitaillés aux dépens de 
la République, se mirent à tenir la campagne avec une audace 
toujours croissante. Dans un espace de neuf jours, ils forcèrent 
presque tous les postes occupés par les soldats. 

A la même date, Jean-Marie Hermely, né à Locmariacker, le 
3 octobre 1769, concevait une entreprise aussi Léméraire et la 
faisait réussir. Hermely avait servi dans la marine, et, aux pre- 
miers jours de la Révolution, il s'était signalé par son courage 
et par son opposition à la République. Capitaine de paysans, il 
voit sa compagnie sans vivres, sans munitions, obligée de ne 
plus pouvoir aller au feu, et, dans les eaux de Vannes, à une 
petite distance de la ville, une corvetle de quatorze canons est 
embossée. Hermely choisit trente hommes aussi déterminés que 
lui. Avec des haches d'abordage, ils marchent à l'assaut de la 
corvette. Leur bateau touche au navire républicain. Hermely fait 
le signal. Ses volontaires s'élancent sur le pont, attaquent les 
marins et les soldats à bord, les tuent ou les font prisonniers, pui 
enlèvent toute la poudre et les armes que la corvette renfermait. 

On se battait dans le Morbihan, qui n'avait pas adhéré aux 
propositions de la République. L'assassinat de Gharles de Bois- 
Hardy avail, pour un moment, consterné les paysans des Côtes- 
du-Nord; mais ils se relevérent bientôt plus intrépides que 
jamais. Hoche et Aubert-Dubayet disaient au Comilé de Salut 
publie : « Le projet des conjurés est déjoué, » et, le même 
jour, les insurgés couraient aux armes. La mort de Bois-Hardy, 
celle de Caqueray, les allentats dont, à chaque heure, les 
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Chouans périssaient victimes, avaient réveillé l'enthousiag 
De Scépeaux, Dieusie et Turpin, sur la rive droite, annonçaient 
que le sang avait rompu la trêve; Boisguy reparaissait sur ges 
cantonnements. Hoche a voulu le faire tomber lui-même dans 
le piège, Le républicain s'est rendu à Fougères; il écrit au ro! 
liste, il l'invite à venir à la ville pour s'entendre avec lui sur 
l'organisation d'un corps franc, dont Boisguy doit avoir la direc- 
tion.Ce dernier ignore les événements de Rennes. Il va entrer 
chez le général Hoche, lorsqu'un officier républicain lui révèle 
que huit cents hommes sont partis pour cerner son châleau, et 
que lui-même duit être arrété en meltant le pied dans l'appar- 
lement du chef des patriotes. Boisguy profite de l'avis. IL 
remonte à cheval, court à toute bride au manoir, prévient son 
frère et se mel en sûürelé. Le soir même, on jetait dans les fers 
Louis de Pontavice et rois de ses lieutenants. Le 28 mai, le 
lendemain même du jour où ce guet-apens échouait d'une 
manière providenlielle, les deux Boisguy fixaient rendez-vous 
à leurs gars entre Romagné et Saint-Jean. Ils tendaient une 
embuscade au général révolutionnaire qui avait cherché à 
tromper leur loyaulé. À 8 heures du soir, un délachement de 
hussards, suivi d'une colonne de fantassins, se présente. Le 
feu commence. Des vingt-cinq hussards, un seul s'échappe; 
l'infanterie est en fuite; mais un lieutenant, nommé Marcel, a 
été fait prisonnier, et il apprend aux Boisguy que Hoche, escorté 
de ses guides, est retourné à Rennes pendant la nuit. Ce lieute- 
nant leur révèle encore que tous les chefs de l'Ouest ont dû être 
incarcérés ce jour-là même. Alors Boisguy dit au républicain : 
« J'avais foi en la parole de voire général et je lui en offrais une 
grande preuve. Il a été parjure, je ne l'oublierai pas; mais je 
veux reconnaitre le service qu'hier un de vos camarades m'a 
rendu. Si vous désirez rester parmi nous, je vous donnerai une 
compagnie ; si vous préférez retourner sous le drapeau républi- 
cain, vous el vus soldats, vous êtes libres, En arrivant à Rennes, 
annoncez à Hoche que je m'étais embusqué ici pour le prendre, 
etque sa vie m'aurait répondu de la liberté de mes amis. Ajoutez 
que c'est ainsi que les Chouans savent se venger, » 
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Marcel remplit la mission dont sôn vainqueur l'avait chargé, 
et Hoche fit faire à Boisguy des excuses verbales qui ne rassu- 
rèrent persome. Le Chouan alors imposa à sa troupe Le nom de 
Chasseurs du roi. ‘ 

Le général Humbert est envoyé à sa poursuite; Boisgay l'at- 
tend_près d'Argentré. Le 21 juin 1795, il lui livre: combat. 
Les Chouans attaquent la chaussée de l'étang des Rochers; ils 
la passent malgré les grenadiers républicains. Louis de Boisguy, 
pour tomber sur la droite d'Humbert, traverse le marais au bout 
de l'étang, marais que les patriotes regardaient comme imprali- 
cable, et il fond sur eux avec une telle impétuosité, qu'ils se 
relirent jusqu'au delà du bourg d'Argentré. Coësbouc, retranché 
dans le village du Bois-de-Béziers, se défendait vaillamment 
contre Humbert, qui, avec des forces supérieures, le forçail 
néanmoins à reculer. Humbert occupait déjà la moitié du Bois; 
mais Louis et Aimé opérérent leur jonction avec Coësbouc, el 
chaque arbre devint l'objet d'une attaque. L'affaire dura jusqu'à 
deux héures après midi. En ce moment, le feu cessa tout À coup. 
La fatigue faisait accorder une irève à ous ces. courages. 
Humbert était à la Lôte de son avant-garde ; à vingt pas, il recon- 
nait Aimé posté près d'un chêne. I] lui fait un signe amical: 
à Eh bien! monsieur du Boisguy, s'écrie-t-il, la journée est 
chaude et je vous rends justice, vos troupes sont admirables, — 
Et les vôtres donc, général, riposte le royaliste, ce sont les plus 
intrépides soldats que j'aie encore vus en ligne. » * 

Tandis qu'entre deux fusillades ces paroles chovaleresques 
s’échangeaient, une foule de paysans, attirés parle bruit du 
combat, se précipitaient dans le Bois-de-Béziers, au cri de: « Vive 
le roi! » Les Bleus reprirent l'affaire, mais il ne leur était plus 
possible de gagner du terrain. Hubert et Blondieu les empéchaient 
de tourner la position. Humbert, voyant le nombre des royalistes 
s'accroître à chaque instant, fait sonner la retraite; il avail 
perdu plus de cinq cents des siens. À peu près maitre du pays 
par celte victoire, Aimé tombe, le 24 juin, sur deux cents répu- 
blicains à La Vieuville, il les bat; trois jours après, à La Bazouge- 
du-Désert, il se voit cerner par les garnisons du Pantéau-Guérin 
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et du Loroux. Il n'a que soixante hommes avec lui; il engage 
pourlant l'affaire. Il est secouru et parvient à prendre de front 
les assaillants. Les gardes nationaux reculent; leur mouvement 
désorganise les soldats, qui sont poursuivis jusqu'au Loroux. 
Trois palriotes, du nom de Caillère, se trouvent au nombre des 
caplifs : ce sont eux qui ont arrêté et livré le P“ de Talmont. 
Les Chouans les fusillent sur place. Le lendemain, les Chouans 
se battaient encore, car ici un succès n'est que le prélude d'un 
autre engagement. Coësbouc et Hubert partagent les dangers et 
la gloire de Boisguy, qui est alors rejoint par du Breil de 
Pontbriand et Henri du Boishamon, tous deux intrépides, tous 
deux dignes de seconder ce hardi jeune homme. La division de 
Jarry, fait prisonnier avec Cormatin et Solihac, voyait à sa tête 
le M* de Pange et Joseph de La Trébonnière ; le chevalier de 
La Vieuville organisait celle de Saint-Malo. Delarache succédait 
à Bois-Hardy, et Tinténiac, dans le Morbihan, remplaçait le 
C® de Sitz. 

Les récriminations contre la violalion du traité de paix sont 
venues des deux cûtés. Avant de passer outre, il est donc utile 
de les meltre en regard; et, pour bien faire apprécier la position, 
nous emprunterans à Gillet, député du Morbihan à la Convention 
et membre du Comité de Salut publie, un fragment de lettre 
adressée le 9 prairial an III (28 mai), aux représentants en mission 
ä Vannes. Celte dépêche est antérieure à la prise d'armes ; mais 
elle la provoque dans les intérêts révolutionnaires. 

« Il est bien évident, disait Gillet, d'après les pièces dont 
vous nous avez envoyé copie, que les chefs des Chouans ne 
sont pas de bonne foi, ou plutèl que ce sont dés Lraitres, el je 
ne balancerais pas à les faire arrêter : j'en ai fait la proposition 
au Comité. Quelques membres, qui prétendent connaître parfai- 
tement natre pays, sont encore d'avis de temporiser : mais c'est 
précisément cetle temporisation qui nous a perdus. Si on avait 
agi avec vigueur, il est probable qu'il n'existerait plus aujourd'hui 
de Chouans ; car il faut remarquer que les paysans se rangeront 
du parti le plus furt. Les mesures timides qu'on a prises ont 
donné de l'audace aux chefs de la révolte. Notre circonspection, 
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le désir que nous avons témoigné de la paix, leur ont fait croire 
qu'on les craignait. Ils se sont cru une puissance, et ils le sont 
devenus en effet par la manière dont on a iraité avec eux. 

» C'est une calamité publique que ce traité, et les représentants 
qui sont venus ici chercher à nous inspirer de la confiance dans 
ceux qui l'ont souscrit ont bien mal connu les hommes et les 
choses. Ce traité a fait perdre un temps précieux. Le mal est 
extrême, les dangers sont pressants : j'insisterai done chaque 
jour pour que l'on sorte de l'apathie où nous sommes: c'est 
vraiment un scandale public que de voir une horde de Briganda 
braver la puissance de la République et égorger impunément 
les bons patriotes. Vous êtes sur les lieux, chers collègues; vous 
pouvez mieux que personne apprécier les événements. Les 
instructions qui vous parviendront vous donnent une grande 
latitude de pouvoirs : elles prévoient le cas des chefs nommés 
depuis la pacificatiun, et de ceux qui, l'étant avant cette époque, 
en ont conservé le litre et les fonctions; ceux-là doivent être 
wrrétés, et, à plus forte raison, ceux contre lesquels on à des 
preuves écrites de trahison. C'est par où il faut commencer. 
Vous sentez que cette expédition exige beaucoup de discrétion 
et de prudence, mais aussi qu'elle est d'une grande importance. 
On pourra couper par là le fil de la conjuration. 

» Agissez donc d'une manière ferme, sage et vigoureuse, 
Songez que l'on a cruellement abusé de la clémence nationale, 
et que le moment de temporiser est passé. » 

Le 22 juillet 1795, au moment où l'expédition de Quiberon ne 
laissait plus que des morts sur le rivage et des prisonniers dans 
les fers, les chefs de l'Anjou et du Maine adressaient aux 
Chouans, aux représentants du peuple, aux autorités civiles el 
militaires, un manifeste que nous croyons devoir publier comme 
un document indispensable à l'hislvire de celle époque : 

a L'arrété des représentants Guezno et Guermeur, qui ordonne 
l'arrestation de ceux des chefs qui, parmi nous, ont eu le bonheur 
d'éviter le sort de eeux qu'une arrestation injuste et déloyale 
a livrés entre vos mains, et que la pureté de leurs intentions 
aurait dû vous rendre sacrés; 
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» La trahison infime commise dans la personne de M. de 
Solilhac par ie général Ilumbert, qui, sachant qu'il désirait aller 
es l'y appelaient, l'engagea 
à faire le voyagé avec lui, et, 
rendu à Rennes, le fit charger 
de fers: 

» La détention déloyale de 
MM. de Meaulne, Lacroix et 
Chopin, confants dans des 
paroles mille fois données ; 

» La mort de Chopin,jeune 
et bien portant, péri au bout 
de deux ou trois jours dans 
vos prisons, ce qui fait croire 
qu'il a étë empoisonné ; 

» La continuité de la réqui- 
sition forcée des grains dans 
la majeure partie des pays 
gompris dans ln pacification; 





à Paris, vint lui dire que ses aff 





TOUSSAINT DU BREIL DE PONTRRIAND » L'arrestation deM. de Bel 

beau-frère de Boisguy (1. levue, qui, muni d'un sauf- 
conduit des représentants du 
peuple et du général Krieg, 
lesquels l'invitaient même à se rendre à Nantes, fut néanmoins 
saisi et mis aux prisuus du Bouffay ; 

» Les incursions journalières et perfides de Lous les canton 
nements qui se trouvent dans les campagues, et notamment de 
la ville d'Ondon, d'où les républicains sont sortis sur les environs, 
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ont volé, pillé et commis des brigandages en tous genres. De 
Nort ils ne cessent nun plus de sortir sur les paroisses environ 
nantes, où. ils ont né, massacré quautilé de personnes ayant 
même la cocarde tricolore et 
occupées à leurs travaux : 
enlevé quantité de comesti- 
bles, sans les moindres in 
demnités ni payements; ils 
ont poussé même la scéléra- 
tesse jusqu'à s'emhusquer au 
nombre de trente et quarante 
pour massacrer plus sûr 
ment un, deux ou trois 
Chouans, qui eroyaient, sur 
ia foi des traités, pouvoir 
voyager en sûreté pour leurs 
aflires vers ce cantonne- 
ment. D'Anconis, le repré- 
sentant Ruelle, peu de jours 
après l'évacuation du poste 
de Mésangé, qui avait été 
remplacé, de gré à gré, par 
trente Chouans seulement 4e! appartient à son pets, 
our veiller à la tranquillité 4j 1,7 de Hrham chdeus de 
RARE Monchoka en Plancoët (Cesu Nord, 
etsüreté des personnes, cequi 


s'exécutait ponctuellement; Ruelle, dis-je, par une intention qui 
n'appartient qu'à la perfidie la plus atroce, At partir à onze heures 
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du soir la même garnison de cinquante hommes pour surprendre 
ou massacrer dans leur lit les trente hommes qu'il savait bien 
étre en confiance, En effet, elle y arriva à minuit, au pas de 
charge, le commandant criant : « Des sentinelles à toutes les 
pories, »et faisant tirer sur les Chouans, qu'une pareille surprise 
devait naturellement mettre en faite. Il y en eut deux de blessés 
à coups de baïonnelte et un de fusillé; 

» Les prêtres troublés dans leurs fonctions dans différents 
endroits, même maltraités, entre autres M. de Jonlin, qui fat 
conduit à Nantes, malgré la liberté illimitée des cultes, solen- 
nellement reconnue dans le traité; 

» La sortie infimede Ruclle, à la tête de quatre cenis hommes, 
das les campagnes des environs de Nantes, pour engager, par 
tous les moyens perfdes de séduction, les Chouans à livrer ou 
assassiner leurs chefs, dont les soins, les veilles et les travaux 
ne lendaient qu'à maintenir l'ordre et assurer l'exécution du 
traité de paix; 

» La condnite de la colonne républicaine sortie d'Angers, dont 
la marche, de votre aveu même, a été souillée de crimes et 
d'horreurs ; 

» La convocation des assemblées primaires éloignée pour un 
tempsquerien ne parait plus fixer, et qui seule pouvait rapprocher 
les Français et éteindre la guerre civile; 

» Tout enfin concourt à nous convaincre que la paix qu'on a 
voulu faire avec naus n'était qu'un piège qu'on lendait à notre 
bonne foi, et dont l'expérience trop malheureuse que nous en 
avions faite l'an dernier aurait dà nous garantir. 

» Si nous avons pris une confiance que la conduite de la Con- 
vention depuis quelque lemps semblait devoir faire naître, reve- 
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nus trop tard de notre erreur, il ne nous est plus permis dé nous 
livrer avec sécurité à une paix illusoire, dont la plupart de nous 
ont été les victimes. 

» Nous ne voulons ni ne pouvons excuser les désordres com 
mis dans quelques endroits, et que nous avons toujours punis 
sévèrement, en gémissant sur les malheurs inévitables qui 
suivent les guerres civiles. 

» Avec la même impartialité, nous rendons justice à la conduite 
deeeux des citoyens qui ont employé tous leurs moyens pour éloi- 
gner de nos malheureuses contrées les fléauxqui depuis deux ans 
les désolent. Puissent ces mêmes hommes acquérir la conviction 
que les vertus isolées des cœurs purs sont perdues pour le bon- 
heur de la sociélé lorsque le gouvernement est vicieux. Une 
République démocratique ou aristocratique sera toujours pour 
la France un mauvais gouvernement, tant que le pouvoir exécutif 
ne sera pas confié à un seul chef et à un chef légitime. 

» Lorsque nous nous engageämes à ne pas porter les armes 
contre la République, nous avions la promesse que les assemblées 
primaires nous seraient accordées: et, pensant parce moyen flnir 
nos longues querelles, la générosité nous fi faire au bonheur 
général le sacrifice de nos opinions. 

» Dégagés de nos serments par la violation du droit des gens 
dans la personne de nos chefs, et d'autres articles ci-dessus 
mentionnés, et las de tant de perfidie, nous nous sommes déci- 
dés à repousser la force par la force, et à éloigner de nos contrées 
les auteurs de nos maux. 

» Le précipice est entre vous et nous. Un pas de plus de l'un 
ou de l'autre parti va nous y entraîner tous, et faire de la France 
un monceau de cendres et de cadavres. Il en est peut-êlre lemps 
encore, sondons tous la profondeur de l'abime entr'ouvert sous 
nos pas; que de sages réflexions nous empéchent d'y tomber, et 
de changer notre pays en un affreux désert, repaire de quelques 
cannibales, et couvert de ronces et de ruines. Songeons que nous 
sommes Lous Français, el que le même intérêt doit toujours nous 
conduire. 

n Mais si vous éles insensibles au bien de notre patrie, à nos 
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justes représentations, et que vous préfériez la continuité des 
horreurs d'une guerre civile au bonheur innppréciable d'une paix 
qui n'aurait jamais dû être troublée, vous serez seuls chargés de 
la responsabilité de tous les maux qui vont se commettre, et en 
exécration à la postérité la plus reculée. Malgré voire aveu- 
glementetvotrehaine contrenous, nous chercherons, au milieu de 
nouveaux dangers, la gloire de vous être utiles; et, quelle que soit 
Ja fin que nous prépare la fortune, forcés de rentrer en lice, nous 
porterons au sein des horreurs de la guerre un cœur généreux, 
en écartant, le plus qu'il nous sera possible, les crimes qui n& 
svuillent que trop ordinairement une gucrre d'opinion. Si tout 
bonheur esL fini pour nous en ce moment, le lemps, seul juge des 
hommes, replacera nos noms au rang des défenseurs de la 
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La Hrelagne et le Bas-Maine élaient donc de nouveau en guerre 
ouverte contre la République; la Normandie se décida enfin à s'y 
méler activement 

Jusqu'ici, les Lentatives pour entrainer cette dernière province 
dans l'insurrection n'avaient pas eu de succès bien déterminés. 
En remontant vers le Nord, un voyait l'ordeur qui animait la 
Vendée et la Bretagne s'afaiblir peu à peu et disparaître en 
rement, Néanmoins, dans lesdistricts méridionaux de l'Orne et du 
Calvados, ceueardeur se manifestait avec une certaine intensité. 
La guerre se faisrit à peu de distance du foyer domestique, mais 
elle ne détruisail pas les relations de famille. Les Normands 
conséntaient à se battre pour la royauté, dans la seule espérance 
de ne pas étre soldats de la Révolution. Chez eux, il n'y avait pas 
d'exallation religieuse, pus de stimulant politique, pas d'entrai 
nement de gloire, pes d'ivresse de triomphe. On refusait de servir 
la Lépublique : cette pensée tenait lieu de religion, de politique 
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et d'enthousiasme. Les premiers chefs qui s'élaient imposé la 
mission d'exploiter ces tièdes dispositions étaient peu propres 
à suppléer à la vigueur qui leur manquait. Les uns étaient des 
jeunes gens élevés dans une atmosphère monarchique, et qui 
croyaient remplir un devoir; les autres, d'anciens officiers; un 
certain nombre, enfin, des coureurs d'affaires, étrangers à la 
province, qui voyaient de l'argent à gagner, du bruit à faire, et 
peu de périls à braver dans une tentative préparée parles subsides 
del'Angleterre, et à laquelle ils se flattaient de renoncerà l'instant 
où elle serait dangereuse. 

L'esprit des populations n'était pas plus favorable à une 
démonstration franchement agressive, Les habilants des villes, 
comme partout, sont bien enclins à cet. accès de colère des 
masses qu'on appelle une émeute, et qui commence par le mas- 
sacre des honnêtes gens inoffensifs, pour finir par le pillage de 
toutes les maisons ; mais en Normandie, il n'y a pas de ces haines 
profondes etraisonnées, qui impriment au ressentiment assez de 
force pour se prêler aux vicissitudes d'une guerre civile, Le 
paysan normand n'offrait aucune des conditions qui, pour une 
levée de boucliers, se combinaient si admirablement chez le 
paysan vendéen et breton. 

Son estime pour les ministres de la religion élit calme et 
froide comme son équivoque amitié pour les gentilshommes 
dont la Révolution avait vendu les propriétés. Doué de celte 
dose d'instruction qui, si elle ne mène point à un grand déve- 
luppement d'idées, dispose à une sorte de défiance contre tout 
ce qui tend à le faire sortir du cercle habituel de ses pensées, 
Vhabilant des petites villes el des campagnes de Normandie ne 
concevait pas qu'on dût hasarder sa vie, ses propriélés, son 
repos même, pour défendre la cause de ses anciens seigneurs, 
toujours regardés par lui avec un wil de crainte envieuse, La 
cause du roi, il ne la jugeait qu'à travers mille récits calomnieux; 
celle de Dieu lui semblait n'être que la cause du clergé. Aussi, 
avec de tels éléments, était-il bien difficile de soutenir une lutte 
contre des armées exallées jusqu'au fanatisme, Le peuple se 
croyail trop avancé dans la civilisation, il devenait trop égoiste 
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pour être accessible à l'enthousiasme. Loin d'avoir au cœurl'amour 
de la religion et de la royauté, il en sentait à peine l'instinct. 

La contrée qui aurait servi de théâtre à la guerre était peu 
capable par sa topographie de suppléer à ce que de pareilles 
disposilions laissaient à désirer. Des côteaux faiblement indi- 
qués, de riches herbages, des haies rarement protégées par un 
fossé, des plaines vastes et nues, n'offraient pas des moyens de 
défense susceptibles d'inspirer de la confiance à des populations 
sans habitude des armes et sans tactique. Tout donc se réuni: 
sait pour frapper d'inertie l'insurrection projetée. Si des consi- 
«érations on passe aux faits, si des choses on arrive aux noms 
propres, on voit des rapports déplorables s'établir entre Les uns 
et les autres. Un de ces chefs nomades tentait-il une expédition, 
cette expédition se réduisait à des contributions levées sur les 
acquéreurs de biens nationaux, à une arrestalion de diligence 
chargée d'argent appartenant à l'État, où à quelque échange de 
coups de fusil pour délivrer des prisonniers. Lorsque Louis de 
Frotté débarqua sur la côte, les choses en étaient encore là. 11 
essaya de régulariser cette guerre. À force de persévérance, il 
sut lui donner un certain poids. La conseription lui vint en aide; 
les Normands y répugnaient aulant que les Vendéens. 

Le C* Louis de Frotlé, né en Normandie vers le milieu de 
l'année 1757, était oflicier dans le régiment de Colonel-Général, 
au moment où les sophistes et les avocats de l’Assemblée cons- 
tituante détruisaient la monarchie à coups de motions et de 
décrets. Plein de sève et d'ardeur, il fit comme tant d'autres 
gutilshommes : il quitta la partie quand elle pouvait encore être 
gagnée, et il émigra, La guerre étrangère, les mécomples dont 
un aceableit l'émmigration, la pensée de combattre les Français 
à l'aide des bataillons ennemis, firent naltre dans son cœur un 
sentiment de répulsion que le Bocage avait déjà partagé. Il 
renonça aux projets d’oatre-Rhin; et, à travers mille périls, ce 
jeune homme, que nous avons vu débarquer en Bretagne, arriva 
sous un déguisement dans la province de Normandie. Avec un 
cuurage extraordinaire, Frolté apportil une patience à l'épreuve, 
des lalents naturels, de l'éloquence, une chileur entraînante, et, 
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ce qui valait mieux que Lout cela, une suite imperturbable dans 
ses desseins, et une merveilleuse facilité à en concevoir de nou- 





veaux quand les premiers étaient éventés. Dévoré d'ambilion. il 
avait une attitude militaire, de beaux youx qui prélaient à son 
commandement une force irrésistible. Sa taille était ordinaire, et, 
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comme ses frères d'armes, il était d'une santé de fer et dans la 
fleur de l'âge. Il avait tout ce qui est nécessaire pour l'homme 
de la guerre civile, Il s'y précipita tête baissée; mais, pour y 
conquérir un nom à la hauteur de celui de Ta Rochojaquelein 8t 
de Charette, il prit un peu tard son parti. En débarquant sur le 
sol breton, il seit enlacé dans les embrassements perlides d'une 
paix impossible. Sans se laisser gagner par In fusion que prê- 
chaient Ruelle, Delaunay et Bollei, sans se laisser intimider par 
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les menaces de Hoche et d'Aubert-Dubayet, il refusa de signer 
le traité de La Mabilais. Alors il revint en Normandie. 

Ge fut dans les cantons de l'Orne, du Calvados et de la Manche, 
que les fédérés et les Girondins avaient déjà excités À In guerre 
civile, qu'il organisa son insurreetion; il établit d'abord une 
ligae de correspondance avec Jersey par les iles Marcouf. En 
s'emparanl des districts de Domfront el de inchebray, il lia 
ses opérations avec celles des Chouans du Maine; puis, aidé par 
un peu moins de quatre cents hommes mal aguérris, n'ayant 
jamais vu le feu, il attaqua, il harcela les nombreux détachements 
disséminés au fond des eampagnes. Dans ces rencontres, que 
Frotté eut l'art de multiplier pour exercer ses soldats et pour 
secouer un peu l'apathie des Normands, le succès ne couronna 
pas toujours ses efforts. Cela devait être, Protté lui-même l'avait 
prévu : mais il défendait les patrimoines souvent violés par les 
Bleus; mais il protégeait les habitants des enmpagnes contre 
des vexations ineessantes. Ce dévouement Int attim l'estime 
générale; il doubla bientôt le nombre de ses portisans. 

Aiusi la guerre civile s'étendait malgré la pâciication. Jamais 
l'esprit des provinces de l'Ouest n'avait élé mieux disposé; 
jamais la situation de la République n'avait été plus précaire et 
plus inquiétinie. Fort de toutes ees circonstances, Pisaye ft 
dérider l'expédition de Quiberon. 
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CHAPITRE VII 





Préparatifs de l'expédition de Quiberon. — Puisage et d'Hervilly 
mis en opposition par l'Angleterre, — Bataille navale de Belle- 
Isle. — Débarguement des émigrés sur la plage de Carnac. — 
Premiers succès des rayalistes. — Reddition du fort Penlhièvre. — 
Intervention faueste de l'ugence royaliste de Paris. — Combat de 
Georges et de Tinténinc contre les Bleus, — Dispositions de Hoche. 
— Arrivée de Tallien et de Blad. — Attaque de Sainte-Barbe, — 
Défaite des émigrés. — Suceès et mort de Tinténiac. — 
e sa division. — Trahisou des prisonniers attachés à l'expédi- 
tion. — Surprise du fort Penthièvre par le général Ménage. — 
Puisaye abandonne son armée. — Sombreuil au Fort-Neuf. — La 
capitulation offerte par les généraux et les soldats républicains, 
acceptée par les royalistes, n'est pas tenue, — Les émigrés pi 
sonniers, — Commissions militaires, exécutions. 














Le gouvernement anglais, mis en demeure par Puisaye, dont 
le Ce Woronzow, ambassadeur de Russie à Londres, appuyait 
chaudement les demandes au nom de l'impératrice Catherine, 
s'était décidé à tenir la promesse si souvent faile aux Vendéeus. 
Pendant son séjour de huit mois à Londres, cet homme poli- 
tique avai levé tous les obstacles, aplani toutes les iicultés, 
eu réponse à toutes les objections. De concert avec Pilt et Lord 
Granville, il avait discuté les chances heureuses ou malheureuses 
de l'expédition. Le traité de La Mabilais, signé par les représen- 
lants du peuplé et par un cerlain nombre de généraux royalistes 
seulement, révélaiL au Cabinet britannique le secret de la nou- 
velle attitude des révolutionnaires. La France, falignée de 
l'anarchie et même de la gloire, n'aspirait plus qu'au repos. La 
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mort de Robespierre avail amené une réaclion d'humanité. Les 
hommes sages de tous les partis commençaient à s'avouer que 
ce n'était point par les proscriptions, par les échafauds ou par 
les représailles, que l'on fondait la liberté ou que l'on rétablis- 
sait la monarchie. Les chefs des deux armées s'étaient rencon- 
trés ailleurs que sur les champs de bataille, où, des deux côtés, 
coulait tonjours du sang français. A part les déliances et les 
omples qui surgissaient de ces entrevues, défiances ct 
mécomptes nés même de l'enthousiasme pacifique et du besoin 
de rapprochement, il élail' permis d'espérer qu'en cas d'une 
nouvelle guerre civile, les hostilités n'auraient plus ce caractère 
de cruauté que déploraient les royalistes, et que les républicains, 
mieux avisés, ne se génaient pas eux-mêmes pour maudire. 

Cet état d'atonie, qui suit les crises, était inquiétant pour les 
Anglais. I fallait, par un coup hardi, réveiller en Bretagne les 
ferment de haine et forcer la Convention à devenir encore une 
fois cruelle par nécessité ou par entrainément. Donner à la 
France divisée le temps de se réconcilier et d'unir peut-être 
dans un même enthousiasme ses forces, se dévrant sans prolit, 
ue pouvait jamais entrer dans les calculs de l'Angleterre. Tant 
que la lirande Armée vendéenne avait pu soutenir le choc de la 
République et balancer ses revers de la veille par ses vicloires 
du lendemain, le Cabinet de Saint-James ne s'était point oceupé 
de faire passer dans le Bocage des secours qui auraient pu 
décider la question tour à tour dépallue par les armes à Torfou, 
à Cholet, à Laval el sous les murs de Dol. 

Mais, lorsqu'on comprit à Londres que la paix avec l'extérieur 
allait changer la face des choses et faire triompher un parti, on 
no permit pas que la querelle füût si promptement vidér. Des 
secours furent offerts. Pour cette fuis, l'offre n'avait rien de déri- 
ire. Ce n'était done pas à l'aide des Blancs de Vendée et de 
Bretagne qu'accourait l'Angleterre; elle avait un autre but. Ce 
but serait atteint le jour où les Français, maitrisés par des haînes 
poliliques, renouvelleraient leur pacte de sang et s'affaibliraient 
dans des luttes sans profit pour l'honneur vu pour l'avantage 
de la patrie commune. 
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L'Angleterre sentit que ses intérêts nationaux et matériels 
étaient compromis, si la guerre civile ne se prolongeait pas avec 
des alterdtives à peu prés égales. Au début de la Révolution, 
elle lui avait servi d'auxiliaire. Elle avait favorisé ses dévelop- 
pements, payé ses premières insurrections contre le 1rône, enivré 
d'éloges les avocats et les tribuns qui mettaient leur éloquence 
aux gages des principes anarchiques. Par un revirement de poli 
tique, toujours combiné à son point de vue, elle offrait aux roya- 
listes les moyens d'attaquer ces mêmes principes dont naguère 
elle se NL la protectrice. De la part de cette puissance, véritable 
usarière, Lrafiquant par tout l'univers des troubles qu'elle fomente, 
les secours accordés à la Bretagne n'étaient qu'un dernier calcul 
teuté en désespoir de cause. Les émigrés, dont elle a si longtemps 
enchaîné la valeur, se laissèrent tromper par ce lémoignage 
d'une subite sympalhie. Cette sympathie secondail les plans de 
Puisaye; à l'accepta sans vouloir en scruter les causes. Lorsque: 
le Cabinet anglais eut Lout disposé à sun avantage, les préparu- 
tifs commencèrent à Portsmouth et à Southampton. 

Ils furent sérieux et menaçants. Le Cabinel anglais appela dans 
ses ports de mer les gentilshommes français que, depuis deux 
ans, il avait réduits à l'humiliation d'entendre gronder le canon 
vendéen sans pouvoir, sous peine de mort, participer à ces 
combats où se jouait l'avenir de la monarchie. Il les assembla de 
tous les points de l'Europe. Ils se présentérent avec loyauté, on 
les accueillil avec méfiance, On enrégimenta aussi les insurgés 
toulonnais qui, lors de l'évacuation de cette ville par les lroures 
britanniques, s'étaient mis sous la protection de l'Angleterre. 
Gomme pour introduire dans leurs rangs un ferment de discurde 
et plus tard un levain de trahison, le ministère de Pitt distribua 
de l'or el des armes aux prisonniers républicains qui consentaient 
à s'enrôler sous l'étendard de la royauté. + 

Renfermés dans des ponlons où l'air était vicié, où chaque 
jour des tortures morales se joignaient aux souffrances physique 
où des maladies pestilentielles décimaient sans pitié leurs cour 
pagnons d'infortune, ces prisouniers n'hésitérent pas à échanger 
leur douloureuse position conte: la liberté acquise même au prix 
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d'une apostasie que payaient quelques pièces d'or. Soldats de la 
République, ils feignirent de marcher contre elle pour rentrer 
en France. On grossissait ainsi l'armée de débarquement ; mais 
de quels secours pouvaient être aux émigrés et aux royalistes de 
l'intérieur des hommes qui avaient souffert pour la cause de la 
Révolution, el qui, chargés de celte espèce de honte s’attachant 
aux transactions pécuniaires, ne demanderaient pas mieux, même 
pour se relever aux yeux des émigrés, que de rejoindre leur dra- 
peau? L'Angleterre ne fit pas ce raisonnement; elle ne voulut pas 
le saisir, loraque le maréchal de camp d'Hervilly, avec sarectitude 
de jugement militaire, fit passer aux ministres la note suivante : 

« Ce n'est qu'avec un sentiment de peine infinie, écrivait-il le 
12 mai 1795, que, dans le dénombrement des troupes royales, on 
trouve un grand nombre de prisonniers républicains incorporés 
dans Le régiment de Royal-Louis et dans les légions d'Hector et 
de du Dresnay. Un mélange semblable ne peut être que très pré 
judiciable. Ces prisonniers doivent être d'aulant plus enracinés 
dans leurs spinions démocratiques qu'ils ont plus souffert pour 
leur cause. Ils trouvent un expédient pour revenir sur le sol de 
France et ils s'en emparent. Mais, rendus à la côte, qui nous 
garantit leur fidélité? Ils seront en face de leurs officiers et de 
leurs camarades, el ne peuvent-ils pas ou nous abandonner, où 
tourner contre nous Les armes que vous leur donnez? Le Cabinet 
veut faire descendre sept ou huit mille hommes en Bretagne. Qu'il 
paliente un peu, et nous aurons bientôt assez d'émigrés pour 
compléter le nombre; mais aecepler parmi nous des prisonniers 
dont persunne ne connait la moralité, c'est introduire un ennemi 
dans nos rangs : et quend M. Pilt aura réfléchi à ce que j'ai 
J'honneur de lui soumettre, j'ose penser qu'il donnera des ordres 
contraires; car c'est exposer à bien des basards malheureux 
loutes les chances de l'expédition et tous les sacrifices que l'An- 
glelerre s'impose. » 

Pitt n'avait sans doute pas besoin ile cette note pour s'édifier 
sur la portée des instructions du Cabinet dont il était le prin- 
cipal ministre; il n'en persista pas moins à suivre la ligne tracée. 
Les prisonniers républicains composérent avec des émigrés les 
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cinq régiments dont d'Hervilly prenait le commandement. Leur 
effectif montait au chiffre de trois mille cinq cents hommes, et 





ils formèrent la première division expéditionnaire. 

Ces régiments avaient pour noms : Loyal-Émigrant ou de La 
Châtre, Royal-Louis ou d'Hervilly, Royal-Marine ou d'Hector, 
légion du Dresnay et Royal-Artillerie. Loyal-Émigrant était 
commandé par d'Aize, son major; Royal-Louis par le Ci d'Atilly, 
son lieutenant-colonel; Royal-Marine par le C'* d'Hector, ancien 
chef d'escadre; la légion du Dresnay par le C'* de T'alhouët (1), 
et Royal-Artillerie, par son colonel, le C* de Rotalier, et son 
lieutenant colonel, Duportail-Nora. 

Dans la seconde, il n'entra pas autant d'éléments de discorde. 
On la tira des débris de plusieurs corps de gentilshommes, qui, 
après avoir noblement porté l'épauleLte d'officier, se réduisaient 
à n'être que de simples soldats volontaires. Les régiments de 
Béon, de Damas, de Salm, de Rohan et de Périgord, décimés 
dans les dernières campagnes de l'armée de Condé, en fouroirent 
le glorieux contingent. 

La plupart de ces émigrés étaient encore au service de la 
Hollande ou dispersés en Allemagne. Le colonel anglais Nesbitt 
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se rendit à Brême et à Slade pour les enrôler. Quinze cents à 
peu près s'offrirent; le C'* Charles de Sombreuil en eut le com- 
mandement, Il était le second fils du maréchal de camp Vérnt 
de Sombreuil, gouverneur des Invalides. Ainsi que sa famille, 
Sombreuil était resté fidèle à la monarchie de saint Louis. On 
n'avait jamais vu un plus beau, un plus loyal jeune homme. 
Officier plein de distinction, on faisait encore rejaillir sur lui 
l'intérêt dramatique qui s'attachail à la mort de sun père el à 
Théroïsme filial de sa sœur. On lui dit que son courage et sa 
capacité sont indispensables pour assurer le suceès de l'expédi- 
tion qui se prépare. Îl est sur le point d'épouser M!* de La Blache 
Sombreuil ajourne ses rêves de bonheur; il se met à la disposi 
tion des princes, et, après s'être embarqué avec ses quinze cents 
émigrés, il fait voile vers l'Angleterre. 

Le port de Cowes se remplit de munitions et de soldats. On 
accumule des provisions immenses dans l'île de Jersey, où le 
P-.de Bouillon a établi le siège de ses correspondances avec 
la Bretagne. Ce gentilhomme, d'origine jersiaise, et tout dévaué 
à la politique de l'Angleterre, avait la prétention de descendre 
de la grande famille de Latour-d'Auvergne (1). C'était un ancien 
capitaine de vaisseau, Paresseux el intempérant, il avait pris, 
pour le comple secret du ministère anglais, la mission d'inter- 
médiaire entre les émigrés et les Chouans; mais son incapacit 
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fut bientôt divulguèe. Alors, on placa auprès de lui, en qualité 
d'hommes d'action et de discernement, d'excitatenrs ét de con- 
seils, le Ce de Labesse, le chevalier de Chaleaubriant, Bertin, 
Guyon de Vaucouleurs, le chevalier de Péronne, le M de La 
Boëssiére, dont le coup d'œil militaire était déjà si sûr, et le 
Ce de La Fruglaye, qui, par leur rare activité et par leur intel. 
ligence, surént bientôt rendre d'essentiels services à la cause 
royale. Lié d'une étroite amitié avec sir Sidney Smith, le C° de 
La Fruglaye se mit à l'œuvre; ses collègues imitérent son activité. 
La correspondance vrganisée, administrée par ces jeunes gens, 
dont la crapuleuse apathie du P* de Bouillon ne génait que 
parfois les mouvements, devint un point d'appui et d'union, un 
vérilable entrepôt d'armes, de munitions et d'argent, un centre 
où les chefs, toujours isolés, pouvaient se concerter, recevoir 
les instructions des princes et tracer leurs plans. On établit une 
station sur les ilots les plus rapprochés de la France du côté du 
Havre, et sir Sidney Smith, l'officier le plus brillant dela mari e 
britannique, se charges, faute d'ennemis à combattre sur mer, 
d'inquiéter les forts sur la côte de France. Afin de tenir en haleine 
son équipage, Sidney Smith. qui n'avait pas le patriotisme exclusif 
de son gouvernement, s'occupa de préparer sérieusement la 
descente projelée. Pour la faire réussir, il proposa au C* d'Arlois. 
déjà à bord du Jason, dans la rade de Spitead, d'envoyer le C® de 
La Fruglaye chargé de la mission d'établir des communications 
avec la Normandie et Froué, La Fruglaye partil porteur de cet 
ordre écrit de la main du princ! 

« Les Français qui liront le présent billet peuvent prendré 
toute confiance en ce qui leur sera dit de ma part par le C® de 
La Fruglaye. 

Celle mission rentrait dans le plan général de Puisaye. 11 
camptait sue l'insurrection et sur l'appui de la Vendée, de la 
Bretagne el du Mainé; celui de la Normandie n'était pas encore 
assuré, pourtant, il lui était nécessaire. 

Le Cabinet de Saint-James se montra prodigue. Il fitembarquer 
dix-hoit mille uniformes d'infanter: ;, quatre mille cinq cents de 
cavalerie, trente mille fusils avec des cartouches en proportion, 
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dix pièces de huit et neuf de quatre, six cents barils de poudre 
ettoutes les munitions désirables. L'escadre était composée de 
huit frégales : la Pomone, sur laquelle sir John Warren, chef de 
la flottille, avait arboré son pavillon; le Thunderer, le Hobust, 
le Standard, l'Anson, l'Artois, l'Aréthuse, la Concorde et la 
Galatée. Six chaloupes canonnières, deux lougres et deux culters 
achevaient ce formidable ensemble, qu'escortait une floite de 
quinze vaisseaux aux ordres de l'amiral Bridport. Mais, par une 
imprudence que l'Angleterre n'a jamais renouvelée, lorsqu'il s'est 
agi de ses propres affaires, on avait eu le cruel soin de grassir 
au-delk de toute proportion le chiffre des combattants. Dans les 
armements de ce geure, c'est toujours la marche opposée que 
l'on suit. lei, la presse anglaise annonçait à l'Europe que plus de 
vingt-six mille émigrés allaent participer à cette descente, et, au 
jour du départ, le Cabinet de Saint-James avait si bien fait, que, 
sur les appels d'embarquement, dont nous avons l'original, on ne 
compte que cinq mille quatre-vingl-onze volontaires. C'était dire 
de dresser d'avance toutes ses baîteries contre un adversaire 
dont on exagérait la force. 

Le 10 juin 1795, l'expédition mit à la voile. Outre les cing 
mille Français qui compusaient les deux divisions dont d'Her- 
villy et Sombreuil avaient le commandement sous la direction de 
Puisaye, n'esercant Iuiméme l'autorité supérieure que jusqu'à 
l'arrivée du C'* d'Artois, dont le départ étail soumis aux premiers 
résullats de la campagne — ce qui étail déjà une faute des 
plus graves, — un voyait à bord un état-major des plus beaux 
noms de la monarchie et des officiers les plus distingués de la 
marine française. Le gouvernement britannique avait beaucoup 
insisté pour obtenir l'âctive coopération de ces bot ir es de mer 
formés à l'école du Ci d'Estaing, du baili de fu.ren et de 
l'amiral de Grasse. « Les Anglais, dit Napoléon dans ses Mémoires, 
avaient à dessein compris dans l'expédition lrois cents émigrés 
de cette arme. Ge moyen infamant de se venger des tiomphes 
du brave Suflren souriait à leur politique, et ils anéantirent ainsi 
tous les auteurs, tous les témoins de cette belle campagne de 
l'Inde, qui avait porté si haut la gloire du pavillon français. » 
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On remarquait parmi les volontaires : le due de Lévis, le 
C* Joseph de Broglie, Ravenac, Grammont, Saint-Didier, Beaupoil 
de Saint-Aulaire, le V* de Chambray, le M de Guébriant, 
de Gnulaine, Chälillon, Chevreuse, Vibraye, Beauvilliers, deux 
Lamoignon, Fouquet, Marconnay, le C'* Le Noir de Pas-de-Loup, 
Montbron, de Langan, Bailleul, Charetie de La Colinière, Rieux, 
Villeneuve, La Rochefoucauld, d'Avaray, de Kéroulas, de Suzan- 
net, de Pélissier, Béthune-Sully, de Chamillard, de La Houssaye, 
Conflans, de La Marche, Senneville, de Guernisac, les six frères 
de Jallays, de Botherel et l'un de ses fils, de Jumilhac, de Tal- 
houët, de Pont-Bellenger, de la Villéon, de Corday, de Gras, de 
La Jaille, de Roscoët, de Closmadeuc, de Boicetier, de Lan- 
tivy, de Poncadeuc, de Villeneuve: les chefs d'escadre de Sou- 
langés, de La Laurencie et de Vaugiraud, d'Auxion, Froger, de 
L'Éguille, La Peyrouse, Contades, de Pioger, de Suasse, de Bellau, 
Blondel de Nonainville, de Kermène, de Porquet, de La Yrégeo- 
lière, d'Estouilly, de Vaulx, Saint-Georges, Balleroi, M" d'Es- 
pinay-Saint-Luc, La Villegourio, Tratié de Vaucresson, du 
Quengo, Gueffer, Joseph du Boishamon, les deux Chubert, La 
Roche Saint-André, La Corbinière, Lusignan, La Ferté-Meun, 
d'Anglard, de Bermond, Champflour, Grousseilles, Fénelon, de 
Saint-Georges, de Grave, La Roche-Aymon, Salvert, Vassy, Ter- 
cier, Lancreux, Souvré, de Boissieux, La Brifle, Cheffontaines, 
Morgadel, Marcy et Janvre de La Bouchetiêre, Le conseiller Saint- 
Morys était intendant général de l'arméeexpéditionnaire, Brissun 
de Montalès, petit-fils du président Barnabé Brisson, son cais- 
sier, el de Selles, son chirurgien major général. Urbin-René de 
Hercé, évêque de Dolet vicaire apostolique du Saint-Siêge,seerut, 
par son devoir de pasteur et par son honneur de Brelon, engagé 
à suivre celle escadre, qui pouvait rendre à la France tout ce 
qu'elle avait perdu. Il était accompagné de trente-deux prêtres, 
parmi lesquels étaient l'abbé de Hercé, san frère, l'abbé d» 
Rieussec, vicaire général de Luçon, et l'abbé Péricud, grand 
vicaire de Séez. 

Les deux principaux chefs de l'armée, Puisaye et d'Heruilly, 
s'embarquérent sur la Pamone. Tout jusqu'au départ s'était réglé 
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entre eux d'un commun accord. À peineen mer, Puisaye annonce 
que, le 6 juin, quatre jours avant de mettre à la voile, l'amniraulé 
lui a adressé un paquet cachelé qu'il ne doit ouvrir qu'en plein 
ucéan. Le cachet est brisé. Puisaye donne lecture des instruc- 
tions, qui sont signées par le secrétaire d'État Henri Dundas el 
par les Lords de l'amirauté. Leur teneur est bien simple : on 5e 
réduit à déclarer que les Lroupes, si elles effectuent leur débar- 
quement surla côle de France, sontaux ordres du C'° de Puisay 
IL est enjoint à sir John Warren de se porter d'abord sur la baie 
de Quiberon, et de s'assurer jusqu'à quel point la situation des 
choses favorise un débarquement. En cas de difficultés impré- 
vues, la descente doit s'opérer à la câte de Bourgneuf, sur la rive 
gauche de la Loire. Enfin, il est intimé au commudore Warren de 
se concerter en tout et pour tout avec Puisaye et de s'aider de 
sesavis. 

D'Hervilly était l'ancien colonel de Rohan-Soubise, que nous 
avons va fgurer à Rennes avec le C'* de Thiard dans les fpoubles 
du Parlement. A la jouraée du 10 août 1799, il avait versé sun 
sang dans les rues de Paris pour la défense du principe monar 
chique. Soldat depuis sun enfance, il était plein de valeur, de 
losauté el d'instruction militaire; mais, esclave de la discipline 
et de la subordinatian, il ne connaissait pas plus les hommes que 
les affaires. À la tête d'une expédition aussi décisive, il ne vou- 
ait faire la part ni des ambitions individuelles ni des circons- 
lances, Tout, selon lui, devait marclier avec la ponclualité établie 
dans son régiment. 

A la lecture des ordres de l'amirauté, d'Hervilly s'étonne : il 
produit à son tour la Commission que le ministère lui a donnée 
en confiant à sa garde les quatre régiments à la soïde anglaise. 
Cette Commission lui enjoignait de ne pas exposer ses lroupes 
régulières au sort de l'armée d'outre-Loire, en les aventurant 
dans l'intérieur sans un point assuré de retraile; puis elle accor- 
dail au C“d'Hervilly pleins pouvoirs et voix prépondérante pour 
ire Lriompher ses décisions en cas de dissidence. 

Ces deux instructions lui paraissaient en désaccord formel. 
D'Hervillyproteste que, responsable des troupes sôus sa direction, 
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il se regardera toujours comme l'auxiliaire de Puisaye, jamais 
comme son subordonné. Celle roïdeur militaire dérangeait les 
calculs de ce dernier, mais il avait trop de ressources dans l'es. 
prit pour ne pas essayer de convainere d'Hervilly. Ses efforts 
furent inutiles. Le général de la première division se croyait 
dans la limite de son devoir et peut-être de sa consigne; il tint 
bon. Ces deux caractères si opposés élaient bien jugés par le 
minislère britannique. Aussi n'est-ce pas à tort qu'on l'accusa 
d'avoireu ses motifs pour les placer ainsi en hostilité au moment 
où même le succès dépendait de l'accord des volontés et des 
influences. 

Plus lard, lorsque les malheurs de Quiberon furent consom- 
més, Windham, ministre de la Guerre dans le Cabinel de Pitt, 
eut des remords, quoiqu'il n'eût pas sciemment trempé dans 
les perfidies de ses collègues; et c'est à la correspondance du 
GC de La Fruglaye que nous en empruntons le récit : 

« La juslice et la vérité, nous écrit-il, exigent de moi que 
j'affirme, qu'envoyé instantanément à Londres près du ministre 
de la Guerre, M. Windham, au moment où l'on venait d'apprendre 
le désastre de Quiberon, je le trouvai pénétré de douleur des 
affreux résullats de l'expédilion. Persuadé qu'ils étaient dus à 
la lâcheté de M. de Puisaye, je jetais sur lui tous les torts. « Non, 
s'écria M. Windham, c'est à moi, à moi seul, qu'il faut les impu- 
ter; la jalousie des chefs en est Ja cause. J'aurais dû trancher 
la ligne du commandement. J'aurais é les rivalités entre 
M. de Puisaye el M. d'Hervilly, qui ont tout perdu. » 

‘escadre était en mer, Elle avait besoin de toutes Les forces 
de la Vendée mililaire pour assurer son mouvement, et Puisaye 
avait oublié, avant l'embarquement, de faire aviser Charette. Le 
nom de Charette avait plus d'une fois retenti dans les Conseils 
qui précédèrent l'expédition. Les gentilshommes du Poitou, de 
l'Anjou et de la Bretagne ne demandaient pas mieux que de ser- 
vir soûs un compatriote devenu redoutable à la Révolution. Les 
officiers de la marine française voyaient en lui un ancien frére 
d'armes. Tous pensaient que, pour entrer sur le sol de la patrie 
le fusil à la main, il fallait s'abriter sous celte gloire vendéenne. 
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Mais celte pensée dérangeait les plans de Puisaye : par le fait 
seul du concours de Charette à la descente. il se sentait voué à 
un rôle secondoire, Le Cabinet anglais et l'amour-propre de 
Puisaye ne pouvaient pas acerpter une pareille combinaison. 

Taudisque d'un cdté, Sidney Smith, toujours infatigable, appa- 
raissait presque au même instant sur les points les plus éloignés 
et tenait en échec les troupes du littoral, l'escadre de sir Robert 
Stracham entrait tour à lour dans les eaux de Saint-Malo et de 
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Granville. Le but de ces démonstrations était de confirmer la 
Révolution dans l'idée que le nord de la Bretagne était la partie 
menacée, el l'amiral Curnvallis, qui venait de disperser sous 
Belle-Isle une division navale républicaine, poursuivait sa croi- 
sière. Lord Bridport, avec sa flotte, dirigeait l'armée expédition 
noire vers le Sud, La traversée fut pénible; mais enfin, le dixième 
jour, le cummodore Warreu se trouva en vue dé Lorient. Un 
Lemps brumeux et des vents contraires avaient retardé sa marche. 
Une tempête l'arréta encore à la hauteur de l'ile de Groix, sur 
une mer couverte de rochers 

A peine cette tempête de deux jours et de deux nuits a-telle 
fait place à un ciel surein, que les vigies signalent des navires 
français. C'était la flolte de Villarel-Joyeuse, qui, sortie de Brest 
avec quatorre vaisseaux de ligne pour rallier la division disper- 
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sée par lord Corswallis, avait été, elle aussi, battue par la tem- 
péte. Elle se rapprochait de la côte, à la hauteur de Penmark. 
La position de John Warren était difficile. Villaret-Joyeuse avait 
des forces supérieures. D'un seul coup, il pouvail s'emparer de 
l'expédition : car le gros temps éloignait lord Bridport, et l'on 
n'apercevait sur l'Océan aucune trace de sa marche. 

Mais Villaret-Joyeuse avait à son bord, en qualité de délégué 
de la Convention, le représentant Topsent, un ancien capitaine 
de navire marchand. Cet homme avait appris à la Convention 
à ne jamais douter. Sa volonté devait partout faire loi, même 
contre l'expérience des marins. John Warren, pendant cesirente- 
deux heures d'incertitude, s'était hälé de dépêcher ses deux 
cutters à la recherche de l'amiral Bridport; il s'était couvert de 
ses voiles, Les vaisseaux anglais en faisaient autant. 11 avait 
placé son convoi à distance, et lui donnait l'apparence d'une 
seconde ligne, prêle, ainsi que la première, à recevoir l'enneni. 
C'était la seule manœuvre à Lenter pour échapper au péril d'une 
rencontre. Villaret-Joyeuse a le pressentiment du stratagème; 
il parle d'attaquer. 

Topsent, saisi d'un accès de prudence dont l'histoire des con- 
ventionnels ne fournit guère d'autre exemple, croit apercevoir 
toute une flotte dans ces quelques frégates si bien disposées. Il 
rend Villaret-Joyeuse responsable sur sa Lête des désastres dont 
il craint d'être menacé. Villaret, furieux de voir une proie si 
belle échapper à son canon, serre le rivage de plus près, el ne 
cherche plus qu'à gagner le port de Brest. Mais les culters 
envoyés par sir John ont rejoint l'amiral Bridport; mais un 
chasse-marée, expédié par Keats, capitaine de la Galaiée, qui 
a eu mission de sonder la baie de Quiberon, confirme à Bridport 
les positions respectives de l'escadre de débarquement et de In 
flotte républicaine. [ n'y avait pas à hésiter, Bridport arrive à 
toutes voiles. Au jour levant, soutenu par les frégates de John 
‘Warren, il se présente en face de Villaret-Joyeuse. On était au 
5 messidor an III (24 juin 1795). L'amiral français, qui n'a pas 
assez de forces pour égaliser les chances d'une hataille, vent 
éviter le choc. 11 cherche à sauver sa flotte compromise par 
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Topsent: il n'est déjà plus temps. Elle était sous Belle-Isle, en 
face des escadres anglaises, et il fallut arcepter le combat; il 
fut acharné. 

Pendant quatre heures, l'artillerie foudroie les deux flottes 
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ennemies. Bridport, par une savante manœuvre, rompt la ligne 
française; il s'y introduit. Les vaisseaux qui en forment le centre 
prennent l fuite; ils se précipitent avec tant de violence que, 
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selon la relation officielle de Villaret-Joyeuse, ils faillirent abor- 
der sa propre frégale eL lui passer sur le corps. Cette défection 
décida du sort de la journée. La flotte française se dispersa el 
se réfugia dans le porl de Lorient, sous le canon du fort Louis, 
abandonnant à l'ennemi trois vaisseaux : l'Alerandre, le Tigre et 
le Formidable. Mais, dans celte bataille, tout ne fut pas perdu 
pour l'honneur républicain. Le capitaine Bedout, entouré de 
plusieurs vaisseaux anglais, lutla longtemps seul contre tous. 
Il lutla avec une énergie si désespérée, que, du rivage, les 
Chouans applaudissaient à sa résistance, et que les Anglais eut- 
imèmes témoignaient leur admiration pour une bravoure qui leur 
coûtait si cher. Cependant, Bedout était couvert de blessures, 
son vaisseau était criblé. Il n'y avaitplus possibilité de résister. 
Le pavillon fut amené, 

Le bruit de ce combat naval avait retenti au loin. La victoire 
des Anglais était un présage heureux, et sir John Warren pou- 
vait sans danger se diriger vers la baie de Quiberon. Le capitaine 
Ellison, avec sa frégate le Standard et deux chaloupes canon- 
nières, est envoyé pour bloquer ou pour faire capituler Belle-Isle. 
Le 26 juin, Ellison adresse une sommation au général Boucret, 
qui y commande. Boucrel répond qu'il se défendra jusqu'à la 
Belle-fsie, protégée par plusieurs forts et par une citadelle, 
n'était prenable qu'après un long siège, ou, pour y pénétrer sans 
coup férir, il fallait aller en chercher les clés à Lurient. Celles 
de Lorient n'appartiendraient à l'expédition qu'après la prise de 
Vannes. Un résolut d'opérer la descente de Quiberon et d'arri- 
ver par terre à la reddilion de ces deux places (1). 

Avant de commencer le récit d'un des plus beaux et des plus 
funestes épisodes de ces guerres, il resle une lacune à remplir : 
c'est de dire la situation précaire de l'armée républicaine, dont 
la bataille de Belle-fsle aMaiblissait l'enthousiasme, et qu'elle lais- 
sait aux prises avec le désespoir ou les récriminations. Les 
représentants Prieur et Jean-Bon Saint-André assemhlèrent des 
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tribunaux de guerre pour juger ceux qui avaient porté le désordre 
et linsubordination dans la flotte. Les Conventionnels furent 
cruellement sévères; mais une letire de Thirat, commandant 
d'armes à Brest, justifie leurs sévérilés. L'histoire contempo- 
rainé nous a souvent entretenus du désintéressement des 
patriotes. Cependant, le 25 messidor an III (+3 juilleL 1795), vingt 
jours après la bataille de Belle-lsle, voici la leltre que Thirat 
adressait au commandant d'armes de Lorient, en lui parlant des 
événements de celle désastreuse journée : 

« Les généraux Vaultier, Bouvet, Nielly et le major général 
Bruix sont partis ce matin pour le Conseil qui doit se tenir dans 
ton port, relativement à l'affaire du 3 de ce mois. Il est bien 
urgent que l'ignorance, l'ineplie et l'insubordination soient 
punies, et je répéterai sans cesse qu'il est absolument nécessaire 
qu'on fasse des exemples el qu'on élague lous les sujets ignares 
qui entendent plutôt la partie de l'agiotage que les devoirs de 
leur état. Tu ne peux le faire une idée comme, depuis quelque 
temps, on voit dans cette ville des femmes de militaires, capi- 
lines de vaisseaux et autres, courir les rues avec des paquets 
sous le bras, allant chez les uns et chez les autres offrir leurs 
marchandises {objels provenant des prises). J'ai, en vérité, le 
cœur navré de tant de vilenies. » 

La République venait d'être vaincue, el ses défenseurs s'occu- 
paient plutôt de la partie de l'agiolage que des devoirs de leur 
état. Que pouvaient-ils donc faire lorsque la victoire leur assu- 
rait l'inpunité! 

Quiberon, sur la côte méridionale de la Bretagne, avait été 
désigné pour la place d'armes el le point de départ de Puisaye. 
C'est une pointe d'inégale largeur qui. sur la côte du Morbihan, 
s'allonge du Nord-Ouest au Sud-Est et à plus de trois lieues dans 
l'Océan. 

Cent pointe est divisée en deux parties : la falaise et la pres- 
qu'ile. Une vingtaine de villages couvrent ce sol peu fertile, où 
Yon ne voil que des murailles, du sable et de l'eau, Quiberon 
est situé entre Vannes et Lorient, à une distance d'à peu prés 
sept lieues de ces villes, Maîtres de la presqu'ile, les émigrés 
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espéraient enlever le fort Penthièvre, qui la ferme du côté de la 
mer; en outre, il avait été stipulé que, sans perdre un moment, 
où marcherait sur Ktennes, en chassant devant soi les républi- 
cains surpris dans leurs canlonnements, Après ce succès, que 
fien ne devait contrerier, on s'emparait d'Auray, de Vannes, 
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d'Hennébontet de tous les points intermédiaires. Là, lesrayalistes 
qui s'associaient à ce mouvement, combinaient leurs opérations 
avec Charette, Stofflel, Scépeaux, Boisguy, Frotté et les Chouans 
du Maine. Dans le méme moment, le P“ de Condé, à ln tête 
de son armée, tentait une diversion en Franche-Comté. Moxsieon 
arrivait sur l'escadre de lord Moira, et la Révolution était finie, 

Tel était le plan général de Puisaye. Rien n'en compromit la 
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réussite dans les premiers inslants. La floite française fut dis- 
persée; Tinténiac el Bois-Berthelot, qui avaient précédé en 
Bretagne l'expédition, purent, à bord d'un chasse-marée, venir, 
le 25 juin, témoigner des dispositions du pays. Elles étaient des 
plus favorables, on l'a déjà pressenti, et la victoire de lord 
Bridport, qui dégageait de loute crainte de la floite républicaine, 
avait encore augmenté l'enthousiasme. Le lilloral était ‘couvert 
d'une population accourue de toutes les parties du Morbihan. 
On savait que les villes de Bretagne, Vannes, Rennes, Lorient, 
Saint-Brieue, Ploërmel et Saint-Malo, n'attendaient qu'une heure 
propice pour se débarrasser des clubistes qui les avaient trop 
longtemps dominées par l'échafaud. Les forces républicaines 
éparses dans le pays ne pouvaient opposer qu'une faible résis- 
tance, à ces manifestations armées, Le 25 au soir, Puisaye décide 
que les troupes de débarquement seront mises à terre le len- 
demain à la pointe du jour. 

D'Hervilly s'y oppose; il craint d'engager sa responsabilité, 
et, malgré Puisaye, il insiste, ses pleins pouvoirs à la main, 
pour faire au préalable une reconnaissance du littoral. Ce dissen- 
timent, dont la loyauté de sir John Warren n'approuvait pas la 
susceptibilité, relarda de vingt-quatre heures le débarquement. 
Ce fut une perle irréparable, mais qu'avec les ordres contra- 
dictoires signifiés à Puisaye el à d'Hervilly, il était impossible 
d'éviter, Enfin, le 27 juin, le débarquement commença sur la 
plage de Carnac, entre le golfe du Morbihan et la presqu'ile de 
Quiberon, Les deux premiers régiments qui descendirent sur le 
sol français furent Loyal-Émigrant et Royal-Louis. La joie était 
grande dans tous les cœurs et sur tous les fronts. 

Au même instant, une vive fusillade se fait entendre. Ce sont 
les Blancs qui, sous la conduite de Tinténiac, de Georges, de 
Bois-Berthelot, de Mercier, de d'Allègre et de Saint-Régent, 
arrivent à la côte. D'Allègre coupe les garnisons d'Auray et de 
Landevan, qui cherchaient à faire leur jonction afin de marcher 
sur Carnac. Le général Roman veut, d'un autre côté, se porter 
au rivage et diriger des feux de peloton sur les bateaux de 
débarquement. Il est menacé tout à la fois par Tinténiac el par 
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Georges, qui, maitres des passages entre Vannes et l'Ucéan, 
s'avançaient vers la mer. La garnison de Carnac, forte de quatre. 
cents hommes, essaye de résister. Bienlôt, intimidée par ete 
masse de royalistes, elle se retire, se joint à la division de 
Roman, qui a rallié les cantonnements voisins el qui, débusquée 
du monticule Saint-Michel par Tinténiae, se replie en désordre 
sur Landevan. 

La plage était donc balayée de tous les républicains; il ny 
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restait plus que des royalistes. Ce fut un beau jour pour eux que 
. Les habitants du Morbihan se pressuient afin d'obtenir 
des armes. Les uns amenaient à leur suite des bestiaux ou des 
voitures chargées de provisions: les autres, déjà armés, déjà 
disciplinés, s'attroupaient sur le rivage pour favoriser l'opération 
où pour saluer de leurs cris de joie les émigrés qui débarquaient. 
La plupart se précipitaient jusqu'aux genoux dans le sable; ils 
s'atielaient aux canons, ils entouraient les hateaux. De tous 
côtés an voyait des vieillards, des hommes, des femmes et des 
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enfants se jeter à la nage et se dispuler, par une louable ému- 
lation, à qui transporterait les plus lourds fardeaux. C'était une 
confusion pleine d'enthousiasme, une foule ivre de bonheur qui, 
sôus un brûlant soleil, s'encourageait à travailler aux cris de: 
« Vive la religion! vive le roi! » 

Ce mélange de soldats et de peuple, ces joies bruyantes, peut- 
être même l'aspect des Chouans, dont d'Hervilly ne pouvait sans 
étonnement détailler l'irrégularilé militaire, n'étaient pas fails 
pour lui donner une haute idée de la guerre qu'il allait entre- 
prendre. Son esprit méthodique ne se prétait pas à regarder 
comme des soldals ces hommes revêtus de leur rustique costume 
où de leurs peaux de chèvres, el qui, mal équipés, encore plus 
mal disposés à se soumettre à la rigueur de la discipline, ne 
comprenaiett pas tous la langue française dont les émigrés se 
servaient. Leurs cris d'allégresse mêmes blessaient sa suscepti- 
bililé, et, ne songeant pas que c’est par le peuple et non par là 
théorie que les révolutions s'opèrent, il veut faire cesser ces 
démonstrations qui, selon lui, étouffent l'obéissance. 

Tinténiac devine les craintes de d'Hervilly. Il le voit inquiet 
et absorbé dans ses idées. Pour l'arracher à cet élat de surprise, 
qui peut avoir sur l'esprit des Morbihannais une influence fatale 
en leur prouvant que ces nouveaux auxiliaires n'enlendent rien 
à leur manière de guerroyer, Tinténine place son chapeau à la 
pointe de son épée. Il l'agite, et pousse un lung cri de : « Vive 
le rai! » Ce cri, répété par la foule, retenlil sur la côte. D'Hervilly 
saisit le sens de la leçon qui lui est faite; il en sut gré à Tinténiac, 
mais il ne put se plier à ce genre de guerre, qui rendait le général 
et le soldat frères et camarades sous le même drapeau. 

A peine les armes et les munitions sont-elles débarquées que. 
confondus dans le même vœu, les Chouans el les émigrés se 
réunissent sur la plage de Carnac. Là, après un service en l'hon- 
neur du jeune roi Louis XVII, dont la mort imprévue ven: 
d'être annoncée à l'armée expéditionnaire, on proclama roi de 
France et de Navarre le C® de Provence, sous le nom de 
Louis XVHL. Ge fut une scène bien imposante que celle-là. Un 
office funèbre pour un roi-enfant mort dans les cachols, une 
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prière d'intronisation pour son successeur exilé, et tout cela 
sur cette vieille Lerre de Bretagne, en face de Carnac, plein de 
ses souvenirs druidiques, loul cela en présence de Ia noblesse 
française proscrite, el des royalistes de l'intérieur qui, après 
avoir déjà tant souffert, sucrifiaient leur vie sur les rivages de 
l'Océan, sous le canon de l'escadre anglaise qui se disait leur 
alliée! 

Ces devoirs remplis, on s'occupa de faire bivouaquer les 
troupes expéditionnaires et lestinsurgés. Puisaye place son 
quartier général au village de Uenès, à peu de distance de 
la mer; d'Hervilly établit le sien au bourg de Carnac, qu'en- 
tourent les régiments d'Hector et de du Dresnay : Loyal-Émigrant 
prend position en avant, le bataillon d'arlilleurs en arrière, et 
les Chouans campent sur les deux ailes. 

Personne ne discutait sur la nécessité immédiate d'ouvrir les 
vpératiuns; mais Puisaye demandait à marcher à l'ennemi 
déconcerté par ce débarquement, à profiter de l'élan général et 
à s'emparer d'un port de mer : c'était seulement alors qu'il 
espérait voir se réaliser les promesses de l'Angleterre. D'Her- 
villy, de son côté, prétendait ne rien brusquér, el, tout en con- 
venant que la perle d'une minute serait irréparahle, il n'osait 
se soustraire à ses idées de régularité. Il cherchait à mener 
cette guerre d'audace et d'impéluosilé comme une entreprise 
vu loul est soumis aux calculs de la stratégie. Il voalait atlendre 
le Corps d'armée de Sombreuil, afin de ne pas s'exposer seul 
aux hasards d'une première rencontre avec Kennemi. 

Cependant, Puisaye fait décider qu'avant toute opération les 
généraux Tinténiac, Bois-Berthelot el Vauban, prendront trois 
divisions du Morbihan, el qu'ils iront se poster, le premier à 
Landevan, le secund à la montagne de Locmariacker, et le 
troisième à Mendon. Une autre ligne, également formée d' 
surgés, couvrira les troupes de débarquement entre Saint-Michel 
et Plouharnel. Le lendemain, 28 juin, ces trois divisions d'avant- 
garde partent de Carnac, Bientôt, l'aflluence des royalistes, 
accourus des paroisses voisines, fut telle, que, établies à leurs 


postes respectifs, ces divisions se trouvérent plus que doubles. 
‘ 
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La marche de Tinténiac, de Bois-Berlhelot et de Vauban élec- 
irisait les campagnes, mais elle produisait au sein des villes un 
fret opposé. 

Il y eut dans les cités une de ces paniques qui sont toujours 
le présage de la défaile. Chacun cherchait à mettre sa vie à l'abri: 
chacun fuyait devant cette démonstration, que les bruits pupu- 
laires grossissaient encore, Depuis les administrateurs des dépar- 
temenis jusqu'aux officiers municipaux des plus pelites com 
imunes, il ne se rencontra pas un homme qui eut le courage 
d'attendre cet adversaire qu'à la tribune de leurs clubs ils avaient 
défi si souvent. 

Les autorités civiles s'empressaient de donner l'exemple de la 
lâchelé; les autorités militaires, les gardes nationales surtout, le 
suivirent. Une lere du Conseil rovaliste du Morbihan, adressée 
au € de Puisaye, fait apprécier la stupeur dont les patriotes 
étaient frappés. 

« Nous avons, écrivent les membres de ce Conseil à la date 
du 29 juin, pris toutes les dispositions possibles pour seconder 
le grand mouvement qui décidera l'affaire. La nouvelle de la 
bataille de Belle-Isle et du débarquement des armes à Carnac 
est un coup de partie. Il n'y a pas un Bleu qui ne tremble de la 
responsabilité qu'il encourrait s'il prenait les armes pour soutenir 
la Révolution. Personne ne veut courir cetle chance; tous se 
cachent ou viennent déjà nous demander grâce. Nous ue vous 
avons envoyé qu'une partie de nos hommes, le reste est occupé 
utilement; ilest répartisur treize points principaux. où il empêche 
la jonetion des cantonnements de l'ennemi avec l'effectif des 
Bleus. que l'on réunira pour attaquer. Nous avons donné ordre 
de couper les points de jonctions el les routes qui conduisent 
dans la direction menacée: mais il faut marcher vite, LI n'y a 
que Hoche à craindre. Les autres généraux sont incapables dans 
une pareille circonstance; mais Hoche a la confiance du soldat. 
11 faut donc le vaincre avant qu'il ail pu réunir beaucoup de 
monde, Surtout, n'oubliez pas de bien recommander aux émigrés 
de ne pas se faire appuyer par les Anglais. Leur habit ronge est 
uffensif pour l'œil des paysans. Les Anghis ont accompli leur 
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1äche; il faut qu'ils nous laissent régler seuls nos comples avec 
les patriotes. Ce ne sera pas long, si vous exécutez rapidement 
le plan que vous nous avez fait l'honneur de nous soumettre. » 

Bois-Berthelot devait s'emparer de la ville d'Auray : il5y 
porte; la garnison, intimidée, se replie sur Lorient. La garde 
nationale, commandée par Glain (1), se range sous le drapeau 
de la monarchie, et les Blancs pillent sans désordre, sans mas- 
sacre, la maison du distriet el les administrations publiques. 
La ville d'Auray était la clé de l'invasion: il fallait s'y maintenir, 
et, de là, s'élancer sur Les autres cités, dont on n'attendait guère 

_plus de résistance. Mais le général Hoche a appris dans son 
camp de Rennes les événements qui se sont succédé avec tant 
de rapidité. I faut que, par son activité, il supplée à ce qu'il lui 
rhanque de moyens pour s'opposer avec succés aux opérations 
dont il est menacé. Hoche ne recule pas devant les difficultés. 
I n'a que peu ile troupes à sa disposition; eL encore, ces troupes 
sont-elles à moitié vaineues par l'effroi et réduites au dénûment 
por la cupidité des fournisseurs et par l'incapacité des adminis- 
rations républicaines, dont Daru, l'ordonnateur général de celte 
armée, a tracé un tableau si flétrissant. Le pays est hostile à Ja 
Révolution età ses soldats par conséquent. Pour s'en convaincre, 
il n'y a qu'à ouvrir le Moniteur; le 17 messidor an HI (5 juil- 
let 1795), un administrateur de Nantes, Léonérd Leblois, écri- 
vait à la fenille officielle : ; 

« Les excessivement nombreux royalistes qui sont dans les 
départements de l'Ouest sont rayonnants d'espérance; Jes répu- 
blicains, au contraire, sont réduits à leur courage et presque à 
l'estime d'eux-mêmes. Partout, ils sont terrifiés, couverls d'ou- 
trages et la proie des vongeances de parti: beaucoup sont incar- 
cérés et même assassinés. Leur avilissement est, comme on le 
sait, un des principes de l'abominable plan qu'on doit démasquer.» 

Hoche sait cela. Il n'ignore même pas qu'au lieu de secours en 
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vivres ou en munitions, il ne doit espérer de tous les habitants 
que des coups de fusil et des obstacles de toute nature. Cepen- 
dant, c'est de sang-froid qu'il envisage les périls dont il est 
environné, de sang-froid qu'il adople les mesures qui doivent 
assurer son succès ou atténuer sa défaile. Il fail évacuer la côte 
de LorienL à la Vilaine. Les régiments que cette évacuation rend 
disponibles forment, avec les cadres de réserve, le noyau de 
son armée. Il écrit au généräl Chabot de « rassembler le reste de 
sa division pour secourir Lorient et couvrir Brest, qu'il défendra 
Jusqu'à la mort ». 11 dit au général Chérin, son chef d'état-major, 
de lui « envoyer en deux jours six mille hommes et six pièces da 
canon ». I enjoint aux généraux Humbert, Mermet, Lemoine, 
Crublier et Vernot-Dejeu, de « réunir en toute hâte tous leurs can- 
tonnements, et se tenir le sac au dos, prétsà vaincre ou mourir 5. 
1 mande à Boila, à Ménage et à Valletaux: 

« Surtout, faites en sorte de ne m'amener aucune garde natio- 
nale; leur jactance et leur lächeté, pour la plupart, nous seraient 
plus déseventageuses que favorables. Trouvez des prétexles 
pour n'en pas prendre sous le drapeau. Elles nous fäteront après 
la victoire, ou pleurerant sur nous si nous succombons. » 

A le tête de deux mille hommes, dans l'âme desquels il fait 
passer sa froide intrépidité, il s'élance sur Vannes. Les Chouans 
s'en étaient emparés le matin; il les en chasse le soir, et, le 
28 juin, au jour tombant, il est devant Auray, que Bois-Berthe- 
lot à absndonné. Puisaye avait promis à Vauban un envoi de 
quatre cents hommes de troupes réglées et deux pièces de cam- 
pagne. Ce secours étail nécessaire aux paysans pour se main- 
tenir daus leur position. Vauban ne le trouva point à Mendon. 
De crainte de surprise, Bois-Berthelot s'était retiré sur la mon- 
tagne de Loemaria; mais Puisaye Ini enjoint de rentrer dans la 
ville. ILobéissait lorsque les républicains y pénétraienteux-mêmes 
par le point opposé. Les Morbihannais fondent sur la troupe du 
général Hoche; ils la dispersent, ils Ja poursuivent jusqu'à un 
quart de lieue d'Auray. Un capitaine de Chouans, le brave 
Hermely. veut renouveler le combat; Hoche l'accepte, il est 
encore vaincu. Ce double échec lui fait naître l'idée de ne plus 
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s'engager dans des luites partielles, dont l'avantage doit toujours 
rester aux royalistes. Ü attend de nouvelles troupes. 

L’inquiétude, néanmoins, régnait dans la ville d'Auray et parini 
les insurgés. Le renfort promis par Puisaye n'était point arrivé, 
Bois-Berthelot, dont le bras avait élé fracassé par une balle, 
venait de remettre le cmmandement à d'Allègre ; et les paysans, 
engagés si subitement dans une guerre dont ils ne savaient pas 
encore la tactique, commençaient à se plaindre et à formuler 
des accusations de trahison. Enbn, les quatre cents hommes si 
impatiemment désirés arrivent; les premiers soupçons s'éva- 
nouissent. Tinténiac, desoncôté, avait été aussi heureux que Hois- 
Berthelot. Il avait débusqué les Bleus du poste de Landevan, et 
la troisième colonne, aux ordres de Vauban, s'était emparée de 
Mendon. 

C'était l'heure d'agir avec vigueur et de se porter en avant. 
Puisaÿe, accompagné de Contades, de La Jaille et de Saint-Pierre, 
visite ses postes. Il voit partout les émigrés faisant déjà cause 
commune avec les Bretons, vivant, dormant comme eux, el 
entrant par leur aftabilité dans la cônfiance de ces rudes soldats, 
De tous les bivouacs, il ne recueilli qu'un vœu : « Marchans en 
avant, el vive le roi! » criaient les royalistes. À cet élan, qui 
lui présageait la vicloire, Puisaye répondait : « Demain, nous 
atiaquons l'ennemi. » Les journées des 28 et 29 juin se passérent 
ainsi. Le 30, on concerta un mouvement par terre et par mer 
pours'emparer de la presqu'ile de Quiberon etüu fort Penthièvre 
qui la protège. Ceite presqu'île ne pouvait avôir qu'une impor. 
tance momentanée. À peine longue de trois lieues, elle n'en a que 
le quart en largeur. Elle est sablonneuse et n'offre aucun bouquet 
d'arbres, aucune source d'eau vive. Des pécheurs seuls l'habiten1; 
cependant, sa baie est une rade où les vaisseaux sont en sûreté. 
Le fort Penthièvre, défendu par plusieurs bouches à feu et par 
une garnison de sept cents hommes du 41° de ligne, débris 
de l'ancien régiment de la reine, pouvait faire résistance du côté 
de la mer. Ouvert de l'autre, il était dans l'impossibilité de tenir 
contre les attaques combinées de Puisaye et de d'Hervills. Au 
lieu de brugquer l'assaut, où passa en pourparlers inutiles, en 
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allées et venues à la flotte, en discussions et en"revues, les jour- 
nées et les nuits des 1* et 2 juillet. 

Enfin, le 3, à 7 heures du matin, les troupes qui ont été 
embarquées pendant la nuit sur des chasse-marées arrivèrent 
à la partie orientale de la presqu'ile. Elles se composaient de 
deux mille cinq cents Chouans el de deux cent cinquante gon- 
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ülshommes de Loyél-Emizrant. Puisaye les dirigeait sous la 
protection de denx chaloupes anglaises embossées au sud du port 
Orange. 11 ne rencontra aucun vbstaclé pour sun débarquement, 
ul put, avec la même facilité, s'emparer de la presqu'ile et des 
lortins qui protégent son jaurtour, À 16 même heure, d'Her- 
villy s'avança par lo falaise qui, du continent, abouti, en se 
rétrécissant Wujours, à li presqu'ile dont le fort Penthièvre 
ferme l'accès, Le commandant Delize et sa garnison capitulérent 
sans avoir üré un coup de fusil, Puisaye leur adrossa quelques 
paroles, Ces sept rents hommes rompirent leurs rangs, et offi- 
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æiers, soldats, canonniers el pionniers, demandèrent à s'enrôler 
sur-le-chemp dans l'armée. La confiance de Puisaye et de d'Her- 
villy était si incroyable, comme la foi de tous les royalistes en 
leurs ennemis, qu'aussitôt après cetle prière, on formait deux 
Compagnies de ces déserteurs, et que même on laissa à l'une 
d'elles la garde du fort Penthièvre. Plusieurs historiens ont vu 
dans ces transactions subites une trahison des deux côtés. Or 
à accusé le commandant Delize de n'avoir pas même songé à se 
défendre; il ne le pouvait pas, n'ayant ni vivres ni munitions. 
On a, d'un autre côté, prétendu que Puisaye, en abandonnent 
aux républicains si nouvellement convertis à la foi royaliste la 
garde de Penthièvre, avait voulu offrir un premier gage aux 
Anglais. C'eût été de la folie : il ne put y avoir calcul de trahi- 
son de la part du 41° de ligne. Si le succès était venu couronner 
l'entreprise, les Bleus seraient restés fidèles. De la part de Pui- 
saye et de d'Hervilly, il n'y eut qu'un avenglement funeste, 
qu'une confiance imprévoyante. Cet aveuglement et cette con- 
flance amenèrent tous les malheurs. 

Ce n'était pas une victoire gagnée que cette reddition du fort 
et cetle prise de possession de la presqu'ile; mais l'armée royale 
voyait, dans ces événements presque décisifs, une faveur de la 
fortune, et elle espérait. Cependant, il n'en était déjà plus ainsi 
aux légions d'avant-garde. D'Hervilly n'ignorait pas le mécon- 
tenlement qu'avait excité, parmi les Chouans de Tinténiac, de 
Bois-Berthelot et de Vauban, le retard des troupes réglées que 
Puisaye promit d'envoyer pour les soutenir aux avant-postes: il 
savait aussi avec quelle joie leur retour fut accueilli. Sans tenir 
compte de ces symptômes d'inquiétude, d'Hervilly rappelle 
subitement ses troupes régulières sous le prétexte qu'il peut en 
avoir besoin pour l'assaut de Penthièvre, En se voyant en rase 
campagne sans artillerie, les Chouans crient à la trahison. lis 
pressentent dans ce décousu d'ordres et de conire-ordres un 
système de perfidie dont ils accusent déjà la politique anglaise ; 
puis, en murmurant des menaces de vengeance, ils désertent 
leurs rangs et se retirent. Tinténiac, Vauban, d'Allègre et 
Cadoudal essayent de calmer cette irritation. L'empire qu'ils 
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exercent est à peu près méconnu: ils promettent que le lende- 
main des secours plus effectifs d'artillerie et de troupes de ligne 
seront à leur disposition. Les paysans répondent : « Alors, nous 
reviendrons demain. » 

Denain était trop lard, À la guerre, il est des fautes irrépa- 
rables, et la victoire n'attend pas que la bonne harmonie soit 
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rétahlie parmi des chefs divisés. Sons le coup de ces lenteurs, 
Hoche faisait attaquer la ligne des avant-postes royalistes. 
C'était le 3 juillet, le jour n le et Penthièvre 
tombaient au pouvoir de Puisaye et de d'Hervilly. Le général 
Josnet-Laviolais cerne Hennebont, Hoche est devant Auray. Les 
incompréhensibles retards qui paralysent l'expédition lui ont 
laissé le temps de réunir ses troupes et de tracer ses principales 
dispositions. Les généraux républicains, mettant de côté toutes 
leurs dissensions intestines, secondaient son activité, Anbert- 
Dubuyet dirigeait sur Vannes la 107 demi-brigade, le bataillon 
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du Mont des Chats, celui d'Ille-et-Vilaine, neuf compagnies de 
grenadiers d'élite et le 10° régiment de hussards. Canclaux, de 
son côté, faisait partir la 171* demi-brigade avec le général 
Grouchy. Le chef d'état-major, Chérin, enjoignait au général 
Drat de marcher au secours de Hoche à la ête de la 19° demi- 
brigade et de quatre bataillons d'élite tirés des 6° et 72° régiments 
d'infanterie. Ces renforts arrivés, Hoche en profite pour prendre 
sur les Bleus un ascendant moral. La bataille de Belle-Isle et le 
débarquement ont effrayé leur audace accoutumée; à force 
d'énergie, il veut duminer ces erreurs, L sait que, dans cette ucca- 
sion critique, il faut agir par les moyens extrêmes. Son premier 
soin est d'enlever à ses soldala la dernière espérance de fuite ou 
de retraite, et, à l'heure dite, l'affaire s'engage simultanément 
sur touts la ligne. 

Le général Mermet s'élance sur la division de Tinténiac, qui, 
heureux dans plusieurs rencontres d'avant-garde, soutient le 
cho avec succès. Mais bientôt, assaillis sur leur gauche et à leur 
centre, les Blancs, qui n'ont que des fusils à opposer à une 
artillerie meurtrière, se débandent. La position de Landevan 
est abandonnée; il ne reste plus sur ce champ de bataille que 
Tinténiac, sés officiers et une centaine d'hommes qui n'ont pas 
lâché pied. Vauban, que le chef des Brelons a appelé à son 
secours, se présente avec deux mille volontaires au moment 
même de la déroute. 

Ses troupes sont entraînées dans le mouvement. Mermet jette 
ses soldats en tirailleurs ; ils enveloppent ainsi les deux divisions 
royalistes, Le combat recommence en détail. Le M'' de La Mous- 
saye et le C** de Langan périssent à la tête d'une bande de 
Chouans qu'ils ramonaient pour délivrer le gros de l'armée. 
Saint-Aulaire, qui dirige l'avant-garde de Vauban, composée 
de marins bretons, passe sur le Corps de l'arrière-garde de 
Josnet-Laviolais. Vauban se précipite dans l'eau, traverse deux 
criques à la nage, rejoint sa division, qui se formait de nouveaa 
en bataille, et, dans le but de réparerce premier échec, il laisse 
Mermet occuper Landevan. Il marche vers la plaine d'Auray, 
où campaient les troupes du général Hoche; il fond sur les 
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Bleus, en tue un grand nombre, et, lour à tour vaincu et vain- 
queur, il se retire en bon ordre sur la gauche de Locmariacker. 
où il espérait ravitailler la division de Bois-Berthelot. 

Elle aussi avait été nssaillie; mais d'Allègre, qui la dirigeait, 
avait senti qu'il ne fallait pas compromettre Le sort de l'expê 
tivn, Aussi brave que prudent, il a exécuté sa retraile sur le 
mont Saint-Michel, sans se laisser entamer par les républicains, 
dont il repousse les tirailleurs. 

Un de ces sanglants épisodes, comme on en trouve si souvent 
dans de pareilles guerres, rondit aux royalistes toute Jour énergi 
L'avant-garde de Saint-Aulaire avait pour guide un paysan des 
environs: les Bleus venaient de quitter son village, et il voulut 
y revenir pour embrasser sa famille. Il arrive, Sa mère, sa 
femme, ses deux petits enfants et sa sœur étaient étendus percés 
de coups, morts sous les baïonnettes des soldats de Hoche. Le 
Chouau traine les cadavres sur Le seuil de sa demeure, il appelle 
ses frères d'armes à venger un si cruel alteutat. 

Pour essayer d'atténuer les crimes de la Révolution française, 
il s'est renconiré de ces esprits qui vivent 1oujours d'une niai- 
serie sentimentale ou d'un mot prétentieux. On ne pouvait pas 
nier les échafauds, les noyades et les divers supplices inventés 
par la démagogie, on s'arrangea pour proclamer partout que 
l'honneur français s'élait reiré dans les camps. Cette phrase 
stérévlypée était alors un mensonge, comme la liberté, l'égalité 
et la fraternité. La preuve en exisle, surabondante et inatta- 
quable, dans la correspondance même du général Hoche. Le 
9 juillet, il écrivait au Comité de Salut public : « J'ai l'âme 
uéchirée des horreurs qui se sont cominises dans les campagnes. 
Jn'est sorte de crimes que n'aient commis les soldats de l'armée : 
le viol, l'assassinat et le pillage; rien n'a été respecté, Mon pou- 
voir se borne à faire arrêter les délinquants et à les envoyer à 
ua tribunal militaire qui juge l'intention, ce qui ne produit pas 
un grand effet, Cependant, beaucoup de coupables sont arrêtés. 
Ce sont principalement les officiers que je rends responsables. » 

Le t{ juillet, Hoche mande au représentant du peuple 
Lanjuinais : « On ne vous a pas di toute la vérité en accusant 
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nos soldats de piller; it aurait fallu ajouter : ils assassinent, ils 
violent... Les lois sont insuffisantes, et le malheureux général 
est obligé d'en faire justice, le sabre à la main. Les choses 
reviennent à bien cependant; mais je ne connais pas de plus 
horrible métier que de commander à des scélérats qui se jouent 
avec tous les crimes. » 

De l'aveu mème du général en chef républicain, tel était le 
tableau qu'offrait l'armée révolutionnaire, où Fan veut qu'en 
désespoir de cause, l'honneur français se soit réfugié sous la 
‘Terreur, Les royalistes connaissaient, par expérience, Lous ces 
attentats; ils voulurent s'en délivrer. Il n'y avait donc plus à 
hésiter. 

Afîa de réparer les échecs successifs de la journée du 3 juillet 
et de ramener chez les paysans la confiance un moment ébranlée, 
il fallait courir les chances d'une affaire générale, détruire 
l'armée du général Hoche, n'ayant plus moyen de s'opposer aux 
progrès des Blancs, qu, en cas d'insuccès, se retirer à Quiberon, 
qui leur assurait un abri. Ce parti était le plus prudent, mais 
aussi celui qui laissait le plus d'instabilité dans l'esprit : il fut 
adopté. On forma un Corps de bataille de dix mille insurgés, qui 
ne cachaient pas leur mécontentement. Les régiments d'Hervilly 
et Loyal-Émigrant se placèrent à l'avant-garde; Puisaye, avec 
quatre mille Chouens et les régiments du Dresnay et Royal- 
Marine, se chargea d'appuyer les derrières. 

Ce plan, toul sage qu'il était, déplut aux gentilshommes et ne 
satisfit pas les insurgés. Déjà, de funestes. dissensions avaient 
éclaté parmi ces alliés si différents de caractère et de mœurs, 
quoique guerroyant pour la même cause. Les royalistes, qui, 
durant cinquante années de révolution, ont fait à leur cause 
beaucoup plus de sacrifices qu'il n'en aurait fallu pour assurer 
son triomphe, mais qui ne savent pas se rendre redoutables par 
la communauté de leurs efforis et par l'union des volontés; les 
royalistes agissaient encore sur cette plage comme ils avaient 
agi, comme ils agiront partout. On prucédait par exclusion. 
Isolés, divisés, jaloux les uns des autres, se partageant en cote- 
ries.ou se résumant en vanités individuelles, ils ignuraient que 
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de l'agglomération seule des dévouements peut sortir le succès 
du principe monarchique. C'est une situation inhérente à leur 
nature. Elle ne leur fit pas défaut à Quiberon. 

Dans la matinée du 5 juillet, Vauban se replie sur Carnac. Ce 
bourg, qui n'est pas tenable, devient le centre de la nouvelle 
ligne d'avant-postes, dont la droite s'appuie au Saint-Michel et 
la gauche au village de Sainte-Barbe, à l'entrée de la falaise. 
Ces deux ailes sont dirigées par d'Allègre el par Cadoudal. Alors, 
d'Hervilly se met à la tête de son régiment, et marche pour 
assurer l'exécution de la combinaison arrèlée. Puisaye, de son 
côté, court reconnaitre la position de l'armée républicaine ; mais, 
partout sur son passage, il n'aperçoit que des visages mornes, 
que des esprits préoccupés, non pas du danger que la guerre 
leur offre, mais d'une inquiétude qu'ils ne dissimulent plus. 
Puisaye cherche à encourager les uns, à dissiper les craintes 
des autres, à détruire les pressentiments de tous. Sa voix est 
sans influence; ses explications, ses promesses, ne changent 
rien à l'attitude résignée des Morhihannais : « Il y a quelque 
trahison sous roche », répétaient-ils en secouant tristement la 
tête. Frappé au cœur, le général retourne à son quartier. A peine 
est-il descendu de cheval qu'il voit d'Hervilly accourir à la tête 
des troupes régulières et de son régiment. D'Hervilly déclare 
qu'il nexposera point à une perte certaine les soklats qui lui 
sont confiés, et que, pour ne pas tenter le sort des armes, il 
préfère se réfugier sur la presqu'île, et atlendre là de nouvelles 
instructions du gouvernement britannique. Dans ses Mémoires, 
Paisaye s'écrie : « Je ne pus me refuser à l'idée que tout ce que 
j'éprouvais était le résultat d'un plan concerté d'avance, et que 
d'Hervilly agissait en vertu d'ordres secrets. » “ 

Tout en faisant la part du caractère de d'Hervilly, si opposé 
par sa froideur et par sa spécialité militaire aux entrainements 
du général: tout en réservant dans ces malheureux conflits la 
part de culpabilité qui pêse sur le Cabinet britannique, il nous 
reste à dévoiler une des principales causes du désastre de 
Quiberon. 

Au second volume de cette histoire, nous avons démontré, par 
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les faits et par les correspondances, quel empire exerçait à celte 
époque l'agence royaliste de Paris. On a vu comment elle s'était 
imposée aux chefs vendéens, par quelles calnmnies elle abusait 
Lout à la fois de la crédulité des princes et de la bonne foi de 
Charette. Nous avons dit à quels subterfuges elle avait recours 
pour faire triompher ses intrigues en accaparant le pouvoir. 
L'abbé Broitier, son chef, était un de ces conspirateurs roya- 
listes n'agissant que dans les ténèbres et arrangeant les choses 
selon le caprice de leur imagination ou l'intérêt du quart d'heure. 
Il avait peur de tout mouvement armé, car il sentait qu'une 
monarchie, relevée par la victoire, devait, 10t ou tard, oublier 
ses services secrets. 

Par des correspondances mises à la portée de certains émigrés 
influents, dont il était si aisé de flatter les rêves, l'agence de 
Paris avait su se rendre nécessaire. Elle avait, chaque jour, un 
nouveau thème de restauration pour bercer ces cœurs d'exik 
qui, incapables de fraude, n'osaient pas la soupçonner dans les 
autres. L'agence entrait dans leurs idées; elle avait l'oreille du 
nouveau roi Louis XVIII, la confiance du C* d'Artois, et, par 
des avis dont la fausselé était palpable, elle savait se faire 
accepier comme indispensable au Conseil des princes. L'agence 
se fit l'ennemie patente de Puisaye, et, au moment où il opérait 
son expédition de Quiberon, elle mit tout en œuvre pour la faire 
avorter. Était-ce jalousie, prévention ou calcul? Maintenant, cela 
reste inexplicable; mais, ce qui ne fait aucun doute, c'est sa par- 
ticipation aux événements de Quiberon. Cette participation fut 
une longue série de perfidies. 

Nous ne justifions pas le C* de Puisaye de sa partialité et de 
san enthousiasme à l'égard du gouvernement anglais: nous 
eroyons même que cet enthousiasme fut un malheur et pour les 
royalistes et pour la France. Nous n'avons pas à accuser ou à 
défendre d'Hervilly. Nous laissons aux faits le droit de prononcer 
sur les hommes mélés à cette affaire, el, historien, hous allons 
les exposer. 

Puisaye était plus diplomate que soldat. Afin d'arriver au réta- 
blissement du trône, il marchait dans la même voie que l'agence, 
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avec des moyens toutefois moins réprouvés par l'honneur. Il 
se révélait concurrent dangereux : l'agence fit tous ses efforts 
pour ébranler sun crédit auprès des princes. Le 30 mai 1795, 
elle écrivait : 

« Si le C® d'Artois veut aller par Puisaye, il est perdu. 
Puisaye sera fusillé aussitôt qu'il mettra le pied en Bretagne. » 

Le9 juin, la veille même du départ de l'armée expéditionnaire 
pour Quiberon, Broitier adressait au C* d'Artois une dépêche, 
dans laquelle on lit : 

« Votre Altesse fora sagement de ne pas se livrer à Puisaye. 
Nous savons, de source certaine el par Charelte lui-même, que 
la Vendée et la Bretagne ne veulent plus se soumeltre à son 
autorité. Une descente avec lui ferait tout échouer. De tous les 
cëtés, il nous revient que ce n'esi pas pour le roi, votre neveu, 
que travaillent les Anglais, mais pour le duc d'York, qui a 
promis de prendre Puisaye pour son premier ministre. Ce fait 
est avé! y a même à Paris de vieux débris de la Gonsliluante 
et quelques membres de la Convention qui, à défaut du jeune 
d'Orléans, s'empareraient de ce prince comme d'un encas à 
opposer à l'augusle famille de nos rois. » 

La haine de l'agence contre Puisaye n'a pas besoin d'autres 
preuves. Il nous reste à dire comment elle procéda alln de para- 
lyser ses opérations. Le 29 juin, elle mandait au Conseil des 
princes : 

« Charette a renouvelé son traité avec la Convention, tant il 
est courroucé contre les Anglais. » 

‘Trois jours auparavant, le 26, le général vendéen avait repris 
les hostilités, et ce jour-là même, il remportait une victoire sur 
les républicains. Mais Charette, Stofflet, de Scépeaux, Boisguy, 
Frotié et les chefs du Bas-Maine, avaient promis de seconder le 
débarquement. Il fallait arracher à Puisaye ce concours, que 
l'agence sentait décisif; elle n'épargna rien pour l'anéantir. 
Elle avait affaire à un parti qui oublie facilement, et qui, affaibli 
par l'exil et s'affaiblissant encore par ses divisions, ne parvient 
jamais à s'entendre. L'agence pril sur elle d'ordonner à tous les 
‘généraux de ne point courir aux armes. Cet ordre est ainsi conçu: 
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« Paris, 20 juin 1793. 


» Au nom du roi, il vous est enjoint de ne vous soulever que 
Jorsque vous recevrez une nouvelle Commission, du Canseil des 
princes. Ge serait exposer le pays que vous commandez et vous- 
mêmes à de graves inconvénients que d'outre-passer l'ordre 
ci-joint. 

» Au nom du Conseil de l'agence royale. 

» Signé : BaoTTIER, » 


Les divers quarliers généraux ouvrent cette dépèche, en même 
temps que l'aunonce du débarquement des émigrés leur arri 
L'une était destinée à contre-balancer l'effet de l'autre el à faire 
naïtrel'hésitation dans les esprits, Le M“ de Talhouët-Bonamours, 
dont les intrigues du Comité avaient surpris la religion, fut 
chargé par lui de lever les derniéres incerliludes. Il viot en 
Bretagne, et, de la par! des princes, il recommandh aur divisions 
insurgées de ne faire aucun acte d'hostilité contre les Bleus 
jusqu'à plus ample informé. L'ageuce ne s'arrêta pas en aussi 
beau chemin. Des circulaires à la main furent adressées aux 
cantonnements de Bretagne et du Bas-Maine. La signature du 
€* Joseph de Puisaye y avait élé assez lidèlement imitée. Ces 
circulaires intimaient défense de faire des rassemblements et 
injonction de dissoudre ceux qui déjà seraient en marche, 
Bonaparte, en se plaçant à son point de vue, accuse comme 
nous ce Comilé royaliste. « Si, dit-il dans ses Mémoires, les 
Vendéens et les Chouans du Maine et de Fougères ne Grent pas 
à temps leur mouvement; si l'expédition de Quiberon échoua 
par le défaut de coopération de tous les chefs vendéens, c'est 
à cette agence qu'il faut l'imputer. » On ayail si mal pris les 
précautions, que les deux Boisguy ne furent même pas avertis 
à temps. Lis pouvaient réunir à leur division celles de Vilré, de 
La Guerche et une partie du Bas-Maine, où Pontbriand s'était créé 
une grande intluence. Le chiffre de ces forces réunies se serait 
élevé à plus de six mille hommes déjà aguerris; on les oublia 
et on Les laissa guerroyer sans meltre à profit leur expérience 
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et leur zèle. Boisguy avait été tenu à l'écart. Auprès de plusieurs 
autres officiers, on ne fut pas aussi discrètement coupable. 

Le Chandelier, un des chefs de la Chouannerie, se dirigeait 
vers Quiberon, lorsque cette circulaire lui est remise par la 
correspondance même des Comités. 11 devait obéir : il rentra 
dans le Bas-Maine. Le chevalier de Busnel était dans le même 
cs, lorsque le contre-ardre lui arriva; Charette aussi. Ii était 
le général sur le concours duquel les émigrés avaient le plus 
droit de compter. Charette représentait presque à lui seul toutes 
les gloires de la Vendée. Il reçut deux émissaires de Brottier et 
de Duverne de Presles. Is lui prouvèrent, pièces en main, que 
le débarquement de Quiberon n'était qu'une feinte pour attirer 
l'ennemi vers le littoral breton et pour faciliter la descente sur 
la côte vendéenne, Une pareille idée donnait au général une 
plus haute importance de sa position: elle dut être tout natu- 
rellement accueillie. Lorsque le convoi destiné à son armée fat 
aperçu en mer, Charetie, craignant de tomber dans une embus- 
cade, ne répondit à aucun des signaux qui lui étaient faits. 

Si l'agence n'eût pas poussé plus loin la stupidité de la haine, 
il est permis de croire que le désastre de Quiberon ne serait 
pas arrivé; mais elle avait si bien dressé ses batteries qu'elle 
ne laissait rien à faire au gouvernement britannique, dont elle 
“osait se proclamer l'ennemie la plus irréconciliable. Brottier et 
ses associés s'étaient fait donner la mesure du caractère de 
d'Hervilly. Ils savaient par Lemaïtre, un de leurs affdés envoyés 
à Londres dans le mais de mai 1795, les susceplibilités de cet 
officier général; ils connaissaient sa loyauté, sa passion pour 
la discipline, son respect pour un ordre des princes ou de leur 
Conseil. Éclairés par ces renseignements, ils agirent avec la 
certitude du succès. 

A peine débarqué, le C* d'Hervilly est circonvenu par les 
agents du Comité. On l'entretient de soupçons que les royalistes 
de Paris et des provinces conçoivent sur la fidélité de Puisaye, 
«qui a été, répèle-t-on sans cesse chef d'état-major des Giron- 
dins ». Il a voulu perdre les fédéralistes par l'Anglelerre, pour- 
quoi ne jouerait-il pas Je même rôle dans le camp bretôn? De 
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confidences en confidences, on va jusqu'à lui parler de lettres 
écrites dans ce sens au Comité de Paris par le Conseil des 
princes; et, le lendemain, on Jui fait remetire cette instruction 
secrète, qui, datée du 96 juin 1795, ne permet plus le doute 
sur la cause encore ignorée et pourtant déterminante de ces 
événements : 

« Au nom de $. M. Louis XVII, roi de France et de Navarre, 
de présent à Vérone, et en celui de 8. A. R. Monsur, C** d'Artois, 
lieutenant général du royaume, le Comité royal de Paris, d'accord 
avec le Conseil des princes, croit devoir, dans les circonstances 
actuelles, donner à M. le C'* d'Bervilly, commandant les troupes 
de débarquement à bord de l'escadre de Sa Majesté britannique, 
les instructions suivantes, auxquelles il se conformera : 

+ 4° M. le C! d'Hervilly, qui connait beaucoup mieux que 
M. de Puisaye les intentions des émigrés, s'attachera à ne pas 
compromettre la vie de ces gentilshommes dans des marches 
à travers le pays insurgé; 

» 2" La commission que le gouvernement anglais lui a donnée 
n'étant peut-être pas assez explicite, Je Conseil des princes 
nous autorise à la développer en tant que besoin serait. M. le 
CG" d'Hervilly ne doit agir que sous sa respnsabilité personnelle, 
veiller à ce qu'aucune trahison ne vienne le surprendre, et ne 
s'avancer dans l'intérieur que lorsqu'il sera bien certain du con- 
cours de tous ; : 

» &° Pour laisser à M. de Puisaye le temps de démasquer ses 
plans, que tout porte à croire hostiles au rétablissement de la 
branche aînée des Bourbons, M. d'Hervilly se tiendra sur une 
réserve prudente, et ne risquera rien sans avoir mürement 
réfléchi; 

» 4s Le succès de ses démarches dépend du plus profond 
secret. 

» Au nom du Conseil de l'agence royale, 

» Signé: BaorvEn. » 


Adresaées à un officier tel que d'Hervilly, pour qui la cun- 
signe élait un oracle, de pareilles instructions devaient recevoir 
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leur entière exécution. D'Hervilly s'en pénétra; il les étudia, il 
en compars le teste avec ses propres sentiments, Lorsqu'il fut 
bien convaincu de leur justesse, il se roidil encore davantage 
dns san obstination toujours honorable. Alors, il ne se préta 
«d'à contre-cœur aux projéts enfantés par Paisaye. Au milieu 
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de ces discussions, qui étaient an arrêt de mort pour la monar- 
chie, nn homme se montra vraiment grand. Le vénérable de 

.… avêque de Dol, fit tous ses effurls pour ramener la paix 
+ s+leschels; i'abbé Péricaud et l'abbé de Rieussec, qui avaient 
confiance, s'employérent aussi très activement (ans celle 
paciieation intérieure. Leurs correspondances avec Puisaye et 
d'Hervilly sont des chefs-d'œuvre de raison, de noblesse et de 
dévouement, Puisaye avait ses idées arrétées: il soupçonnait 
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des ennemis secrets. D'Iervilly, lui, était sous l'obsession de 
comploteurs obseurs; il se montra acerbe quelquefois, parce 
qu'il n'osait point se laisser deviner. C'est sous ces inspirations 
qu'il se résigna à des retards qui perdirent tout. 

Hoche n'a pas dans son armée de tels déchirements. Afin 
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d'agir en maître et de n'avoir personne autour de lui pour con- 
trôler ses volontés, il a conseillé aux quatre délégués de la 
Gonvention de se retirer à Lorient, d'où ils pourront plus à leur 
aise lancer sur le pays le despotisme bavard de leurs procla- 
mations ou de leurs arrêtés préventifs, et, à la tête de ses troupes, 
dont il règle chaque mouvement, il attend des renforts. Ces 
renforts aecouraïent. Le Morbihan seul avait ouvert des tranchées 
sur Les routes, avait rompu les ponts et interceplé les passages. 


eue MLTAIRE, — 1 “ 


x Google UHR OE CA 


CALIFORNIA 


se BISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 





Le reste de la Bretagne était plongé dans l'incertitude par les 
émissaires des Comités. Déjà Hoche, avec sept mille cinq cents 
hommes, pressait Carnac, il allait bientôt bloquer la presqu'ile 
où d'Hervilly s'était retiré sous le canon du fort Penthièvre et 
de l'escadre anglaise. 

A cette nouvelle, les Morbihannais campés sur la plage sont 
consternés. En quelques minutes, là campagne sl couverte d'une 
foule prodigieuse. Celte foule échappait par la fuite à l'iromi- 
nence d'un danger que son intrépidité, devenne inutile, ne pou- 
vait plus paralyser, faute d'officiers pour la diriger, Cependant, 
d'Allègre, Vauban, Cadoudal et Mercier, ne perdent pas courage. 
Le 5 juillet au matin, Vauban, nous l'avons dit, fait replier la 
ligne d'avant-poste qui, ecupant plus de deux lieues de terrain, 
n'offrait aucun moyen de résistance, el avec ses trois Corps de 
Chouans, il s'avance vers Sainte-Barbe. Tinténiac s'empresse 
d'annoncer ce mouvement rétrograde au quartier général. Pui- 
saye exige que d'Hervilly fasse soutenir par le régiment de 
du Dresnay et per l'artillerie les insurgés, auxquels il enjoint de 
rentrer à Carnac; mais les Chouans, furieux du pen d'accord qui 
règne entre les deux chefs, refusent de marcher contre le général 
Hoche, dont les progrès sont de plus en plus menaçanis. 

1 fallu se résigngr à protéger une retraite au lieu de préparer 
une attaque. La retraite était difficile. Les trois colonnes d'in- 
surgés étaient rompues ici par des femmes, là par des enfants; 
à chaque pas des familles entières, cherchant, au milieu de celte 
falaise de deux lieues, un point de sertie pour se meltre en sûreté 
avec leurs bestiaux et leurs meubles. Les Bleus harcelaient ces 
masses inertes ; ils livraient leurs maisons aux flammes, coupaient 
en morceaux les mères et les enfants, ne faisaient aucun quartier 
à ceux que le hasard ou les affections de parti aggloméraient sur 
ce point. Parfois même, leurs tirailleurs perçaient les colonnes: 
ils égorgeaient ce qui leur tombait sous In main. 

Tout à cuup, Geotges Cadoudal, d'Allègre et Mercier adoptent 
une grande résolution, Georges, avec sa voix impéralive, s'écrie : 
« Apprenons aux iroupes de ligne qu'au besoin, les Chouans 
savent combattre aussi régulièrement qu'elles. » Is réunissent 
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les hommes les plus déterminés de leur arrière-garde, Sous le 
feu de l'ennemi, ils font halte, laissent fer, l'arme au bras, les 
trois colonnes de Vauban, se placent en bataillon carré devant 
les Bleus, attaquent, repoussent tout à la fois, défendent pied à 
pied le terrain, et, durant trois mortelles heures de chaleur, ils 
souliennent la retraits jusqu’au pied du fort Penthièvre. 

li était midi. Cette foule de plas de dix mille âmes, que 
Cadoudal, d'Allègre et Mercier ont enfin sauvée à force de cau- 
rage, touche au parapet du chemin couvert. On refuse d'ouvrir 
les portes du fort à son désespoir. Quelques Blancs, qui, de 
concert avec la troupe suldée, gardent l'intérieur de Penthièvre, 
aperçoivent, du haut des remparts, leurs familles et leurs amis 
éplorés. Is se jettent aux palissades, ‘déchargent en l'air leurs 
fusils, ec livrent un passage à ces malheureux. Les républicains 
étaient à une demi-portée de canon; ils inenaçaient toujours. 
Le régiment de du Dresnay, avec ses deux pièces d'artillerie, 
arrive enfin. D'Hervilly le suit. Le fort fait feu de ses batteries. 
Les Bleus se replient et Hoche va camper sur les hauteurs de 
Sainte-Borbe, qui font face:à Quiberon. Sa seconde colonne, d'à 
peu prés trois mille hommes, ainsi que la première, s'étend de 
Lentel à Locmariacker, et pointe ses canons ou fait des travaux 
de retranchement dans différentes positions. 

Les royalistes avaient senti trop tard de quélle nécessité était 
pour eux la conservation de Sainte-Barbe. Dans un de ces 
moments où la méfiance, la colère et l'amertume d'une défaite 
rendent injustes même les hommes équitables, de tristes récri- 
accu- 
sérent tour à tour de lücheté ou de trahison, Des deux côtés, 
c'était une calomnie; mois la calomnie née dans son propre 
camp exaspère ou fait douter de soi-même; elle rend injustes 
les esprits les plus droits. Ces désordres dans les lêtes ne pré- 
sageaient rien d'heureux. Les gentilshommes ne pouvaient s'ha- 
biluer au genre de vie et de guerre des insurgés; quelques-uns 
même, mais, il faut l'avouer, le plus petit nombre, se plaisaient 
à tourner en-ridicule la simplicité des mœurs, la grossiéreté des 
costumes, l'äprelé du langage de ceux dont ils étaient venus 





minations farent échengées. Les émigrés et les Chouans s 
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seconder les efforts. 11 y eut de ces plaisanteries de bon on qui 
glissèrent sur le jugement si droit des Bretons : ils n'en compre- 
naient pas le sel; mais plusieurs émigrés, jeunes et étourdis, se 
permirent des démonstrations plus inieiligibles que des sar- 
cases, et les paysans, déjà indignés de se voir soumis à une 
nouvelle tactique, nourrirent dans leur cœur de funestes res- 
sentiments. L'anarchie régnait parmi les chefs royalistes : elle 
régnait encore parmi les soldats. Chacun commandait, et, par 
un bizarre contraste, c'élait dans les rangs de la Révolution que 
Von retrouvait le pouvoir absolu d'un général, la subordination 
et la discipline qui constituent les armées et préparent les succès. 
La Révolution donnait encore ce jour-là aux royalistes une 
puissante leçon d'union, leçon aussi promptement oubliée que 
reçue, comme tant d'autres. 

Au milieu des scènes d'intérieur que nous offre l'histoire 
secrète des partis, Puisaye prend une sage résolution. D'un 
côté, il s'adresse à Cadoudal, cet homme de la plus noble nou- 
veauté, vir nobilissimæ novitatis, selon l'expression de Pater- 
eulus. 1 le tente, il le séduit par sa gloire de Chouan, par son 
enthousiasme vendéen; de l'autre, il pique d'honneur le courage 
des émigrés. Avec des paroles qu'il savait faire descendre au 
fund des cœurs, il prouve que leur inaction n'a pas été sans 
effet sur cette malenconireuse retraite. Lorsqu'il a bien excité 
l'émulation entre ses deux forces rivales, dont pourtant l'accord 
élait indispensable, Puisaye les entraîne à l'assaut des hauteurs 
de Sainte-Barbe, qu'au lieu d'attaquer il aurait fallu se borner 
à défendre. L'ordre de la bataille avait retenti. D'Hervilly, en 
proie à tant de sentiments contraires, se Inisse lui-même gagner 
par cette ardeur que manifestent ses soldats. 

Le 6 juillet, à 10 heures du soir, les meilleures troupes de 
débarquement et l'élite des Chouans, formant un Corps d'à peu 
près quatre mille hommes, marchent résolument à l'ennemi. 
L'avant-garde, composée de Loyal-Émigrant et d'une division 
bretonne aux ordres de Tinléniac el de Georges, se place sous 
la direction de Puisaye. Le 7, à 2 heures du matin, elle est sous 
le feu des républicains, et n'a pas élé signalée. Tinténiac et 
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Georges s'élancent au cri de : « Vive le roi! » Les Bleus, surpri 
daus leur sommeil, courent aux armes; mais déjà les Blancs 
sont dans le camp. Leurs décharges incessantes augmentent le 
désordre inséparable d'une surprise nocturne. Hoche s'est 
entouré à la hâte de deux bataillons; il se met à leur tête. Les 
Chouans tiennent ferme; mais il faut qu'on les socoure. Puisaye, 
dont le cheval est blessé, vienL vers la falaise, afin de presser 
le régiment d'Hervilly. 

Ala première décharge, une compagnie de ce régiment, formée 
de prisonniers républicains arrachés aux pontons anglais, s'est 
mal ébranlée; elle a faibli, Les grenadiers ont voulu réparer 
celle faute; ils ont instamment demandé le combat: d'Hervilly 
leur a répondu : « Non, Messieurs, je ne suis pas assez content 
de vous aujourd'hui pour vous faire cé plaisir »; et il a enjoint 
de se replier. Quand Puisaye arriva, Le régiment était en pleine 
retraite; ses efforts pour l'arrêter sont inutiles. Dans ce moment, 
la générale relentissait sur les lignes républicaines. Leur front 
se couvrait de feux de bivouac; la lueur projetée par ces feux ne 
permeltait plus de croire à une surprise. Les régiments se ran- 
géaient en bataille, et l'artillerie commençait à vomir la mi le 
sur les royalistes. Les Chouans et les émigrés engagés dans le 
camp se retirent; ils n'avaient perdu que peu de soldats. De 
Carneville, lieutenant de vaisseau et officier dans Royal-Marine, 

«reste parmi les morts. Les M' de Jumilhac el de Chanouillot 
furent blessés, ainsi qu'un grand nombre de gentilshummes qui 
avaient partagé les périls et la gloire des insurgés. 

Hoche étail déjà maître des royalistes: il les considérait 
comme sa proie, et, profitant de lou les accidents de terrain, 
essayait encore de rendre sa position plus formidable en aiten- 
dant de nouveaux secours. L'escadre du commodore Warren 
avait, deux jours auparavant, capturé quelques petits navires 
qui apportaïent des munitions et des vivres aux républicains. 
Ses canonnières el une frégate barraient l'entrée du golfe du 
Morbihan; Hoche n'avait plus besoin de cette voie de commu- 
nication. Le général Chérin à Rennes, le général Canclaux à 
Nantes, le général Aubert-Dubayet à Alençon, faisaient filer à 
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marches forcees des troupes, des convois et de l'artillerie. Hoche 
avait envoyé à Lorient les délégués de la Convention, qui répan- 
daient partout la promesse de cent louis en or à quiconque 
découvrirait la retraite du M! de Hoquefenille et celle de l'évêque 
de Léon, débarqués, disaient-ils, en Bretagne, depuis peu de 
jours, dans l'intention présumée de soulever le pays ; mais cette 
assemblés, qui se montrail jalouse d'exercer le pouvoir souve- 
rain, avait appris, dans la nuit du 30 juin, la descente des émi- 
grés, ne suivant que de peu de jours la bataille de Belle-Isle. 
On connaissait à Paris l'enthousiasme avec lequel cette descente 
était accueillie: on savait ses premiers succès. Des mesures 
énergiques étaient nécessaires autant pour refroidir cet enthou- 
siasme que pour paralyser les dispositions de l'intérieur. Le 
Comité de Salut publie s'empressa de diriger des troupes sur 
Rennes, el, al de faire tête à l'orage, il investit Tallien et Blad 
de pouvoirs illimités. Ces deux hommes partent à l'instant 
même. 

“allien, qui croit avoir la journée du 9 thermidor à faire 
oublier, les massacres de septembre 1792 et les exécutions de 
Bordeaux à recommencer, se rend à Vannes accompagné de 
Rouget de l'Isle, l'auteur de la Marseillaise. 

Tallien était un de ces êtres comme les révolutions en pro- 
duisent beaucoup. lmpétueux et facile, entrainé par la fougue 
de l'âge et des passions, impatient de son obscurilé native, il 
avait tout à la fois des sentiments de générosité et des fureurs 
de cannibale. La possession d'un pouvoir conquis sur la borne 
l'avait enivré. Poussant tout à l'extrême, sans modération dans 
le mal, sans discernement dans le bien, car, nous devous le 
dire, il fut souvent humain, même contre ses intérêts, Tallien 
était une de es natures populaires, dangereuses même par leur 
exaltation. Blad, au contraire, n'avait ni vices ni verlus. [lrepré- 
sentait parfaitement la médiocrité bourgeoise au gouvernement 
des affaires, tätonnant sans cesse, parce que tout lui semblait 
impossible 

Arrivés à Vannes, après avoir sur leur route exagéré les 
frayeurs de la République, afin de réveiller les haines de parti 
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commençant à s'assoupir, les deux conventionnels adressent 
une proclamation aux soldats et au peuple. 

« Les émigrés, y lit-on, sont vomis sur nos côtes par le gou- 
veriement anglais pour opérer la contre-révolution, assassiner 
les républicains fidèles et ravager leurs propriétés. Ils: ont osé 
metre le pied sur la terre natale; la 1erre nalale les dévorera. » 

Tailien se chargea lui-même dé réaliser la prophétie qu'il 
avait signée. 

Le même jour, son collègue et lui sont au camp de Sainte- 
Barbe. Ils annoncent à Hoche la prochaine venue des régiments 
qu'il demande; puis Tallien se met au-travail, et aplanit les 
obstacles matériels surgissant autour du général, Les Lravaux 
de construction se poursuivent avec cet entrain révolutionnaire 
que l'on est forcé d'admirer malgré soi. Jamais, en effet, un aulre 
parti ne saura aussi bien discipliner ses masses el en tirer, par 
l'enthousiasme, par la crédulité ou par la terreur, les miracles 
que la République sait faire enfanter aux passions de ses fidèles. 
Des lignes retranchées, des épaulements, des fourneaux destinés 
à chauffer à boulets rouges la flotie britannique, inquiétant 
l'armée de la Convention, tout cela est improvisé, établi par le 
général Lemoine. Le général Josnet-Laviolais flanque la gauche 
de celte armée depuis Carnac jusqu'à Saint-Clément. Le généra- 
Meunier, à Plouharnel, soutient l'arrière-garde, el ferme la com- 
iunication du Morbihan avec la côte. On le voit, il y avait dans 
ce camp unité d'action. Il n'en était pas ainsi parmi les royalistes. 

Cependant, le 7 juillet au soir, Tinténiac et Cadoudal opèrent 
un rapprochement entre Puisaye et d'Hervilly. Les inclinations 
guerrières du dernier l'emportent sur la politique dunt il est, 
par obéissance et par devoir, l'aveugle soutien. Ce rapprochement 
obtenu, on décide que, le 10, Tinténiac, avec trois mille cinq 
cents insurgés et une Compagnie de Loyal-Émigrant, débar- 
quera pendant la nuit à Saint-Jacques. Le même nombre de 
Morbihannais, conduits par Jean Jan et par le C'" de Lantivy, 
seront jetés sur la côte nord de Lorient. Quatre jours étaient 
nécessaires pour opérer leur jonction dans l'intérieur. Le 14 juil- 
let, réunis au village de Baud, Tinténiac et Jean Jan occuperont 
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les forêts de Lavaux et de Camors; le 15, ils passeront la nuit 
à une liene du camp républicain, et le 16, au point du jour. ils 
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prendront l'ennemi par derrière, landis que Puisaye et d'ILervilly 
attaqueront de front. Le commodore Warren approuva ce pla 
et prit sos dispositions pour le scconder. Tinténiac pari. L'heure 
du danger sonnail. Geurges, d'Allègre et Morcier ue l'aban- 
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donnent pas. Le C* de la Marche, Ciosmadeuc, Pont-Bellanger, 
Husnel, La Houssaye, de Guérin et Kéroulas demandent à le 
suivre en qualité de volontaires. 

La descente se fit sans obstacle à Saint-Jacques. Les Bleus, 
qui occupaient les hauteurs, se replièrent sur Sarzeau; mais, 
soutenus par lés gamisons voisines, ils reviennent avec quatre 
pièces de canon, Îls sont encore battus, et Tinténiac occupe 
Sarzeau, 

La division de Jean Jan ne fut pas aussi heureuse; les chasse- 
merées manquèrent à l'heure dite, et elle éprouva quelque 
retard. Enfin, elle débarqua à l'entrée de la rivière d'Intel. 
Puisaye et d'Hervilly, pendant ce temps, sortaient à minuit de 
Penthiévre avec une force imposante. Le commodore Warren, 
le capitaine Keats et le C** de Vaugiraud, ancien chef d'escadre 
français, appuyaient cette diversion dans leurs chaloupes canon- 
nières, Une affaire d'avant-postes s'engagea. Les Bleus, repoussés 
avec perte, furent immédiatement secourus par le général Hoche, 
qui offrit le combat. II ne pouvait être accepté que le 16. Le 
Ce de Rotalier, colonel de Royal-Artillerie, se plaça à l'arrière- 
garde avec deux pièces de campagne, et, s'arrétant de position 
en position, il protégea la retraite, qui s'effectua avec régularité. 

Mais cette attaque soudaine, n'ayant produit que des enga- 
gements d'avant-garde, devait inspirer des soupcans à Hoche. 
Un avis quetrois prisonniers des pontons anglais lui transmirent, 
confirma ses inquiétudes. Il vit que ce mouvement n'était qu'une 
diversion, et il se héta de délacher des troupes pour observer 
Tinténiac dans l'ile de Rhuis. Le général Grouchy reçoit ordre 
de prendre la 72° demi-brigade et de marcher, lui aussi, contre 
les Chouans de Tinléniac; mais le gentilhomme breton avait 
passé sur le Corps des cantonnements, et déjà il louchait à la 
farêt de Molac. 

Les trois jours suivants s'écoulèrent sans autre événement que 
des pourparlers élablis en forme d'amicale conversation entre 
les émigrés des avant-postes et les officiers du général Humbert, 
qui y prenait part lui-même. Le 15 juillet, Charles de Sombreuil 
arrive dans la baie de Quiberon, amenant la seconde division, 
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forte seulement de quinze cents hommes. Par la bravoure, cette 
petite division valait une armée. Ce Corps d'élite était connu 
sous le nom de régiments à cocarde noire. Le plan de Puisaye 
était tracé; il comptait sur les diversions de Jean Jan et de 
Tinténiac. Il ne voulut donc pas atlendrs le débarquement du 
renfort; Sombreuil el Bozon de T'lleyrand-Périgord, que, dens 
les campagnes d'Amérique, sa bravoure ft surnommer Va-de- 
bon-cœur,se font immédiatement conduireä bord de la Pomone (1) 
Sumbreuil est initié au plan du lendemain; il voit qu'il est 
impossible que sa troupe débarque assez à temps pour se méler 
à la bataille: il demande à y assister comme volontaire. L'arrivée 
de ce jeune homme fut accueillie par les émigrés avec enthou- 
siasme; elle releva même la confiance des Blancs, car, avec son 
attitude chevaleresque et sa noble figure, il sut bientôt se rendre 
populair 

On travaillait sans relâche aux fortifications et aux préparatifs 
de l'attaque générale. L'évêque de Dol et Sombreuil employaient 
leur influence 4 mainténir l'accord entre Puisage el d'Hervilly: 
ils furent assez heureux pour réussir. Dans la soirée du 15 juillet, 
chacun ft ses dernières dispositions pour la bataille du len- 
temain : elle devait être livrée selon les bases précédemment 
posées. Vauban se chargea, avec deux mille Chouäns et un 
bataillon de troupes soldées, de descendre à la baie de Carnac, 
de fomber sur le poste de Saint-Glément, d'enlever la batterie 
entre ce poste et Ploularnel, ét de venir, après ce succès 
hypothétique, assaillir la gauche du camp de Sainle-Barbe. Des 
signaux furent convenus entre Puisaye et lui pour indiquer la 
victoire ou l'échec. 

Le 16 juillet, à 2 heures du matin, l'armée royale, forte de 
deux mille six cents soldats, de quatorze cents Chouans, et sou- 
tenue par huit piéces d'artillerie, se mel en ligne. Deux compa- 
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gnies de Loyal-Émigrant éclairent la marche. D'Hervilly dirige 
les troupes; le chevalier de Saint-Pierre est à la 1ête du régiment 
avquel le général a donné son nom. Les régiments de Royal- 
Marine et de du Dresnay'sont aux ordres du duc de Lévis. Les 
paysans ont les mêmes chefs, ils se placent dans les mêmes rangs 
et sous le même drapeau. À 3 h. 1/2, la fusée qui doit signaler 
le succès de Vauban frappe tous les yeux; une seconde devait 
être lancée à un quart d'heure de distance, si la descente n'avait 
pas réussi : le quart d'heure s'écoule, la seconde fusée ne parait 
pas. Vauban à triomphé des obstacles. Le camp républicain 
s'agite comme surpris par une attaque imprévue. Cette agitation 
confirme les royalistes dans leurs espérances. L'artillerie ouvre 
le feu. 

Hoche était absent de son quartier de Lennayhe. I avait voulu 
lui-même prendre ses précautions contre Tinténiac et Jean Jan. 
Le général Lemoine, qui le remplace à Sainte-Barbe, a fait 
avertir le général Meunier, qui commande la réserve à Plouharnel. 
Josnet-Laviolais est, avec sa brigade, campé au peti port du Pd. 
Mermet et Valletaux, à la tête des divisions qui forment la droite 
de l'armée républicaine, occupent le bourg d'Erdeven et la tour 
de Keravion. Lemoine a pris toutes ses mesures; il sait d'avance, 
par le rapport des Bleus incorporés parmi les royalistes, quel 
est le plan de bataille, 11 a masqué ses batleries — tactique 
habile, mais dont Puisaye aurait dû se méfier, — et il enjoint 
au général d'avant-garde Humbert de modérer son impétuosité. 
de simuler une certaine résistance, el de se replier sur la ligne. 
Cette précaution militaire est une espèce de fuite pour les roya- 
listes, qui attaquent de front. Une fusillade lointaine se fait 
entendre. D'Hervilly et Puisaye s'écrient : « Voilà Tinéniac, en 
avant! » Les quatre colonnes s'élancent; leur contenance est 
hardie, et, en admirant cetle martiale attitude, les Bleus se 
disaient dans les rangs : « A la bonne heure, on voit que ce sont 
des Français! » 

Les Blancs, qui ne firent jamais mentir cette parole républi- 
caine conservée par Rouget de l'Isle, sont à portée de pistolut 
des relranchements. Les tirailleurs de Loyal-Émigrant s'efforcent 
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même d'en gravir le talus. Un feu soutenu retentit d'un bout à 
l'autre du camp. Il saisit en face Les émigrés, qui, foudroyés par 
l'artillerie masquée, essayent de se reformer du côté opposé. Les 
batteries du second épaulement les couvrent d'une mer de feu. 
Chaque déchargé enlève des compagnies entières à Royal-Marine. 
Le régiment de du Dresnaÿ perd ses officiers et sa compagnie 
d'élite; Talhouët, son colanel en second, est tué. Un boulet 
emporte le cheval du duc de Lévis et le blesse Ini-même. La Jaille 
et de Gras tomhent dans la mêlée à côté de Philibeaucourt, qui 
a la poitrine traversée d'une balle. De Méloïze, de Mervé, de La 
Voltais, Saret et Bélizal survivent à peine quelques minutes à 
leurs blessures. Le C de Soulanges s'approche pour soutenir 
ce dernier: il est frappé lui-même. Le commandeur La Laurencie, 
un noble et beau vicillard, est renversé, les deux cuisses coupées 
par un boulet : il va expirer. Ses dernières paroles sont encore 
un acte de patriotisme, « Vive le roi! murmuret-il, et toujours 
en avant contre la Révolution! » C'étaiL un testament d'honnête 
homme {1}. 

La droite des royalistes est rompue sans combat. Tous ces 
volontaires n'avaient qu'à mourir; ils mouraient bravement, Des 
fautes multipliées avaient élé commises en leur nom. lis les 
sentaient, ils aspiraient à les réparer sur le champ de bataille, 
et ils se faisaient tuer : c'est sur le champ de bataille principa- 
lement que noblesse oblige. La noblesse, en ce jour, s8 montra 
digne de ses aïeux et des paysans qui marchaient à ses côtés. 
D'Hervilly se met à la tête de la colonne de gauche. Il s'élance 
au pas de course, landis que son arillerie foudroie à son tour le 
camp républicain. Cetle dernière colonne est encore écrasée par 
la mitraille. Trois capitaines de vaisseau, le Ci Méhérenc de 
Saint-Pierre, de Concise et de ‘Trécessan (2) expirent en char- 
ant l'ennemi. Cillard a le méme sort. De Rossel, un maréchal 
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de camp octogénaire, a formé une compagnie. Elle s'est recrutée 
d'anciens officiers de terre et de mer blanchis dans les combats. 
Au nambre de cent, ils marchent sous le feu : deux heures après, 
il n'en restait pas un. On cite encore parmi ces vélérans de 
T'honneur d'Orvilliers, Menou, de Champclos, de Kerouartz, de 
Caux, de Kerguan, de Viart, 
du Quengo et de Kerever. Le 
chevalier de La Poyrouse, le 
frère du navigateur; les che- 
valiers de Mâurville, du Jay, 
d'Espagne et presque tous les 
officiers de Loyal-Émigrant . 
montrèrent le même courage 
et subirent le même destin, Le 
duc de Lévis est de nouveau 
blessé près du jeune Féletz et 
à côté de Missy, officier du 
génie, de Paul de La Ferrière 
et du chevalier de Montbron. 
Le Ms de Kergariou, deux des 
Lantivy, La Corbinière, de ju cuunvesavrnon ur La LatatNae 
Ruel, Barentin,La Roshe-Soint- * """évèque de Nantes (1), 

AND BEM ES SHIÈ (Communiqué par M. le Ve J, de La 
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Rochefoucauld et Montcœur 
sont frappés au milieu des Chouans, qui, dans ce massacre 
glorieux, se firent une large part. 

Ges paysans de Bretague ne savent rien de la stratégie des 
assauts. Jusqu'alors, ils n'ont combattu que derrière leurs haies 
ou en rase campagne, mais cette ignorance ne les empêche pas 
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de mourir aussi héroïquement que les gentilshommes. Lantiy 
de Kerveno, chef de canton dans la division de Moustoir-Lominé, 
est blessé à la tôte : il laisse le commandement à son cousin 
Lantivy du Rest. D'Hervilly, toujours magnifique au milieu du 
carnage, tente encore d'aborder l'ennemi. Puisaye, déçu dans 
les espérances que la fusée de Vauban, que les promesses de 
Tinténiac lui ont fait concevoir, envoie à d'Hervilly l'ordre de 
la retraite. Celui-ci le reçoit sur des monceeux de cadavres el 
de mourants. Îl charge Fourgeret de Saint-Crend, ancien major 
de Royal-Picardie, el son officier d'ordonnance, d'aller lé trans- 
mettre à la colonne de droite. Dans le trajet, Saint-Crend est tué 
par une bombe. À In même minute, un biscaïen atteint d'Hervilly 
dans la poitrine ; et tandis que la gauche battait en retraite, à 
droite, les émigrés et les Chauans affrontaient une dernière fois 
l'artillerie républicaine, Là, il y eut des traits d'une incom- 
préhensible audace. Le V“ Levaillant de Glatigny, capitaine de 
Loyal-Émigrant, a la cuisse traversée d'un coup de feu; un gre- 
nadier de son régiment, Louis Ferrier, l'emporte sur ses épaules 
au milieu de la mitraille. Cinq gentilshommes du même nom de 
Levaillant de Glatigny périssent à la même heure et avecle mème 
courage. Puisaye, qui se multiplie à travers les dangers, rencontre 
d'Bervilly étendu sur un brancard et précisant des instructions, 
comme s'il n'était pas blessé mortellement. Il prie Sombreuil de 
leremplacer : Sombreuil part et fait donner le signal de la retraite. 

Alors les Bleus sortent en masse de leurs retranchements. ]ls 
se précipitent pour augmenter la confusion. Les Blancs n'ont pas 
de cavalerie à leur opposer. Humbert lance sur eux le 9° de 
hussards et le 14° de chasseurs; mais Sombreuil et le lieulenant 
général C* de Boissieux, qui a abdiqué son titre pour se faire 
capitaine de grenadiers au régiment d'Hervilly, leur tiennent 
tôte. Le jeune frère de Charlotte Corday est enlouré par quatre 
hussards. Seul contre eux, il lutte pendant longtemps, les tue 
ou les mel hors de combat; et, couvert de son sang, qui coule 
de plusieurs blessures, il va tomber sous le fer des Bleus, quand 
Je général Humbert, témoin de cette résistance héroïque, s’écrie : 
« N'achevez pas ce jeune homme; sa bravoure me charme. Lais- 
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sez-le vivre. » Froger de l'Éguille est tué en s'élançant sur le 
général Verno-Dejeu, qui, à la tête de la cavalerie républicaie, 
charge les émigrés. Vernot-Dejeu périt au même instant. Le 
C“ de Rotalier, avec ses arlilleurs, démonte trois des batteries 
pointées contre les royalistes; il repousse l'ennemi, dont la 
poursuite est incessante. Le fils de ce brave officier est renversé 
à ses côtés; un miracle conserva ce jeune homme. Mais, sous 
l'impression de sa douleur : « Il n'y a pas de père aujourd'hoi! 
s'écrie Rotalier en pleurant; on ne doit chercher ici que des 
royalistes et des révolutionnaires. » Il continue de protéger la 
retraite, que le feu de quatre pièces d'artillerie. dirigé par 
de Chièvre, de La Tullaye, de La Garrigue et Barrès-Dumolard, 
rend enfin moins impossible. 

Jamais peut-être, depuis que les hommes se font la guerre, 
autant de courage n'avait été dépensé en pure perte. Après ces 
sublimes funérailles de a noblesse française, les Blancs rentrérent 
dans leur forteresse; et les Bleus, maitres de la campagne, se 
mirent à dépouiller les morts. Leur avidité fut si déplorable, 
qu'ils se dispatèrent jusqu'aux derniers vêtements de leurs cama- 
rades expirants, jusqu'aux épaulettes, jusqu'à l'épée du général 
Vernot-Dejeu, el que, tout en avançant, ils égorgèrent sans dis- 
tinction de parti. Le général Lemoine espérait pousser plus Join 
sa victoire, mais un hasard fortué, produit par une cause mal- 
heureuse, l'arréta. 

Vauban n'avait pu débarquer qu'en plein jour sur une plage 
nue : la surprise projetée fut done impraticable. fl avait lancé 
les deux fusées du signal : c'était annoncer son échec. Le soleil 
levant et l'éclat du jour interceptèrent la lueur de la seconde, et 
ainsi trompèrent Puisaye. L'adjudant général Roman. avec des 
colonnes mubiles de la {71° demi-brigade, se porte au point de 
débarquement; mais déjà l'affaire élait décidée à Sainte-Barbe. 
Le bruit du canon, se rapprochant de plus en plus du fort Pen- 
thièvre, fait comprendre à Vauban et au commodore Warren 
que les Bleus serrent de près les Blancs. Vauban se jette au 
rivage; il range ses troupes en balaille. Le commodore, avi 
ses chaloupes, forme une batterie qui enfile la falaise, et qui 
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balaye la cavalerie et les grenadiers républicains. Son feu, 
savanment dirigé, seconde les efforts des insurgés, qui per- 
inettent ainsi à Sombreuil et à Rotalier d'effectuer leur retraite 
presque sans coup férir. Penthièvre était encombré de blessés; 
d'Hervillÿ se trouvait parmi eux. Les chirurgiens firent avec 
succès l'extraction du biscaïen; mais le général était condamné : 
il mourut à Londres peu de mois après. 

La diversion de Tinléniac et de Jean Jan devait favoriser cette 
attaque, que les Bretons appellent encore la Journée de l'arme 
au bras, parce que de Quiberon ils étaient arrivés sans brûler 
une seule amorce sous les batteries masquées de Sainte-Barbe, 
Il faut dire par quelle série d'événements ces deux colonnes ne 
purent se présenter au rendez-vous assigné. (1) 

L'armée républicaine, ainsi que l'écrivait Hoche au Comité 
de Salut publie, « avait affaire à un peuple entier. » Elle pouvait 
être prise de trois côtés à la fois, et il ne lui restait que la mort 
où la capitulatian; mais Tinténiac, que nous avons laissé dans 
la forêt de Molac, vainqueur des cantonnements sur son passage, 
allait rencontrer des ennemis encore plus difficiles à batire que 
les révolutivanaires. Puisaye avait écrit dans le Morbihan pour 
annoncer la marche de celte colonne et pour faire réunir aux 
Chouans de l'expédition lous ceux qui seraient disponibles. 
L'abbé de Boutonnillic connut cette dépêche ; il était le correspon- 
dant de l'agence de Paris, il osa tromper la loyauté de Tinténiac. 

Ce n'était point par caleul ou par perfidie que ce prêtre agis- 
sait ainsi; il croyait servir à sa manière la cause royale. En 
révolution, il y a des prêtres qui sont comme les avocats, et qui 
se disent prédestinés à tout rénover par élat ou par conscience. 
Dans l'esprit de quelques ecclésiastiques, les partis ne sont qu'un 
moyeu qu'ils mettent en jeu. L'abbé Brottier, à Paris, l'abbé 
Bernier, au camp vendéen, offraient ce coupable exemple. Il 
évoqua des imitateurs dans l'Ouest, en petit nombre, il est vrai, 
mais leur influence fut aussi funeste que celles des avocals. 
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L'abbé de Boutonnillic fut une de ces rares exceptions sacer- 
dotales. L'histoire doit la signaler. Ses avis et ses démarches 
amenérent la perte de la colonne expéditionnaire de Tinténiac, 
et, par conséquent, saprent dans sa base l'entreprise elle-même. 

À Sarzeau, le général trouve des instructions au nom du roi 
qui lui énjoignent de se rendre à Elven. Ce n'était pas la route 
tracée par Les chefs de l'armée. Georges s'oppose à ce changement 
de direction. IL déclare que le roi n'a pu ainsi, et à heure dite, 
out prévoir de Vérone. Mais les émigrés insinuent à Tinténiac 
de se conformer à ces ordres. Ils l'assurent même que sa troupe 
ne peut qu'y gagner, puisqu'elle se renforcera de celle du cheva- 
lier de Silz. Tinténiec marche sur Elven; il taille en pièces la 
garnison, et là il reçoit du chevalier de La Vieuville et de l'abbé 
de Boutonnillic un billet où il lui est annoncé qu'au château de 
Goëtlogon, il est attendu par des dames chargées de lui remettre 
d'importantes dépêches. 

On était au 13 juillet, et, malgré la distance des vingt-quatre 
lieues bretonnes qui le séparent de Baud, où il doit être le 15, 
selon sa promesse engagée à Puisaye, Tinténiar, sûr de l'infali- 
gable activité de ses volontaires, accepte le rendez-vous. La 
route de Josselin est la plus directe : il la suit, s'empare du 
faubourg de la ville et somme le château et la garnison de se 
rendre. Sue le refus du général Crublier, Tinténiac, peu maitre 
de son humeur belliqueuse, perd cinq heures à faire, sans artil- 
lerie, le siège de ce château. Il 5e retire; la garnison essaye une 
sortie, il la repousse. À la Trinité-en-Porhoët, l'avant-garde de 
Tinténiac aperçoit sur la route un détachement de cavalerie qui 
s'avance. Le général fait signe d'arrêter; il se dirige vers ce 
détachement avec cinq ou six officiers. Lorsqu'il est à cinquante 
pas de distance, il agite un mouchoir blanc; el, s'improvisant 
parlementaire : « Voici, dit-il aux Bleus, les Chouans que je 
commande. Vous n'êtes pas en force, rendez-vous. — En me 
rendant, répond le chel républicain, je perdrais votre estime et 
la mienne. Je vois les troupes qui vous suivent, mais je ne vous 
cache pas que je ne fais que précéder un Corps aussi considé- 
rable que le vôtre. » Tinténiac prit la main de l'officier, et il 
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dit : a C'est bien, dans peu d'instants nous nous rejoïndrons. » 

La division des Bleus arriva; elle voulut barrer le passage aux 
Blancs, elle fut anéantie. Le lendemain, 15 juillet, les Chouans 
campérent à Coëllogen. Les messagères annoncées de par le roi 
à Tinténise, dont la galanterie est aussi renommée que le cou- 
rage, n'avaient à loi communiquer que des plans sans valeur, 
Selon d'autres contemporains et d'après le témoignage du C'* de 
La Fruglaye, dont la parole a tant de poids, cet épisode roma- 
nesque serait une invention révolutionnaire. Jamais, aflirment- 
ils, Tinléniac n'a été aussi indignement abusé. Les raisons qu'ils 
alléguent ne sont pas sans fondement; mais ces raisons n'ex- 
pliquent point assez clairement le motif qui le força à s'éloigner 
de la roule qu'il devait suivre. Jusqu'au jour où il sera démontré 
qu'il ne pouvait faire autrement, l'histoire se croira dans la 
nécessité d'accepter une version erronée peut-êlre, mais qui 
enfin fournit la clé d'un mouvement militaire qui sans cela serait 
inexplicable. Nous sommes obligé de la suivre, même dans ses 
hypothèses, 

Tinténiac est à Coëtlogon : il a vu les dames dont Boutonnillic 
et La Vieuville lui ont parlé; il sent alors qu'il est tombé dans 
un piège, Le général fait prendre à ses Chouans quelques moments 
de repos; il se met à table et häte tout pour le départ, lorsque 
le cri : « Aux armesl » retentit jusque dans la cour du château, 
C'étaient les troupes du général Champeaux, mises par Hoche 
à la poursuite de la colonne, et qui cherchaient à la surprendre. 
Georges, d'Allègre et Mercier sont par bonheur restés eu camp; 
ils courent sus aux républicains. Le combat s'engage; le général 
arrive, il tient tête à Chompeaux, il le force à reculer, mais la 
victoire doit eoûter bien cher aux royalistes. Tinténiac s'est jeté 
le sabre à la main sur un tirailleur qui le couche en joue à bout 
portant : Tinténiac est frappé dans les bras de Julien Cadoudal, 
l'un des frères de Georges, qui, en soutenant le général mort, 
ajusle et lue celui qui enlevait à la Bretagne un de ses plus 
illustres enfants. 

«Ainsi, écrit Rouget de l'Isle le Tyrlée révolutionnaire, péril 
à La eur de l'âge Le chevalier de Tinténiac, officier de la valeur 
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la plus brillante, d'une audace et d'un sang-froid que rien n'éton- 
nait, modeste, loyal, généreux, plein de ce dévouement à sa 
cause el de cette franchise d'exaltation qu'on respecte et qu'on 
aime dans quelque parti qu'ils se renconprent. Temps déplorable! 
malheureuse France, qui voyait armés, pour se déchirer et 
s'égorger entre eux ses enfants, les plus dignes de la servir et de 
mourir pour elle! » 

Cet éloge est mérité; mais à combien de Brigands et de 
Chouans l'auteur de la Marseillaise aurait-il pu l'appliquer? E1 
cependant, ces Drigands étaient proscrits par la Révolution, et 
chaque jour, on les chargeait d'un nouvel attentat contrela société, 
Tinténiec lui-même ne fut pas à l'abri de ces calomnies. Nous 
lisons dans la correspondance de Tallien une lettre au Comité 
de Salut public qui fait un cruel contraste avec ces paroles de 
Rouget, datées et publiées, il est vrai, en {834 : 

« Le général Lemoine, mande le Conventionnel à la date du 
20 juillet (2 thermidor an IH), vous a fait part de ses succès; 
mais j'ai aussi une bonne nouvelle à vous apprendre : l'infime 
Tiaténiac a trouvé une mort digne de ses crimes. Après avoir 
porté la désolation dans tout le Morbihaf, il s'esl fait tuer comme 
un lâche par un soldat de la division Champeaux, queles Chouans 
ont assassiné pour venger leur ex-chevalier, » 

Tinténiac, le La Rochejaquelein de la Bretagne, périt à 
Coëtlogon, entre les villes de Josselin et de Pluërmel, près de 
la célèbre Mi-Voie, où, au combat des Trente, le sire de Tinténiac, 
le mieux faisant de la journée, et Alain de Tinténiac, ses aïeux, 
avaient vaincu les Anglais de Brembro. 

Cette mort étail un deuil pour les Morbihannais ; un deuil sur- 
taut pour Georges, dont le général se montrait l'ami el le fidèle 
compagnon. Pont-Bellanger, que l'on accuse d'avoir trempé dans 
le complot de l'agence de Paris, se chargea de le remplacer: 
Pour seconder les intentions ultérieures de celle agence, il 
pénètre dans la forêt de Lorge, ÿ passe la nuit, et, le lendemain, 
8e dirige sur la ville de Quintin. 

La division de Jean Jan n'eut pas un sort plus heureux, Elle 
marchait vers Concarneau afin d'entraîner sur ses pas un ras- 
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semblement royaliste, lorsque Bonfils de Saint-Loup remet à 
Lantivy et à Jean Jan un ordre du roi pour se porler sur Sainl- 
Brieuc. Tous les projets de l'armée de Quiberon étaient anéantis 
par celle intrigue, qui soufflait partout. Jean Jan communique 
à ses officiers ce message inconcevable : les officiers en parlent 
aux soldats. Ces derniers pressentent une perfidie. Pour ne pas 
se compromettre, ils reprenuent, sans mot dire, la route de leurs 
villages. La protestation avait son éloquence; mais elle exposait 
les émigrés, 8t un parti ne doit pas agir aiosi. 1l faut qu'il oublie 
les erreurs ou qu'il les répare, tout en faisant sévère et prompte 
justice des traîtres et des lâches. 

Le désastre du 16 juillet est expliqué : nous allons en voir les 
suiles. Puisaye reçut, le 17 juillet, une dépéche du Conseil du 
Morbihan qui Ini annonçait la marche triamphale de Tinténiae, 
et qui lui affirmait que, le {5 au soir, il scrait à Baud. Ne pou- 
vant soupçonner les intrigues de l'agence et la mort du général, 
le chef royaliste veuL prouver aux Blancs et aux Bleus qu'il n'est 
point découragé. S'exagérant à lui-même l'imporlance du secours 
amené par Sombreuil, et qui doit, selon lui, affrir à l'armée l'oc- 
easion d'une revanche éclatante, il expédie un chasse-marée à 
Tinténiac pour lui enjoindre d'attaquer le 18 au jour levant. 

Puisaye se présente à heure dite sur la falaise; il est si per- 
suadé du concours des Chouans, qu'il range ses troupes en 
bataille, el semble défier Hoche, revenu à son camp. Mais il ne 
it aucun mouvement sur les hauteurs de Sainte-Barbe, il n'en- 
tend aucun bruit, il ne reçoil aucun avis de la division bretonne. 
I rentre dans la presqu'ile, el, tourinenté d'inquiétude, il ne sait 
à quel pari se résigner. Il uvail déjà écrit une lettre, le 47 juillet, 
au ministère anglais. Nous n'en transcrivons un passage qu'avec 
une répugnance qui sera comprise de tous les cœurs français; 
mais ce passage, l'expression seulement de l'opinion de Puisaye, 
est indispensable au récit des événements. Il faut done le citer : 

« L'intervention de vos troupes devient nécessaire, disait-il 
à Pitt; cetle vue est aussi politique que militaire, et je préférerais 
maintenant deux mille Anglais à six mille Français. Songez que 
tout délai, dans l'état actuel des choses, peut devenir funesle. » 
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LE CAPITAINE LORD MAGHUDE: 
iCommuuiqué par lord Sunmarez.) 


Lévis, Sombreuil, l'évêque de Dol et plusieurs autres gen. 
tilshommes influents ont connaissance de celte lettre. Après 
l'avoir lue, Sombreuil s'écrie : « Si elle part, je brise mon épée, » 
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Le duc de Lévis et René de Hercé, plus calmes, déclarent à 
Puisaye que es paroles sont une insulte pour la France, et 
qu'ils n'y adlérerout jamais. Le général promet qu'il en chan- 
gera la rédaclion et qu'il. ne la eonfera pas telle qu'elle est au 
capitaine de vaisseau le Fhunderer, qui l'attend pour mettre à 
la voile; et, néanmoins, elle se trouve au dépôt des archives 
de l'amirauté anglaise. Ce secours, si humblement mendié, ne 
put arriver à temps. La réponse de Pitt & cette letire est du 
23 juillet: Puisaye ne la reçut done qu'après la défaite, Les vents 
contraires, qui jouent un si grand rôle dens les alliances: de 
l'Angleterre, repoussèrent même des côles l'escadrille du 
major général Grahaun et des {rois mille hommes qui devaient 
débarquer dans la presqu'ile. Ainsi, tout échappait à la fois au 
CG de Puisaye (1). 

Dans la soirée du 18, it visitait ses avant-postes, il inspectait 








(49 Les Anglais ont eherchi à expliquer leur conduite et leur décision de ao pas s'exparer 
de Noirmoutier apré les malheureux érémrments de Quilhenun. 

Vans ua Vivre publié à Londres, en 430, sous ce titre : /afe of Thomas Grahom, Lord 
Lamatoek, par À Detaxunr, un Wouve (p.03 et su.) le evrrespondanee du colonel 

‘un des réeiments anis aus les ontres du général 

ere supérieurs leur av sur l'oppurtunits do l'aiuque 
de Noirmoutier, Nous dennans plus lein Leur répenss qui cunelauit à Funanionti contre Ia 
prise de pére de cote 1e, Leurs arguments semblent assez concluant, Grélinena-Jolÿ n'a 
as connu ves dncuments: peutftre quo leur conraisanee eût moliié le jugement sévère 
quil parte contre Le cénée Doyie. 

Nous Haserons juers nos lecture 
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eur pénétul anglais de colle épuque aprés Weilingln. 





















«Le colonel Thomas Graham à son Heau-frère lord Celhicert. 


« Spihead, le 46 août 4795, 
2 Mas Guen Fine, 

+ Nous smame embarqués depais Moi jours, 8 réviments, le 49, Je 78, Je #0 ef Le 90, 
sous Les ordres de Diyle el de Nef. Un coma runs compléter Jusqu'à 4000 haramt 
ar chaque rétinent, mas Jes recrues qu'on mous avall envoyés deaent a enderables, qu'ans 
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{Ge qu'on peut arcompir aves une si faibe force, je ne aurais le deviner! Un dil que noms 
allons tenter de noms emparer de Noirmoutier, el jarder cet Île comme dépit pont jeter 
des scours à Gaec. Si l'ennemi se trouse en done, est à parier qu'on ne tent pas de 
débarquer el mème si le état & us, ce ne serait point chos faulle de Ia garder sans nn 
tesurs constant de 1 flute, À marie bas, où ut passer à put jusqu'a continent, mais, 
eur que nous sons de quelque milite, a et & super que Éhardtlo devrait Venir Ia cùte 
vaste. ; 
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les travaux récemment faits à Penthièvre, et, s'avançant sur la 
falaise, il les comparait à ceux que les républicains achevaient 
à Sainie-Barbe, quand, à une portée de fusil, il se voit avec son 
état-major en face de celui du général Humbert, qu'escortaient 
des tirailleurs, armés de carabines. Ces derniers se glissent der- 
rière des amas de sable formés par la mer. Déjà, ils se disposent 
à ajuster les gentilshommes, lorsque Humbert el ses officiers 
font un signe : les tirailleurs se retirent. Un capitaine de dragons, 
nommé Lebrelon, agite au-dessus de sa tête un mouchoir blanc, 
Humbert le suit. Le C* de Marconnay se délache du groupe 
royaliste, et la conversation s'établit entre les républicains et 
l'émigré. On parle d'accommodement et de la possibilité de 
s'entendre. Tout à coup, Puisaye rappelle le C* de Marconnay, 
que d’autres volontaires ont rejoint. Cet entretien fut divulgué : 
il it naître l'espoir d'une conciliation prochaine, et il affaiblit 
d'autant l'énergie de tous. 
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Ce jour-là même, Tallien était à Vannesavec Hoche, recevant 
du général Lemoine trente-neuf lransfuges qui, la nuit précé- 
dente, s'élaient enfuis dé la presqu'ile, L'exemple de la déser- 
lion avait élé donné par deux sergents de l'ancien régiment de 
Bretagne : ils se nommaient Antoine Mauvage et Nicolas Litté. 
C'étaient deux prisonniers faits par les émigrés à la reddition du 
fort Penthièvre, et que, par une impardonnable négligence, on 


Ronné sur a rôle oppatée du étroit, et qu'il ne soit pré à rrcevoir ct À mener da 
eur da pays toutes les munitions quo nous avons appmrlées de l'Angleterre, 

Une emmuaicaton à ce efet ut envoyée au général Clarele. 

3 Sa réponse constatant Limpasitlllé de f'expuver sur uns ylaye découverts à l'atlagoe 
une Iorce supérieure des républiezuns, décida La question. 


+ Voiel 1e dHibératioa que nous avons prise d'un conan accurd : 











+ Au majer genéral Doyle. 


+ Ponane, 1e 87 septembre 4795. 





» Mowmen, 


+ Etant appelés par vous à donner noire opinion concerzant les avantages reatls d'opéree 
ue attaque aédiate sur Nalrmoutiers, ou là prise en possession de l'ile-Dieu au moyen d'un 
détachement, ous avons pesé atlentivement Les renscipnemenis Jont vous nous ares fai part, 
€ nous ormmes d'opinun ue qu'une allaque iumediale est inopprtune fine pad, 
6 qu'il vus semble extrémement douttue, que même avec ls Eronpes sous Fos nr, M 
sit pus de rester se possemion de lle, à molon que Chareko m'occupe ls cotes appur 
ses, el, d'aprés La lettre de celui-ci À Monsieur, 1 ex clair qu'il pre que 1e tentative de 
faire over ks pusies en lace de Noirmoutier serait accompagnée d'autant de risques que 
d'incerstues. fait remarquer en termes devis imposhité QU IL serait apres, sil 
échiounit, d'ébe ies communiralions, et sans celles-ci les plans da gonvernement seraient 
déjputs. ee pesto 1e le deviendrait de peu où mhrme sans Valeur aucun: 

I mu enbe de Le plus grande imjertance,à eau des raisons que Vous mous avez 8xpo- 
és, qu'il ne oi apparié aucun etai dans La pris en possession de l'ile-Dieu el nous péne 
sans qu'elle paucra mon seulement serrir de <tjaur pour Le rep Lemprraire des trous, mais 
Qu'ensule ele prouver som avantage sur Nrürwoatier par Ia plus grande facilité atee 
Tagelle él pourrai dre délendue par une moindre fur, 

2 Nous avons J'oaneur d'être, ele. ele 

+ Signé à 


























2 Neon, major grnéral. ivutenantcalonel du 80 régiment. 
Le tinauan, clore du 00e régiment.  Dentomntréalenst du 78° répimente 
2H. AGroN, fratorant-colanel du 4 régiment. Wnuson, apitaie d'artillerie 


«+ Sar ce, il lut déciué de descendre la côle jusqu'à l'le-Diau, et de guelter es necasiant 
dur jeter à lerce penfant La mit de petits cours d'après es apoaux arréés pour entretenir 
on cormesimmhnce atre le général Charette. 
En déborde cex mosens,le Ce de Ia Rivérecun jeune berame dévoué à la causa royale, 
er atrépile et inléresant. avant ulert ses stvices, Ait coaslamment enyloyé à enfrelenir 
ie correspwndanre prrseunelie aves Charlie. 
Le celle name. deux mois S'écouléreut sus que rie de matériel s'ffectuit concernant 
a complement du bat de l'expédition. » 
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avait incorporés dans les cadres des régiments. Mauvage et Lillé, 
pressentan£ que les choses tourneraient mal pour le royaulé, 
s'étaient souvenus qi avaient été républicains. Ils ne dési- 
raient pas s8 voir mélés dans une déroute qui ne leur paraissait 
plus douteuse; ils profièrent de la basse marée pour s'échapper 
du fort. Pendant la nuit, ils se laissèrent couler dans la mer par 
le rempart de l'Est. Plongés dans l'eau jusqu'à mi-corps, ils 
firent ainsi trois quarts de lieue, gagnèrent la falaise et vinrent 
demander des armes au général Humbert. Le bruit de cette 
évasion se répandit parmi les prisonniers que l'Angleterre avait 
contraint Puisaye et d'Hervilly à placer dans les cadres des 
régiments expéditionnaires. Des espérances furent conçues, des 
promesses leur furent faites. Humbert et Lemoine jugèrent bien 
vite que la trahison valait autant pour la République qu'une 
bataille sanglante : ils se mirent en rapport avec ces prisonniers. 
Chaque nuit, il en partail un certain nombre par la même voie. 
Puisaye n'ignorait pas ces désertions. Elles engendraient des 
complots; elles pouvaient donner l'éveil aux Bleus. IL prescrivit 
plus de vigilance, il adopta certaines mesures de précaution du 
côlé de l'Océan. Sombreuil fit bivounquer trois Compagnies de 
sa division sur l'esplanade de Penthiévre, et l'on crut ainsi avoir 
pourvu à tout. Puisaye oublia que la garnison était presque 
entièrement composée de républicains, devenus subilement 
volontaires royalistes, et qu'il n'y avait rien de plus urgent que 
de la remplacer. 

Lorsque les déserteurs du 41° de ligne qui, au 3 juillet, for- 
muient la garnison de Penthièvre, sont en présence de Tallien et 
de Hoche, l'un d'entre eux, qui s'appelait David Goujan, natif 
de Dieppe, propose au général de lui livrer le fort en traversant 
la mer de l'Ouest, la mer sauvage, ainsi que l'ont surnommée 
les vieux Bretons. 

On lni fournit un uniforme de royaliste et iles épaulettes de 
ieutenant ; on le confronte avec Mauvage et Lilté, Comme lui, 
ils ont des relations dans le fort, comme lui, ils savent Lrés 
bien qu'ils ÿ seront appuyés. Alors Hoche publie l'ordre du 
jour suivant, qui, d'un côté, repose sur la trahison, et de l'autre 
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sur l'égorgement. C'est une triste page dans l'histoire d'un 
général. 


« Vannes, 47 thermidur an LI (49 juillet 4795. 


» La presqu'ile de Quiberon sera atiaquée aujourd'hui, 
1e thermidor, à 1{ heures du soir. 

» Le général Humbert, à la têle de cinq cents hommes d'élite 
de son avant-garde, et conduit par un guide que je lui enverrai, 
se portera sur le village de Keroslin, en passant par la laisse de 
la basse mer, laissant le fort Penthièvre à droilo et la flotte 
anglaise à gauche. [1 fera marcher sur deux files, avec le moins 
de bruit el à la moindre distance possibles. Arrivé près du vil 
lage, il laurnera brusquement à droite et fera courir jusqu'au 
fort, dont il s'emparera en franchissant la palissade; il égorgera 
tout ce qui s’y trouvera, à moins que les fusiliers ne viennent 
se joindre à sa troupe. Les officiers, sergents d'infanterie et 
canonniers n'auront point de grâce. 

» Le général de brigade Botta suivra Humbert dans le même 
ordre avec le reste de l'avant-garde. Il s'emparera de Kerostin, 
et fera fusiller tous les individus armés qui voudraient sortir 
des maisons. Les soldats sans armes qui viendront le joindre 
seront accueillis; les officiers et sous-officiers seront [usillés 
sur-le-champ. 

» En arrivant dans la presqu'ile, ces deux ofliciers généraux 
feront crier par leur troupe : « Bas les armes! À nous les 
patrioes! » 

» L'adjudant général Ménage favorisera l'attaque d'Humbert 
en attaquant Imi-même les grand'gardes ennemies; il les culbu- 
tera, leur passera sur le corps et les poussera jusqu'au fort. La 
palissade franchie, ilsuivra par sa gauche Le fossé jusqu'à la gorge. 

n Ménage ne fera pas tirer un coup de fusil; il fera passer à 
la baïonnetle tout ce qu'il lrouvera d'ennemis. La troupe qui 
doit faire cette attaque sera l'élile du général Valletaux. 

» Vallétaux souliendra l'attaque de Ménage avec le reste de 
sa brigade; il fera en sorte de se précipiter au fort en s'en rap- 
prochant le plus possible pour éviter sun feu, 
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» Humbertse mettra en marche par la gauche à minuit précis: 
Ménege par la droite un quart d'heure après. Les deux colonnes 
suivront la marée, dussent-elles marcher un peu dans la mer. 

» Le général Lemoine portera sa brigade à la honteur de 
l'avant-garde. Il y laissera un bataillon avec deux pièces de quatre 
et marchera en bataille à la hauteur de la. colonne Valletaux, 
qu'il doit soutenir. 

» Garde du camp : deux bataillons de la réserve et le troisième 
de la demi-brigade, commandés par le général Drut, qui fera tirer 
à boulets rouges sur les bâtiments qui voudront nous inquiéter, 


» Signé : L. Hocue. » 


David Goujon avait promis de livrer le mot d'ordre le 19 au 
soir, il ne put l'obtenir que le lendemain de ses anciens compa- 
gnons de caplivité, laissés dans le fort pour travailler plus sûre- 
ment au plan des transfuges et des généraux. Ce retard explique 
la différence des dates qu'on remarque entre l'ordre du jour de 
Hoche et le moment de l'attaque. 

Le 90 juillet done, à 11 heures du soir, les troupes républicaines 
s'ébranlent, À peine en marche; elles sont assaillies par un orage 
tel que de mémoire d'hunme, on n'en avait pas vu sur ces côtes, 
où les tempêtes sont si fréquentes. Une pluie glacée, qui se méle 
au sable soulevé par le vent, bat les-troupes, tantôt plongées 
dans d'épaisses ténèbres, tantôt éblouies par la sinistre lueur 
des éclairs. Les colonnes se heurtent, se brisent, se confondent; 
Y'armée n'est plus qu'un chaos. Le général el les deux représen- 
tants laissent leurs soldats à la merci de la tempête; tous trois 
se retirent dans la lente d'Humbert, la seule qui soit restée 
dehout-aux avant-postes. Rouget de l'Isle y pénètre avec eux. 
« Peu de choses duns ma vie, rconte-t-il, m'ont surpris autant 
que ce qui sepassa dans cette pelite réunion. Rien de plus enjoué, 
de plus frivole, de moins analogue à la circonstance que la cun- 
versation qui s'y tint, el dont Hoche fit les frais en grande partie. 
Au bout d'une heure, quoiqu'il plût encare à verse, il se lève 
brusquement, comme par inspiration, el sort en s'écriant : 
« C'est assez de folies, il est temps de faire le général. » 
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L'ouragan était apaisé. Hoche réunit autour de lui plusieurs 
officiers, il les rassure par son calme; il range de nouveau son 
armée en bataille, et contique sa marche, Le C* de Marconnay, 
colonel de hussards, venait de rentrer dans la presqu'ile. Il 
avait poussé une patrouille jusqu'aux avant-postes républicains, 
et n'avait rien pu découvrir de ce mouvement; car c'était à 
10h. 1/2 qu'il avait fait sa grande patrouille, Sumbreuil sortait à 
la même heure de Penthièvre, qu'il avait laissé sans inquiétude, 
Puisaye, à sun quartier général do Kervady, se repose sur 
ces renseignements alors exacts, et à trois quarts de lioue de 
Penthièvre, ilrègle tranquillement, avec Sombreuil, les disposi- 
tions nécessaires pour Le jour suivant. Dans cette même nuit, le 
Ve de Chambray, l'un des deux aides maréchaux généraux de 
l'armée expéditionnaire, est saisi d'un triste pressentiment. Il 
court auprès de Puisaye; il lui démontre avec quelle facilité 
Penthièvre peut être enlevé à la basse marée et du côté de la 
mer, À ces paroles, Puisaye répond qu'il n'a plus d'autorilé que 
sur les insurgés. Chambraÿ communique ces craintes au major 
Contades. On les jugea fondées, mais personne ne donna des 
instructions pour les faire cesset : l'on se résignait à attendra 
ainsi un événement qui était prévu. 

Hoche estqu pied du fort, et sa marche n'a pas même été 
saupronnée; mais, avant-d'agir, il veut être certain du concours 
d'Humbert, et savoir le résullal de la tentative que le général 
Ménage a dû faire. Rouget de l'Isle est envoyé en découverte 
par le général. . 

Cependant, Ménage, guidé par Mauvage, Lilté, David Goujon 
el un autre républicain, marchait à la tête de {rois cents grena- 
diers. Ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, ils longent la gauche 
de la forieresse, luttent contre la tempête, échangent le mot 
d'ordre avec les sentinelles avancées, et franchissent les premiers 
postes sans êlre entendus. Leur marche dans la mer se con- 
fondait avec le bruit des vagues battant le rivage. Les voilà au 
pied du rocher. Les transfuges le gravissent; ils donnent un 
signal; on ÿ répond. Ménage les suit, ses grenadiers en font 
autant; puis une centaine de conjurés des régiments d'Hervilly 
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et de Dresnay accourent pour le recevoir sur la plate-forme 
restée sans garde, parce qu'on la croyait inabordable par l'Océan. 

De Folmont, ancien officier du génie, a élé investi du com- 
mandement de Penthièvre. Le hasard l'amène sur la plate-forme: 
il voit les républicains, il tire son épée : « Aux armes! » s'écrie- 
vil; et il expire sous les baïonnettes. Ménage lance ses grena- 
diers et les conjurés sur les sentinelles et les corps de la garde. 
Le massacre fut horrible. Hoche avail recommandé de ne tuer 
qu'à l'arme blanche, afin de pas éveiller l'attention. Des coups 
de fusil se font entendre pourtant; ils répandent l'alarme. Il 
était deux heures du matin. Une compagnie da Loyal-Émigrant, 
quatre cents insurgés et les canonniers de Toulon occupaient le 
camp retranché; tous se précipitent aux palissades. Les artilleurs 
de service se jettent à leurs pièces: ils distinguent l'armée répu- 
blicaine campée-près de Penthièvre; ils font fou. 

Hoche, surpris de ces détonations inattendues qui vont lui 
attirer sur les bras les royalistes occupant la presqu'lle, veut 
brusquer l'affäire; mais il n'a pas d'artillerie, il à cru que la 
trahison pourrait l'en dispenser. Les fusils des Bleus, encore 
tout humides de la pluie, sont une arme inutile entre leurs mains. 
Il enjoint au général Valletaux de £e précipiter sur la baïonnelte 
dans les ouvrages avancés. Une décharge de l'artillerie du fort 
ne lui en laisse pas le temps. Cette décharge est si meurtrière 
qu'elle produit confusion dans tous les rangs. La brigade 
d'Humbert se disperse. Tallien et Blad prennent la fuile. Le 
général BoLia reçoit un biscaïen qui lui fracasse le pied gauche. 
Hoche craint d'être tombé dans un piège; il désespère du succès, 
et, après quelques moments d'anxiélé, il commande de battre 
en arrière, 

Dans ce même moment, les grenadiers de Ménage et les trans- 
fuges surprennent par derrière les canonniers; ils les égorgent 
sur leurs pièces, qu'en mourant ces derniers tiennent encore 
embrassées. Après avoir massacré sans distinction tout ce qui 
s'est présenté, Ménage fait arborer le drapeau lricolore par 
David Goujon; ensuite, il dépêche cet homme vers le général 
pour l'arrêter dans la retraite qu'il a déjà commencée. Aux cris 
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de Goujon, Hoche se relourne. La joie la plus vive succède à 
l'abattementsur son visage. I! a levé les yeuxelvuflotterl'étendard 
de la Révolution à la place de celui de ta monarchie. Il rétrograde, 
fait traverser à sa colonne les ouvrages avancés, el arrive sans 
avoir besoin de tirer un coup de fusil à la porte de Penthièvre, 
où Ménage, lout souillé de sang, le reçoit sur des monceaux de 
cadavres. Hoche l'embrasse, le nomme général de brigade, fail 
capitaines Mauvage et Litté, accorde les épaulettes de lieutenant 
à David, et prend ses mesures pour Lirer parti de la trahison. 

Les détonations que Puisaye entend de Kerdavy ne lui laissent 
plus de doute sur une tentative nocturne. La générale bat; il 
s'élance à la lête du régiment d'Hervilly, et détache vers Pen- 
“hièvre Contades et plusieurs officiers. Hoche, qui a rétabli un 
peu d'ordre dans cette confusion, marche à l'assaut du retran- 
chement, que les premiers transfuges n'ont encore pu lui livrer. 
Un bataillon d'émigrés, cantonnés à Kerostin, s'y portait au pas 
de course. Ses grenadiers se précipitent sur les palissades : ils 
sont écrasés. Une Compagnie les remplace; elle est guidée par 
le C'* de Grammont, son capitaine, et par Saint-Didier, son lieu- 
tenant. A peine en vue des républicains, qui les appellent par 
leurs noms, les prisonniers des pontons anglais lichent pied. 
Grammont et Saint-Didier, sous le feu de Hoche, se retirent avec. 
leur cadre affaibli par la désertion, et se joignent au C'* d'Atilly, 
ieutenant-colonel du régiment, qui dirigeait les deux dernières 
Compagnies de ce bataillon. D'Atilly les excite; les prisonniers, 
qui les composaient en grande partie, tournent leurs armes contre 
lui. Il parle d'honneur et de loyauté, les prisonniers le mas- 
sacrent, et, changeant de drapeau, ils marchent contre les forti- 
fications dent Hoche n'est pas encore maître. Un nouveau car- 
page sigmle cette nouvelle victoire. Contades engage les Chouans 
et les débris de Loyal-Émigrant, qui résisten encore, à éviler 
une mort cerlaine, placés qu'ils sont entre deux feux;-il fait 
replier celte troupe exaspérée sur la presqu'ile. Vauban, Bois- 
Berthelot et d'Iaize abandonnent leurs positions, qui ve sont 
plus lenables, et, précédés de la multitude, qui pousse des cris 
de vengeance, ils arrivent auprès de Puisaye. 
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C'est ainsi que s'opéra la prise du fort Penthièvre. Hoche, dans 
ses rapports consignés au Moniteur, et les écrivains ile la Révo 
lution dans leurs récits, en font une bataille où la valeur est à 
jour des deux côtés. IL n'en fut rien. Les bulletins du général 
Hoche sont ici en contradiction avec les faits el même avec sa 
correspondance. Les journaux révolutionnaires ennemis du 
général prétendaient, ses rapports à la main, que si la victoire 
avait été aussi longtemps disputée, la République devait avoir 
fait des pertes immenses devant ce for. Le 5 thermidor an III, 
deux jours seulement après avoir écrit ces bulletins triompha- 
teurs, dans lesquels il n'est question que de batailles et nulle- 
ment des trahisons sur lesquelles il s'est appuyé, Hoche écrivail 

« Les malveillants répandront sans doute que j'ai sacrifié 
beaucoup d'hommes pour m'emparer du fort Penthièvre; je 
répondrai à leurs clabaudages par des faits, el en faisant impri- 
aner le résultat des appels. Quelle doit être votre rage, vils enne- 
mis de la Képubliquel Depuis le 1‘ messidor (19 juin 1795), la 
République n'a pas perdu deux cents de ses défenseurs, et vus 
amis sont terrassés. » 

Cependant, Puisaye avait envoyé à Sombreuil l'avis de le 
rejoindre avec les régiments de Loyal-Marine et de du Dresnay. 
Les neuf cents insurgés et les débris de Loyal-Émigrant essayent 
de suspendre la marche d'Humbert. La Villegourio, avec un petit 
nombre d'émigrés, va enlever aux tirailleurs républicains une 
couleuvrine qui portail la mort dans les rangs royalistes. La Vil- 
legourio déhusque les tirailleurs et s'empare de leur position 
ainsi que de la couleuvrine. Le C'* de Kernen, aide-de-camp de 
Sombreuil, court vers le village de Kerimorvan pour inquiéter 
lartillerie qu'Humbert a fait placer sur une petite pointe à l'en- 
tré du havre. Puisaye tente de former une première ligne de 
défense. Mais la multitude qui se poussait vers le rivage entraine 
le général, et, plus forte par la terreur que tous ces caurages de 
soldats voulant mourir à leur poste, la multitude brise les rangs, 
elle roule sur le bord de la mer. Ou espérait que, prévenue 
par le bruit du canon, l'escadre aurait envoyé des embarcations 
à la côte. Les vaisseaux anglais ne faisaient aucun mouvement, 
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Ainsi, d'un côté, les baïonnettes et le canon de la République, 
de l'autre, l'Océan, qui n'est ouvert que pour recevoir. des 
cadavres. La position devenait affreuse; elle fat comprise des 
Républicains. 

Ils avaient recueilli par des transfuges qu'en cas de surprise 
du fort, le commandant devait faire élever un feu au mät de 
pavillon, afn d'avertir le commodore Warren d'envoyer de suite 
des chaloupes d'embarquement. Dans la confusion qui suivit 
l'assassinat de Folmont, celte précaution fut oubliée. Les Répu- 
blicains, qui en avaient connaissance, proposèrent au général 
Hoche de douner à l'escadre le sigaal convenu, Hoche approuve 
ce sentiment d'humanité; pourlant, il n'ose pas en accepter la 
responsabilité. « Demandez à Tallien », s'écrie-t-il d'un ton 
brusque. 

Demander à Tallieu, c'était se vouer à la mort. Le cunven- 
tionnel, honteux d'avoir été pris en flagrant délit de fuite, se 
vengeait sur les royalistes de ses frayeurs de ln matinée. La pro- 
position fut rejelée. Mais Hoche, qui avait craint de se compro- 
mettre en ÿ souscrivant, essaya de faire de la pitié en secrel. 
Aïn de poursuivre les émigrés, il n'envoya que le général 
Humbert avec une colonne de hui cents hommes. On assure qu'il 
lui recommanda verbalement d'aller le moins vite possible, et de 
ne pas troubler l'emharquement si les chaloupes anglaises étaient 
à la côte. Pour la gloire du général Hoche, nous acceptons cette 
explication. 

I restait une dernière espérance à Puisaye. L'escadre pouvait 
et devait distinguer le drapeau tricolore flottant au-dessus de 
Penthièvre. Il n'en fut rien, et, abandonnés à leurs propres res- 
sources, les Blancs, affaiblis, découragés, n'ont sous les yeux 
que des images de désolatiun, n'entendent autour d'eux que des 
cris d'agonie ou des prières de salut, que la bravoure elle-même 
étail impnissante à exaucer, Ils se dirigent vers Saint-Julien. 

C'est là que Sombreuil a établi son quarlier général. Un spec- 
tacle désespérant y frappe lous les regards. La mer est grosse, 
les vents contraires; et pourtant, des malheureux qui voulaient 
éviter le suprême désastre se pressaient au Port-Orange dans 
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de fréles bateaux. D'autres, malgré la basse marée, faisaient 
d'inutiles efforts pour les mettre à flot. Un grand nombre périrent 
en voulant gagner à la nage les premières lignes de l'escadre. 
Des embarcations furent submergées. Personne n'osait exposer 
sa vie à l'imminence du danger; après tant d'exemples, personne 
n'osait affronter l'Océan. 

Un homme seul s'approche de Puisaye : c'est Rohu, le plus 
intrépide des Chouans, le plus habile des pilotes (1). Rohu est 
estimé de sir Jaha Warren. 1] offre au général de porter ses ins- 
tructions. Gelui-ci écrit à la hâte au commodore de faire avancer 
ses canonnières, et d'envoyer tous les vaisseaux, toutes les cha- 
loupes, tous les transports dont il pourra disposer. Rohu part, 
et, marchant au milieu de ces populations qui le suivent comme 
leur sauveur, Puisaye gagne les cantonnements de Saint-Julien. 
Les régiments de Béon et de Damas, commandés par d'Anssau 
et le C Charles de Rouhaut; la légion de Rohan, qui avait La 
Villéon pour chef, et celle de Bozon de Talleyrand-Périgord, 
composaient la division de Sombreuil. Serrés en bataille, depuis 
longtemps. ces gentilhommes, à la vue du drapeau tricolore 
arboré sur le fort, s'écrièrent : « Il faut reprendre Penthièvre ou 
mourir! » El ils avaient mis la baïonnetle au bout de leurs fusils, 
et ils marchaient à la mort, lorsque Sombreuil, qui les précède, 
voit le fatal cortège qui suit Puisaye. « Tout est perdu, dit-il aux 
siens. Conservons-nous pour protéger l'embarquement. » Il 
arrive à Kernaveste un quart d'heure avant ce cortège. 

Leur entrevue fut pleine de tristesse; Puisaye fait part de la 
mission confiée à Rohu et des craintes qu'il nourrit. Dans cette 
cruelle alternative, les deux généraux essayent d'introduire une 
certaine régularité au milieu de la confusion. Mais l'escadre 
anglaise ne fait aucun mouvement ; cependant, Rohu doit l'avoir 
prévenue. Des soupçons se glissent dans les cœurs. L'inquiétude 
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de l'neurrection de 45. Uubié par Ia Restauration, i aUendit Ie eroix de Saint-Louis jus- 
qu'en 4823, 68 il moarul pauvre, on 1849, prés de Port-Louis, 1 à las un opuseule de 
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domine toutes les âmes; chacun s'avoue que l'absence des canon- 
uières peut enhardir l'ennemi et le faire se précipiter en masse 
sur cette foule d'hommes et de femmes sans défense, qui, du 
haut des rochers ou sur les bords de l'Océan, appellent à grands 
cris les chaloupes anglaises. Le-M' de La Jaille est dépêché à 
bord de l'amiral. Une heure s'écoule, la flotte ne s’ébranie pas. 
Alors Puisaye, cédant à un sentiment d'inconcevable terreur ou 
à la pensée que lui seul peut décider le commudare à adopter 
des mesures de salut, charge Sombreuil de tenir le plus long- 
lemps possible, de n'entendre aucun arrangement, de n'accepter 
aucune capitulation, puis il s'ouvre un passage à travers la mul. 
itude désolée, et se jette dans un canot. 

Ce départ, qui a êté si sévèrement jugé par l'opinion publique, 
et qui sera toujours désavoué par l'honneur, pousse jusqu'au 
délire l'épouvante des royalistes. Les paysans se roulent dans 
le sable. Les femmes rugissent. Les soldats brisent leurs armes 
en s'écriant que tout le-monde les trahit. Les chefs eux-mêmes 
s'indignent, et Sombreuil, alterré. par. ce désespoir, ne sait 
quel parti s'arrêter. Il fallait marcher sur la culonne d'Humbert, 
l'assaillir avec vigueur, et offrir ainsi à Puisaye le temps de faire 
approcher les chaloupes canonnières. Sombreuil, au contraire, 
se replie précipilamment sur le Purt-Aliguen. Une escarmouche 
sez vive s'engage au-dessus de Kerbournel, entre ses lirailleurs 
et ceux d'Humbert, qui perdent une cinquantaine d'hommes. 
Mais Sombreuil, dont le cheval vient d'être tué, se voit sur le 
point d'être débordé par deux colonnes latérales du général 
Hoche avançant lui-même au pas de charge. 

Le Port-Aliguen n'était plus tenable. Il restait un seul abri 
auxiosurgés : ils s'y précipitent en désordre, et battus en flanc 
rarl'artillerie républicaine établie à Kernescop. Deux bataillons 
d'Husmbert s'avancent pour lroubler celle retraite. Sombreuil se 
relourne; il attaque à la baïonnelte, culbute les soldats, et par- 
vient enfis à l'asile qui lui reste. Get asile, c'est le Fort-Neur, 
redoute éloignée d'un quart de lieue du Port-Aliguen. Elle défend 
le rivage, mais elle esL ouverle du côlé de la terre. Cinq à six 
aille femmes vu enfants s'y réfugient avec la division de Som- 
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vreuil. À peine enfermés eur ce rocher, le dernier au bord de 
l'Océan, ies royalistes voient deux vaisseaux se détacher de l'es- 
cadre. Le pilote Robu n'avait pu qu'à prand'peine faire sentir 
aux Anglais la néesssilé de préserver l'armée. L'arrivée de 
Puisaye expliqua lout; les ordres les plus formels furent dictés 
et exécutés avec une admirable précision. La corvelte 7he Larck 














QUIRERON — FORT-NEUF 
{D'après une aquarelle de M. le C* de Cambourg. 488.) 


(l'Alouelte) ouvre son feu sur le flanc des républicains; la 
Pomone les saisit en tête. Les canonnières, sous la direction du 
capitaine Keats et du C* de Vaugirand, s'embossent près du 
rivage, Elles sauvent sous leur feu l'artillerie, le C* de Rotalier, 
es hommes qu'il commandait et un grand nombre de blessés. 
Dans ce moment, il y eut de la part des officiers de la marine 
britannique un assaut de générosité; ils luitérent de zèle avec 
le C# de Vaugiraud, qui se multipliait pour arracher au fer répu- 
blicain ses amis d'émigration ou ses compatriotes. La présence 
et le feu des vaisseaux ralentissnient la marche des Bleus; ce 
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relard permettait à cette population ivre d'effroi de chercher un 
refuge à bord des chaloupes. Sous une grêle de balles et de 
mitraille, ces chaloupes venaient jusqu'au rivage disputer & la 
fureur de la mer et aux baïonnettes la vie des Blancs. Le capi- 
taine Keats surtout se montra plus empressé et encore plus 
humain que les autres officiers de l'escadre. 

Ce n'était plus pour eux une affaire de politique, mais une 
question d'humanité. L'Anglais fit place à l'homme. 

Saint-Morys, Vauban, Contades, Chambray, Bois-Berlhelol, 
de Gras, l'élat-major de Puisaye, d'Hervilly blessé à mort, la 
Nougarède et plus de dix-huit cents Chuuans ou émigrés furent 
ainsi recueillis à bord de l'escadre. 

Les chaloupes ne manœuvraient pas assez vite au gré de l'im- 
patience générale. On se jetait avec trop d'empressement sur 
les barques, la foule en fit chavirer plusieurs. Tous voulaient 
être mis à bord, tous à la nage se cramponnaient aux bateaux 
déjà trop pleins. Pour leur faire lâcher prise, on les menaça, on 
les écarts à coups de rame, on dit même que le sabre des Anglais 
coupa souvent les poignets de ceux qui s'attachaient avec 1rop 
de persévérance à cette unique planche de salut. Cruelle extré- 
mité, à laquelle l'amour de la vie doit à peine servir d'excuse. 
Chambray arrive à bord; sa chaloupe est surchargée, un homme 
de plus et elle coule. Un vieux chevalier de Saint-Louis la 
côtuyait à la nage, suppliant qu'on accordit une minute de repos 
à sa faiblesse. Chambray l'aperçoit, le saisit aux cheveux, le 
iraîne ainsi derrière l'emharcation, el Le conduil, après de longs 
efforts, jusqu'à la corvette l'A louette ; mais les émigrés, au milieu 
de l'Océan, avaient encore le feu à redouter., Un grand nombre 
périren£ sous Les balles des républicains, qui visaient à la tête 
les malheureux se débattant contre les vagues. 

Au milieu de ces scènes d'horreur, un spectacle plus doux vint 
consoler l'humanité. Ferrier, le grenadier de Loyal-Émigrant, 
qui avait enlevé du champ de bataille Levaillant de Glatigny, 
apparaît sur le rivage; il es toujours chargé de son précieux 
fardeau, Il n'y a pas de navire en vue; le grenadier se jette à 
l'eau, il nage, emportant avec lui son capitaine; il arrive à la 
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première corvetie, y dépose le mourant et retourne à terre pour 
combattre. Ferrier périt les armes à ls main. 

Le duc de Lévis, blessé, se tratnait au rivage; deux Bretons 
le soutenaient. Il n'y a plus qu'un canot au large, encore il est 
plein. Un de ces hommes le hèle : « Approchez, s'écrie-tl, nous 
ne monterons pas, nous, mals embarquez notre brave comman- 
dant!» Le capitaine Keats n'hésite point; il avance. A la vue du 
canot, le porle-drapeau du régiment d'Hervilly se jette à la mer; 
il agite l'étendard au-dessus de sa téte el dit : « Sauvez mon 
drapeau, je mourrai content. » On hisse le duc de Lévis le long 
du drapeau, et, par la résignatiun la plus héroïque, les trois 
royalistes reslent sur le rivage. L'évêque de Dol, son frère, l'abbé 
de Hercë, et dix-huit ecclésiastiques erraient ainsi, attendant une 
barque. Une colonne républicaine fond sur eux. L'abbé de Hercé 
dit à son frère: « Le moment de faire à Dieu le sacrifice de 
notre vie est venu. — Ge sacrifice est consommé, » réplique le 
saint évêque. Et, entouré de ses prêtres, il se laisse faire prison- 
nier sans résistance. 

Le B* de Damas, resté sur la grève, bande les yeux de son 
cheval pour lui cacher le gouffre; il lui enfonce les éperons dans 
le flanc et le pousse à la mer. On le voit longtemps lulter contre 
les vagues; mais, peu à peu, ses forces s'alfaiblirent, et, avant 
d'avoir gagné une embarcation, il avait dispara sous les flots. 
Ce fat en ce moment que Charles de Lamoignon part au rivage. 
1 portait sur ses épaules son frère Christian, qui était bless; 
Une chaloupe s'approche, Charles de Lamoignon y dépose le 
malade, il l'embrasse, puis, s'arrachant aux bras qui cherchent 
à le retenir : « Mon régiment doit encore se hattre, s'écrie-il, 
je vais le rejoindre. » Trois canonniers, déjà à bord, entendent 
ce langage. Ils débarquent avec le neveu de Malesherbes : ils 
moururent avec lui. 

Témoins des efforts de Ja marine, les soldats de Sombreuil 
recouvrent leur audace première. C'élaient, pour la plupart, 
d'anciens officiers qui avaient fait les guerres de Flandre el de 
Hollande. Ils tâchent de profiter de la diversion des vaisseaux 
pour sortir de ce rocher sur lequel ils sont aceulés. Ils implorent 
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la victoire ou la mort. Le moment était venu de charger à la 
batonnette. Sombreuil en fil le cominaudement ; déjà les bombes 
anglaises, dirigées sur les Bleus, s'égaraient jusque sur le Fort- 
Nef. On a dit que l'escadre britannique avait fait feu sur les 
Mancs; c'est une de ces calomnies que les haines nationales ne 
doivent point accréditer sans preuve; ici, il ne s'en offre aucune. 

Pour perdre les émigrés réunis sur cette fatale redoute, il 
n'était pas besoin de cette déloyauté, à laquelle, du reste, le 
commodore, homme d'honneur, ne se serait pas prèlé. Par cela 
même, cependant, se réalisait le vœu du Cabinet de Saint-James, 
qui, dans ses instructions secrêtes à sir Warren, avait écrit, en 
parlant des officiers de la marine française : « Nouë vous auto- 
risons et nous vous ordonnons de les débarquer, si M. de Puisaye 
vous ordonne de le faire, et quand bien même il aurait été décidé 
de ne pas tenter le débarquement des forces sous votre escorte. » 

Ainsi, dans tous les cas, et de l'avou même du ministère 
anglais, les débris de notre marine devaient être sacrifiés, et, 
peut-être, en vue de ce saerilice si heureux pour elle, la Grande- 
Bretagne s'était-elle imposé tant de dépenses qui devaient plus 
tard lui profiter avec usure. 

On combattit pendant quelques minutes avec un courage 
admirable; enfin, les cartouches commencèrent à manquer : car, 
avant cette heure suprême, personne n'avait supposé que l'expé- 
dition serait réduile à défendre pied à pied le Forl-Neuf. 

Mais une voix se fait entendre, c'est celle de Sombreuil. Son 
pied foule la terre de Bretagne; un souvenir breton lui rend une 
nouvelle énergie. « Messieurs, s'écrie-L-il, nous w'avons plus de 
balles : rappelons-nous que, dans une position semblable, Grout 
de Saint-Georges, un vaillant chef d'escadre, faisait charger les 
canons de sou vaisseau avec son argenterie, el, qu'en guise de 
projectiles, il l'envoyait aux ennemis de la France. » 

À celte parole, invoquant un de ces dévouements chevale- 
resques dont on pourrait irouver tant d'exemples dans chaque 
famille de Bretagne, ces gentilshommes éprouvent un sentiment 
d'orgueil; mais, moins heureux que Grout de Saint-Georges, 
ils n'ont imême pas d'argenterie à transformer en miraille. 
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Cependant, presque sans munitions, ils savent si bien diriger 
leurs coups, que, dans le camp opposé, on ne s'aperçoit pas de 
leur détresse Sombrenil n'avait pas huit cents hommes en état 





CAMmmosE (1) 


de se défendre, et les républicains étaient au nombre de plus de 
quinze mille, 

La résistance était si vive, qu'Humbert, mal engagé, et sous le 
double feu des royalistes el de la flotte anglaise, place sa 





(1) Cambronne étui mé à Nantes, en 4770. Nous arons donné soû (ntérounlé, biosraple 
ans notre revue des Contenparains, n° 190. 
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colonne à distance du Fort-Neuf, puis, s'avançant et faisant des 
signes de paix, il demande à conférer avec les chefs. Ses gre- 
nadiers, au nombre desquels on compte Cambronne, qui nous 
a souvent fait ce récit, ses grenadiers, eflraés de leur propre 
danger, peut-être aussi touchés de celui que courent des conci- 
loyens, s’écrient sur toute la ligne : « Bas les armes! vous serez 
épargnés. » Hoche lui-même envoie Rovget de l'Isle pour par- 
lementer. On en élait là, lorsque le général Ménage accourt le 
sabre à la main et la 1ête couverle d'un mouchoir blanc : « N'y 
a-til donc, s'écrie-t-ilen s'adressant aux assiégés, que des nobles 
dans le fort? » A cet appel, les prisonniers des pontons anglais 
répondent : « Non, non; il y a des patriotes! Vive la Répu- 
blique! » et ils sortaient de leurs rangs, et ils meurtrissaient les 
émigrés, et ils s'élançaient sur la roche, d'où, à corps perdu, on 
les voyait se précipiter dans la plaine (1). 

Humbert revient à la charge. Hoche s'engage verbalement à 
respecter la vie des émigrés; mais la corvette êhe Larck, aux 
urdres du capitaine Ogilvy, conlinue son feu, et, avant de rien 
stipuler, Humbert déclare à Sombreuil qu'il est urgent de mettre 
un terme à ces décharges incessantes qui répandent la mort 
dans les rangs républicains, « C'est, dit-il, le meilleur moyen 
d'enlever toute défiance au général Hoche. » 

Un gentilhomme breton, Gesril du Papeu, va se jeter à la 
nage pour accomplir cette périlleuse mission. Il s'élançait à la 
iner lorsque le général des Bleus s'écrie : « Mais reviendrez- 
vous? — Je vous en donne ma parole, réplique l'émigré. — Eh 
bien! allez, » continue Humberl; el Gesril rejoint la corvette. 
Il aborde le navire anglais: il fait part de la capitulation pro- 
posée. On suspend le fou de l'artillerie, et le capitaine Keats 
veut retenir Gesril. « Non, répond celui-ci, je me regarde 
comme déjà prisonnier de guerre; ma parole est engagée, et je 
manquerais à l'hunneur si j'acceptais votre offre. » Gesril 
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retourne à la nage vers le Fort-Neuf. Sa foi en la parole répu- 
blicäine lui coûte la vie. 1 
Les promesses du général Humbert avaient produit un 
moment d'hésilation. Hoche en profite pour braquer deux 
canons chargés à mitraille sur la hauteur q 








CHARLES DE SOMDREUIL DAISANT LA LAME DE SON ÉVÉE 
AVANT DE LA REMETTRE AU CONVENTIONNEL TALLIEN ET AU GÉNÉRAL HOCKE 





Orange. A l'aide de cette artillerie, il balaye la jetée, massacre 
la population qui s'y trouve, et empêche ainsi les embarcations 
d'approcher. Sombreuil, qui n'a plus même la chance d'une 
belle nort, prête encore une fois l'oreille aux conseils d'Humber!, 
aux paroles de Hoche, aux cris des officiers el des soldats 
patriotes. I prend ln résolution de se fier à la cupitulation que 
semblait lui offrir l'armec ennemie. 
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Alors, par un mouvement que l'histoire voudrait qualifier de 
malentendu, sept cents grenadiers fondent à la baïonnetté sur 
ces infortunés qui n'ont plus la force de se. défendre, et qui 
devaient ajouter foi aux propositions faites. Les uns parlent 
encore de résistance, car, ainsi que le dit Montaigne, « il est 
des pertes triomphanies à l'envi des victoires »; les autres, et 
c'est le plus grand nombre, mettent bas les armes. Sombreuil, 
n'est pas panni eux. Un aide-de-camp de Hoche, qui a pénétré 
jusqu'au bout du rocher, retourne vers son général, et lui 
annonce qu'il a découvert un jeune homme seul, d'une taille 
héroïque, d'une beaulé merveilleuse, et qui, sans lui permeltre 
de l'interrager, l'a abordé et lui a dit : « Monsieur, je suis le 
Ci de Sombreuil; je demande au général Hoche un moinent 
d'entretien. » Trois minutes après, Hoche et Sombreuil se pro- 
menaient paisiblement, l'un à cété de l'autre, sur le parapel. 
Hoche élait le plus près du bord, de sorte que, d'un coup de 
coude, le général royaliste pouvait précipiter dans la mer le 
général républicain. C'était presque le duc de Guise, après la 
habille de Dreux, partageant son lit avec le prince de Condé, 
qu'il avait battu el fait prisonnier. 

Pendant cet entrelien, qui roula sur la capitulation promise, 
mais non signée, sur la prière déjà faite par le chef des-émigrés 
de périr seul pour le salut de tous, prière que les Bleus acceptent 
comme une expiation, Blad et Tallien arrivèrent. Hoche el 
Sombreuil s'avancent à leur rencontre : « Citoyens, dit le premier 
aux conventionnels, je vous présente le G* Charles de Sombreuil. 
— Le C* de Sombreuil! interrompt Blad. Monsieur, j'ai été en 
présence avec Mademoiselle votre sœur. — Les malheurs de ma 
famille sont connus, s'écrie le noble jeune homme, j'ai voulu la 
venger. » À ces mois, Sombreuil, qui s'est dévoué pour lous, 
émet le vœu de rejoindre sur un esqnif l'escadre anglaise. 

Peu d'heures lui suffisent. 11 engage sa foi de gentilhomme 
qu'il reviendra à l'instant fixé. Les représentants n’osent accorder 
l'autorisation que sollicite le général royaliste; mais Hoche croit 
à la parole de ce soldat qui lui parait si grand. Sombreuil part. 
Il est sur la Pomone. Ses amis el les officiers de l'escadre 
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cherchent à le retenir. On lui ditle su-t qui l'attend; on le menace 
de le garder à bord de vive force. « Je ne survivrais pas à la 
honte,réplique-t-il.J'ai donné ma parole, je dois aller la dégager. » 
IL la dégage, en effet. De retour au Fort-Neuf, il se rend auprès 
du général Hoche, qui Ini dit : « Monsieur, il m'en coïte de vous 
rappeler que vous êles prisonnier. » Sombreuil tire de sa ceinture 
ses deux pistolets; il les remet aux officiers de service. Avec 
une émotion pleine de dignité, il détache son sabre, en sorl la 
lame à demi, la baise respactueusement, et dépose celte arme 
entre les mains de Tallien. 

Pendant ce Lemps, on faisait l'évaluation du butin. Le nombre 
des prisonniers s'élevait à près de quatre mille. Le rivage était 
couvert de tonneaux de vin de Bordeaux, de barriques d'eau-de- 
vie et de rhum, de biscuits et de comestibles de toute espèce, 
des armes, des approvisionnements, des malles et de la caisse 
de l'armée expédilionnaire. Tout cela était offert à l'intempérance 
et à la cupidité des Bleus. Ils s'enivrérent, ils se chargèrent de 
butin; puis, à 5 eures du soir dé ce jour-là même, 21 juillet, le 
général Lemoine fait placer en rang les gentilshommes et les 
Chouans. 

On les divise en plusieurs colonnes, et on les met en marche 
pour Auray. De là, ils doivent étre conduits à Vannes. A la tête 
dela première, on voyait Sombreuil, l'évêque de Dol, etses prêtres, 
Soulanges, Broglie, Senneville, Rieux, et le reste des émigrés, 
au nombre de mille. Vieux ehevaliers de Saint-Louis pour la 
plapart, ils montraient une tristesse virile qui ettestai leurs suuf- 
frances et leur valeur, On leur laisse une faible escorte dont les 
soldats et les officiers sont ivres, et qui, pendant une étape de 
uuit, ne peut apporter aucun obstacle à la fuite des cuptifs. 

Toutes les chaumières leur étaient ouvertes. Ils le savaient. 
Pourtant, bien peu de ces gentilshommes consenlirent à renoncer 
à la capitulation que leur garantissait l'honneur des généraux 
ennemis. Tousoubliérent ce qu'avait répondu Lantivyde Kerveno 
à Sombreuil, qui, après avoir parlementé avec Hoche el Humbert, 
disait aux émigrés doutant de la sincérité républicaine : « Eli! 
Messieurs, croyons au moins à la foi des Français. — La foi des 
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révolutionnaires m'est si connue, avait répliqué Kerveno, que 
je vous jure que nous serons tous sacrifiés. » Ce chevalier de 
Lantiyy, qui était blessé, marchait appuyé sur le bras de son 
frère, Le général Humbert l'aperçoit, il lui offre son cheval; mais, 
quoique mourant, Lantivy répond : « Merci, général, je ne puis 
l'accepter, mes camarades sont à pied. » IL avait été officier dans 
le régiment de Languedoc. Deux fantassins qui avaient servi 
sous Ii le reconnaissent, le soutiennent et lui prodiguent leurs 
suins. Les émigrés arrivèrent à Auray, recevant sur la route de 
nombreux témoignages d'intérêt; quelques-uns farent suppliés 
par leur escorte de se sauver à travers champs. Dans cette foule 
de soldats enivrés de sang êt d'eau-de-vie, il y eut beaucoup de 
cœurs généreux. 

Le 23 juillet, à 6 heures du soir, les trois mille royalisies ou 
insurgés que l'on avait renfermés au fort Penthièvre se mirent 
en marche pour Auray. Sans distinction d'âge, de nom ou de 
grade, on les entassa tous dans l'église des Cordeliers. Pendant 
le.trajet, ces trois mille prisonniers, qui n'étaient gardés que 
par six cents républicains, ne cherchèrent même pas à s'échapper. 
Ils croyaient à la capitulation; mais plusieurs Bleus les désabu- 
sèrent. Depuis vingt-quatre heures, ils vivaient avec eux dans le 
fort; ils les plaignaient; ils admiraient leur constance; ils parta- 
geaient avec eux leurs rations, et, de tenps à autre, ils ouvraient 
leurs rangs pour laisser passer ceux qui désiraient recouvrer la 
liberté. 

Les vaineus sont dans les fers, et avant de dire ce que la 
Révolution fit de ceule victoire, achelée par une valeur poussée 
jusqu'à l'héroïsme et par un contact avec la trahison qui mêle 
son eynisme à ses hauts faits, il faut, comme préambule des 
événements qui vont se dérouler, produire la leltre adressée par 
Soinbreuil à Hoche, Elle est datée d'Auray, 22 juillet 1795; une 
phrase en a élé effacée dans l'original par une main étrangère. 
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« J'écris à M. Tallien et je lui parle du sort de ceux dont les 
circonstances m'ont fait hier le chef. Dans le calme, comme 
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dans l'orage des combats, j'emploierai toujours Les moyens que 
me permettent les lois militaires pour veiller à ce qui les inléresse. 
Toutes vus troupes se sont engagées envers le petit nombre qui 
me restail, qui aurait nécessairement succombé ; mais, Monsieur, 
la parole de Lous ceux qui sont venus jusque dans les rangs la 
leur donner doit être chose sacrée pour vous. Je m'adresse à vous 
pour la faire valoir: s'ils ne doivent point y compter, Monsieur, 
veuillez m'annoncer leur sort. 
» Je suis, Monsieur, votre très humble serviteur, 
» Le C** Cnantes De Sownneurz. » 





Le général Hoche n'était pus cruel de sa nature. Dans des 
prévisions que la mort a déjouées au profit de Bonaparle, il ne 
désirait pas attacher son nom à des actes de cruauté. Il avait 
une froide ambitiou, et, parvenu si vite au faite des honneurs, 
il pouvait aspirer à tout. Malgré ses formes tranchantes et la 
modération dont, par malheur, sa correspondance ou ses ordres 
trahissent les calculs, Le général tenait à ménager les différents 
partis. Il était du nombre de ces républicains spéculant sur 
l'avenir, el, à travers leur vie, encore si courle et pourtant si 
remplie, ne craignant pas de mesurer la distance qui les séparait 
de l'autorité diclatorisle, Un égorgement en masse des captifs 
ne devait aller ni à ses goûts ni à ses espérances. Sous prétexte 
de poursuivre la colonne e ‘inténiac, qui, guidée par Pont-Bel- 
langer, avait envahi les Côtes-du-Nord, et qui, de concert avec 
la flotte anglaise, menaçait ce pays, Hoche remit le comman- 
dement du Morbihan au général Lemoine. 

Révolutionnaire exallé, féroce par principe ou par besoin, 
Lemoine se vil chargé do tout l'odieux des jugements et des 
exécutions militaires; et, avec douze bataillons d'élite, Hoche 
prit la route de Saint-Malo. Le même jour, 22 juillet, il recevait 
la lettre de Sombreuil, et n'osait y répondre. Il partait. Tallien, 
lui aussi, se rendait à Paris; il y arriva le 27, veille de l'anni- 
versaire du 9 thermidor, sa journée de gloire. 

S'il faut en croire Rouget de l'Isle, qui l'accompagna dans ce 
voyage, le représentant fut durant la roule dans les disposilivus 
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les plus favorables. Son imagination mobile et son caractère 
impressionnable étaient émus de la grandeur du désastre auquel 
il avait assisté. Son cœur s'atiendrissail au souvenir de ces 
Français qui, royalistes par conviction, s'étaient batius avec tant 
d'éclat contre la République, leur implacable ennemie. Dans sa 
tête, il srrangeait déjà le discours par lequel il tächerait de per- 
suader à la Convention d'être modérée et généreuse. Quelques 
heures de séjour à Paris firent évanouir ces belles espérances. 

Lanjuinais élait un-proscrit girondin, et, à ce titre, l'un des 
apotresles plusfervents de la guerrecivilequi,aprèsle 1 mai 1793, 
aurait rendu Je pouvoir à sa faction. Il voyait souvent M®* Tallien : 
il lui faisait part des:dénonciations vraies ou supposées dont son 
mari était k victime. On l'accusait d'êlre vendu à l'Espagne et 
aux émigrés ; on annonçait même dans les Comités que l'événement 
de Quiberon en ferait fui. Lanjuinais parla à M®* Tallien de l'ar- 
restalion probable de son mari; et, député breton, ayant des 
haines de parti à satisfaire, il lui fil entendre que c'était seulement 
par la sévérité que T'allien rentrerait en grâce avec la Convention. 
Tallien descend de voiture. Sa femme lui communique les craintes 
calculées de Lanjuinais. Alors, cédant à ses préjugés révolution- 
naires, le représentant de Quiberon se montre cruel par lâcheté. 
Le lendemain, 28 juillet, il parait à la tribune. La salle entière 
retentit d'applaudissements (1). 
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« Les émigrés, s'écrie-t-il après un tableau des différents com- 
bats dans lequel il a le soin véritablement patriotique de passer 
sous silence les secours offerts par la trahison et acceptés par la 
République, les émigrés, ce vil ramas de eomplices, de stipendiés 
de Pitt, ces exécrables auteurs de tous les désastres el de tous 
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les forfaits contre lesquels la France lutte depuis cinq ans, ont 
été poursuivis au sein des flois par nos braves, que guidaient la 
vengeance et l'enthousiasme de la République, et les flots les ont 
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rejetés sous le glaive de la loi. En vain ant-ils cherché à retarder 
les coups qui devaient les frapper; en vain unt-ils envoyé plusieurs 
parlementaires pour obtenir quelques conditions. Quelle relation 
pouvait-il exister entre nous et ces rebelles? Qu'y avait-il de com- 
mun entre nous, si ce n'est la vengeance el la mort? La mort des 
héros eût été trop douce pour des traîtres. La Providence leur 
réservait un châtiment qu'ils ne tarderont point à subir, et dont 
J rigueur el l'opprobre doiventétre proportiunnés à leurscrimes. » 

À ce tissu de calomnies, auxquelles les bulletins de Hoche 
même, d'accord en cel4 avec la vérilé, fournissent le démenti le 
plus formel, T'allien ajoute encore, Il a peur d'être accusé de pitié. 
Pour flatter l'instincl sauvage et la crédulité des révolutionnaires 
qui entendent ou qui liront ces paroles, il ajoute : 

« Je tiens à la main un des poignards dont ces chevaliers élaient 
armés, qu'ils destinaient à percer le sein des patriotes, et dont 
ils n'ont pas fait usage pour euxmêmes, parce qu'ils connaissaient 
le venin que celte arme recélait. (Le rapporteur présente un poi- 
gnard.) Il faut apprendre à toutes les nations qu'un animal en 
ayant été frappé, il a été vérifié que la blessure élait empoisonnée. » 

Tallien, plus tard, a eu honte de son mensonge. Il s'en est 
repenti; mais les émigrés étaient morts : morls peut-être sous le 
coup de cette accusation, si bien appropriée aux idées démago- 
giques. Le repentir de Tallien est non avenu pour les patriote: 
Le Moniteur constate encore que les émigrés de Quiheron 
servaient de poignards empoisonnés. La Révolution n'en demande 
pas davantage; elle est loujours eL partout la même. 

Le sort dles Blancs était décidé. Hoche, pour l'acquit de sa 
conseience, avait timidement glissé dans une dépêche au Comité 
de Salut public ces deux lignes, qui ne pouvaient le mettre en 
péril, et qui, plus tard, devaient servir ses projets : 

«IL serait cruel et impolitique, mandait-il, de songer à détruire 
six ou sept mille familles qui ont été entraïnées à Quiberon par 
la terreur ou le prestige. » 

Il s'en élait tenu là, Tallien, dont les passions étaient moins 
ilées, allait plus loin: il avait menti sciemment à la face de 
l'Europe; il avait calomaié des prisonniers sans défense, calom- 
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mé leur courage, calomnié même l'humanité. La Convention 
applaudit, et les royalistes furent sacrifiés. II ne restait plus, pour 
les faire mourir, qu'à leur trouver des juges. Cette dérisoire manière 
d'exécuter révolutionnairement des vaincus avait déjà lieu dans 
le Morbihan, tandis que Tallien recevait à Paris les ovations de 
l'assemblée (1). 
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La paix de Häle, celle grande victoire du principe démocratique 
sur les rois et sur les cabinets de l'Europe, était signée. La Répu- 
blique trailait en même Lemps avec chaque puissance prise sépa- 
rément. À la nouvelle des dernières calamités qui fondaient à 
Quiberon sur les défenseurs de la Monarchie, Frédéric-Guillaume 
de Prusse, ce souverain qui, avec de loyales intentions, avait 
fait et laissé commettre tant de fautes, se sentil ému de pi 
Nouvel allié de Ja France, il pense qu'après Lant d'affronls à sa 
dignité royale, il est bien en droit de demander une grâce à la 
Convention. Il écrit au C‘* d'Hardenberg, son négociateur à Bâle. 
Le roi de Prusse, dans cette lettre, exprimait le « désir de voir 
la nation française s'abstenir de répandre le sang des émigrés 
faits prisonniers à Quiberon, et notamment du malheureux C* de 
Sombreuil, qui était particulièrement connu de Sa Majesté 
Prussienne. » 

A cette communication, toute d'humanité, Barthélemy, l'habile 
diplomate qui, au nom de la République française, travaillait 
eucore à négocier el à conclure la paix de Bäle, dépêche en toute 
hâte u courrier pour Paris. Il joint ses vœux et ses avis au désir 
de Frédéric-Guillaune. Mais la Révolution n'avait pas laissé le 
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temps à ces bonnes volontés de meltre obstacle à l'eMlusion du 
sang royaliste. 

Les captifs avaient été entassés péle-méle à Auray, dans les 
églises du Saint-Esprit et des Cordeliers. Ils n'avaient pas de 
paille pour se coucher, pas de pain pour se nourris, pas d'eau 
même pour étancher leur soif au milieu des chaleurs de l'été. 

L'administralion municipale se montra humaine; elle ouvrit 
à uh grand nombre de détenus la porte de ces églises transformées 
en cachots infects; la charité des habitanls fit le reste. Sombreuil, 
qui attirait tous les regards, qui exoitait toutes les sympathies, 
sortit de prison et fut confié à la garde d'un officier, qui, à 
l'exemple des états-majors de l'armée, eut pour lui les égards dus 
à un tel courage. Mais le 7 thermidor (25 juillet}, l'administration 
départementale du Morbihan, sur les canclusions de Boullé, son 
procureur général syndic, prit un arrêté qui mettait en suspicion 
l'humanité. On y lisait : 

«Le Directoire, informé par divers rapports des faits suivants : 

» Que, dans la translation de Quiberon à Auray des prisanniers 
faits lors de la prise de cette presqu'lle, environ trois cents 
Chouans ont échappé et se sont répandus dans les terres; 

» Que, depuis cette translation, lesdits prisonniers ne sont pas 
soumis à une surveillance aussi exacle que la sûreté publique 
l'exige; que plusieurs même ne sont pour ainsi dire pas détenus, 
puisqu'ils communiquent librement avec les personnes du dehors; 
qu'on en voit journellement se répandre dans les rues d'Auray, 
sans autre garde que quelques factionnaires placés isolément à 
l'entrée de chaque rue; 

» Que Sombreuil, l'un des principaux chefs des émigrés débar- 
qués à Quiberon, est même pour ainsi dire sur parole logé à 
l'auberge du Pavillon-d'en-Haut, à Auray: 

» Qu'il paraît que la classification des prisonniers n'a pas élé 
faite, ou que, si on s'en est occupé, on a mis dans celle opération 
importante la plus grande inexactitude: 

» Que tous les patriotes témoins du peu de surveillance qui 
s'exerce dans les lieux où sont détenus leurs ennemis, ou que le 
broit public en a informés, craignantles suites funestesqui peuvent 
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ep résulier dans les cireonstances criliques où se lrouve encore 
le département, réclament la plus promple exécution de la loi, 
dont aucune puissance ne peut, dans un État libre, paralyser 
l'action: 

» Qu'il n'existe encore à Auray en activité aucun tribunal ni 
Commission militaire chargés de juger les émigrés eL leurs com- 
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AURAS (on) 
A droite, hôtel du Parilion d'en-haur où fat onfermé Somilirenil 
après le désastre de Quiberon. 

{D'après une aquarelle de M, le Ce de Camhoarg, 1896.) 








plices: que de cette inactivité, sur les motifs de Inquelle on laisse 
errer l'opinion publique, il résuliérait bientôt que les suites de 
la victoire remportée à Quiberon, qui devaient, en recréent 
esprit publie, intimider pour jamais les ennemis de la patrie, 
auraient un effet tout contraire si la société, blessée si cruellement, 
n'était promptement vengée; 

» Va un écrit remis au Directoire el souscrit individuellement 
par plusieurs citoyens de Vannes, lesquels dénoncent les mêmes 
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faits, et demandent qu'en attendant l'application de la loi contre 
ceux que le glaive doit frapper il soit pris des mesures pour 
empêcher leur évasion et leur interdire les correspondances et 
communications extérieures ; 

» Considérant que Les faits ci-dessus énoncés sont de la plus 
haute importance et de nature à exciter toule la sollicitude de 
l'administration ; 

» Considérant que l'existence prolongée des émigrés el de leurs 
complices sur le terriloire français, qu'ils ont usé souiller par 
leurprésenceet par lenrs crimes, estun outrage A laloi, arrête, ete. » 

Ce que le Directoire du Morbihan arrêlait était ce que le sur- 
lendemain Tallien devait solliciter de la Convention : la mort 
des émigrés. Le général Lemoine savait le fand de la pensée de 
Hoche; il connaissait sa lettre du 6 thermidor aux représentants 
Guezno et Guermeur, sa leltre dans laquelle il avait lu ces paroles, 
qui donnèrent naissance à l'arrêté du Directoire morbihannais : 

« Vos collègues Blad et Tallien, écrivait Hoche, ont fait plusieurs 
arrêtés relatifs aux prisonniers faits dans celte journée, et bientot 
Ja Commission militaire, qui sera demain en activité, fera justice 
des conspirateurs qui se trouvent parmi eux, » 

Lemoine agissait en conséquence. 

Tout s'apprête donc pour l'accomplissement du drame qui va 
se dérouler. Le 9 termidor (27 juillet), Sombreuil, l'évêque de 
Doi, Soulanges, La Landelle, Rieux, Petit-Guyot, douze prêtres et 
d'autres captifs sun amenés devant une Commission militaire 
créée à Auray. Sombrenil est interrogé le premier. « J'ai vécu, 
s'écrie-Lil, et je mourrai royaliste. Prêt à paraïtre en face de 
Dieu, je jure sur l'honneur qu'il y a eu eapitulation, et qu'on s'est 
engagé à traiter les émigrés comme des prisonniers de guerre. 
J'en appelle au témoignage des soldals qui m'entourent. » Plu- 
sieurs républicains affirment que la capitulation a été proposée 
par Humbert et reçue par Sombreuil, quis'en esLexcepté. D'autres 
disent qu'ils ont crié aux émigrés de mettre bas les armes et 
qu'ils auraient la vie sauve. Il n'était pas question de justice; il 
ne s'agissait que d'obéir aux exigences révolutionnaires. La Com- 
mission rendit ce jugement : 
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» Cejourd'hui 9 thermidor an HI de la République française 
une et indivisible, nous, Barbarou, chef du {* bataillon de la 
Gironde; Ducarpe, capitaine audit bataillon; Moisset, lieutenant 
au 1° bataillon du 8° régiment d'infanterie; Bouvet, sergent- 
major au 4" bataillon des 8% départements, et P. Cunit, caporal 
au même bataillon, membres de la Commission militaire établie 
y, nommés par le général Lemoine, commandant la 
on, en vertu de la loi du 25 brumaire, 3° année républi- 
caine, e l'arrêlé du représentant du peuple Blad en date du 
3 courant, pour juger les prisonniers faits ledit jour 3, dans la 
presqu'île de Quiberon, par l'armée républicaine, étant réunis 
en la salle d'audience du tribunal civil, avons fait extraire des 
prisons, pour comparaître devant nous, les dénommés ci-après, 
savoir: 

» Urbain-René de Hercé, âgé de soixante ans, ci-dévant évêque 
de Dol, natif de, fils de... domicilié à... — Charles de Som- 
breuil, âgé de vingt-cinq ans, natifde Limoges, domicilié à Paris, 
capitaine au régiment d'Esterhazy-hussards, fils de François de 
Sombreuil et de Marie Lechoisier, etc. ; 

» Lesquels, après avoir subi interrogatoire, ayant été trouvés 
convaincus d'émigration et d'avoir porté les armes contre la 
République, et tous de s'être trouvés dans le rassemblement 
d'émigrés et autres ennemis de la France descendus sur son ter- 
ritoire; la Commission militaire, vu l'article 7 du titre V de la loi 
du 25 brumaire an III de la République une et indivisible, dont 
la teneur suit : 

» Tous les Français émigrés qui seront pris faisant partie de 
rassemblements, armés ou non armés, seront jugés dans les 
vingt-quatre heures, ete. ; 

» Condamne les dénommés ci-dessus à la peine de mort; ordonne 
qu'ils seront conduits ce jaur à Vannes, chef-lieu du département, 
pour. y subir leur jugement dans les vingt-quatre heures, confor- 
mément à l'article 8 du titre V de la loi précitée; déclare leurs 
biens acquis et confisqués au profit de la République. — Fait et 
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prononcé à Auray, en séance publique, lesdits jour et ai que 
devant, et ont signé. » 

On transféra sur-le-champ à Vannes ces premières victimes. 
Elles y arrivèrent à minuit, et trouvèrent les patriotes de la ville 
occupés à célébrer l'anniversaire du jour qui avait délivré la 
France de Robespierre et de ses séides. Le Journal de l'adminis- 
tration départementale du Morbihan, qui rend compte de cette 
fête, parle des discours prononcés par les clubistes, des hymnes 
chantés en chœur par les citoyennes de Vannes; discours et. 
hymnes qui, ajoute-il, « ont été suivis d'uu solo de violon 
exécuté par Boyer, qui a été vivement applaudi ». On dansa long- 
temps, on dansait encore, lorsque, le lendemain, ces gentils- 
hommes, Sombreuil et le vénérable René de Hercé en tête, mar- 
chaient à Ja mort. Un bataillon de Paris leur servait d'escorte. 

On lisait à chacun d'eux, pendant le trajet, sa condamnation. 
Le général Lemoine, pour ne pas perdre de temps, avait écrit 
aux officiers chargés de les faire fusiller : 

« Vous n'ignorez pas que les jugements militaires doivent être 
lus publiquement au lieu de l'exécution. Naus pensons que cetie 
formalité pourra être remplie pendant que les condamnés seront 
conduitsausupplice, afin que leur exécution ne soit pas retardée. » 

On les fait ranger sur une seule ligne, autour de la promenade 
publique nommée la Garenne. Un bandeau est offert à Sombreuil ; 
il le refuse. On le somme de se mettre à genoux, il s'écrie : « Je 
fléchis le genou devant Dieu, dont j'adore la justice! Je me relève 
devant vous, qui, comme moi, n'êtes que des hommes. » Et il 
expira à l'âge de vingt-six ans. La même décharge tue en même 
temps tous ses compagnons, qui, dans une nuit de prières, avaient 
appris de l'évêque de Dol À mourir chrétiennement, sans rogret 
et sans ostentation. 

Ce jour-là, à la prison de la ville, il se passait une deces mille 
seênes d'intérieur qui déchiraient le cæur des émigrés. Deux 
femmes se présentaient à la geôle et demandaient le jeune 
‘alhouët, dont le père avait trouvé une mort glorieuse à l'affaire 
du 16 juillet. Talhouët sort; mais tout à coup un cri pereant, un 
cri de mère retentit : « Ah! mon fils! » s'écriaitla C de Talhouët, 
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et elle tombait presque sans vie sur le pavé de la geble. Les 
émigrés accourent; ils voient cette veuve évanouie dans les bras 
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Y'existence el à la douleur. Ce tableau rappelait à chaque pri- 
soanier trop de souffrances intimes pour ne pas exciter leur 
intérêt. Ils prodiguent à la veuve, à la mère de leur compagnon 
d'armes. les soins les plus affectueux. Lorsqu'elle eut repris ses 
sens : « Mon fils, disail-elle à travers ses sanglots, mon pauvre 
fils, c’est moi qui duis mourir, moi qui V'ai laissé partir: » et, 
convulsivement serrés dans les bras l'un de Fautre, ces deux 
femmes el ce jeune homme n'usaient plus se séparer. Î] fallut que 
les geôliers arrachassent la mère el la fille de ce lieu de désolation. 

Les paroles adressées par Sombreuil à la Commission militaire 
d'Auray avaient du retentissement. La capilulation élait un fait 
avéré par tous ces gentilshommes qui portaient si loin le prestige 
de l'honneur, et qui n'auraient pas daigné sauver leur vie au prix 
du-plus léger mensonge. Elle était attestée par les Républicains 
honnêtes. Les représentants Blad et Hoche sentirent la nécessité 
de publier une déclaration quelconque démentant la parole de 
Sombreuil, de ses compagnons, et même des soldats ou officiers 
de l'armée révolutionnaire. Hoche écrivit : 

« J'étais à la tête de sept cents grenadiers, qui prirent M. de 
Sombreuil et sa division; aucun soldat n'a crié que les émigrés 
seraient traités comme prisonniers de guerre : ce que j'aurais 
démenti sur-le-champ. » 

Blad s'exprima en ces termes : 

« Les représentants du peuple, membres du Comité de Salut 
public, envoyés extraordinairement dans les départements de 
l'Ouest, déclarent que, quoiqu'ils fussent sur les lieux et accom- 
pagnassent partout les colonnes républicaines, ils n'ont eu con- 
naissance d'aucune capitulalion, ni même d'aucune condition 
convenue avec les émigrés et les Chouans pris à Quiberon: 
déclarent que le général en chef et les autres généraux leur ont 
assuré que non-seulement ils n'avaient rien promis, mais qu'ils 
avaient dil hautement À Sombreuil, en présence de quelques 
antres chefs du parti, qu'ils ne pouvaient ni ne voulaient rien 
promettre; déclarent enfin que, si quelques officiers ont invité 
les patriotes, les républicains qui étaient dans le fort {et ily en 
avait plusieurs) à mettre bas les armes, ils n'ont adressé la parole 
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qu'aux prisonniers français enrûlés de force, aux cultivateurs 
arrachés de leurs foyers par la violence, et non à des trallres avec 
lesquels aucune loi ne permeltait de traiter. » 

Et ce Conventionnel, qui avait fui devant l'artillerie du fort 
Penthièvre, avait le courage d'ajouter : 

« Tous ces scékérats ont mis lâchement bas les armes, suivant 
leur louable coutume, quand ils se sont vus serrés de près, et 
que le général leur a déclaré qu'il n'entendrait aucune proposi- 
tion de la part des rebelles. » 

Nier l capitulation était une affaire si bien arrêtée entre ceux 
qui l'avaient proposée, que le jour où Sombreuil était fusillé, 
d'autres royalistes comparaissaien! devant la même Commission 
qui l'avait jugé la veille. Parmi eux, on remarquait Joseph de 
Broglie, La Rochefoucauld, de Botherel, Conen de Saint-Luc et 
Lantivy-Trédion. Joseph de Broglie, en face de ce tribunal, 
s'écria : « Les généraux et les représentants républicains sont 
des lâches; ils ont trompé des Français qui se fiaient loyalement 
à leur parole, et vous, qui vous dites nos juges, vous êtes des 
cœurs sans énergie, car pas un de vous ne doute de la capiiula- 
tion. » Le général Lemoine força le tribunal à insérer dans le 
jugement rendu le 40 thermidor la déclaration suivante, qui vou- 
drait expliquer le eri : « Bas les armes! » que les soldats décla- 
raient avoir fait retentir sous l'inspiration de leurs chefs et de 
leur humanité individuelle : 

« Considérant que la capitulation, dont arguent les accusès, 
ne peut exister, que les lois n'en admeltent aucune avec les 
émigrés; — Considérant que la vérité est qu'il n'en a pas existé, 
et que c'est une défense vague alléguée par eux; que les mots : 
« Bas les armes! » qui ont é1é entendus, ne ragardaient que les 
patrioles mèlés forcément avec les émigrés (il fut établi que plu- 
sieurs avaient été liés pour être embarqués); que la déclaration 
dont la teneur suît en est une preuve convaincante : 

» Je soussigné, général de brigade, atteste qu'il n'y a point eu 
de éapitulation avec les troupes qui ont été vomies sur nos côtes 
dans la presqu'ile de Quiberon; qu'on a seulement crié : « Bas 
les armes! » à tous les patriotes; que le représentant Tallien a 
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constitué prisonnier le parlementaire des rebelles. — En consé- 
quence, la Commission militaire s'ocenpera sans délai du juge- 
ment des prisonniers faits dans le presqu'ile de Quiberon, en se 
conformant surtout aux lois et arrêlés des représentants du 
peuple. 

» Signé : Lesonne {1}. » 


Mais, en regard de ces documents, qui, aux yeux de la Révo- 
lation, peuvent avoir une ombre de créance, il faul mettre les 
récils contémporains, les écrits d'Antrechaux, de Villeneuve, 
de l'abbé Péricaud, de Chaumareix, de la Villegourio et de Saial- 
Georges, tous témoins de auditu de la capitulation promise, tous 
affirmant qu'elle a existé, tous en fournissant mille preuves. 11 
faut ojouter foi à des hommes qui, à l'exemple de Kergariou- 
Locmaria, ancien capitaine de vaisseau, marchaient par humi 
pieds nus au supplice, et priaient pour leurs bourreaux, touL en 
proclamant qu'il y avait eu capitulation. Il faut ajouter foi au 
M“ de Senneville, qui disait au négociant Renaud, lui proposant 
de le faire sauver d'Auray : « Merci, Mansieur, de votre hum: 
nilé; je suis prisonnier sur l'honneur et il y a capitulation. Je 
me croirais déshonuré si je doutais de la parole d'un Français. » 
11 faut ajouler foi à La Villéon, lieutenant-colonelde Rotan, qui, 
averti par des soldats de son ancien régient d'Anjou, et pre: 
par eux d'échapper à la mort qui le menace, leur répond : « Je 
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ne puis croire que des officiers français manquent à leur parole, 
il y à eù capitulation (1). » 

De pareils hommes étaient incapables de mentir au moment 
de paraitre devant Dieu et en invoquant l'honneur français, 
qu'ils comprenaient si bien. Il s'en rencontra même qui, pour 
ne pas blesser la vérité, refusèrent, comme les jeunes Volude 
de Lage, Lassénie et Hector Boguais, d'eccepter le sursis que 
l'on offrait à ceux qui déclareraient avoir émigré avant l'âge de 
seize ans. Plusieurs ne voulurent pas faire cette déclaration, 
innocent subterfuge que les Commissions militaires acceptaient 
avec empressement et sans examen. Ils refusèrent, parce que 
c'étail mentir à leur conscience; mais ils en appelaient à La capi- 
tulation; et, comme Voltaire, moi, j'en crois des témoins qui se 
font égorger. Il faut surtout que la Révolution accepte le démenti 
donné par l'empereur Napoléon à ceux qui nièrent ce que les 
royalistes affirmaient. Or, à la page 267 du sixième volume de 
ses Mémoires, Bonaparte dil : 

« Les émigrés qui ne purent s'embarquer furent pris avec le 
brave Sombreil. au nombre de douze cents. Ce chef s'était 
rendu par Une SORTE DE CAPMULATION VERBALE FAITE AU MILIEU DE 
L'acriow, à laquelle le général en chef Hoche était tout à fait 
étranger. Il le prouva, puisqu'il ne voulut point la reconnaitre: 
el, de fait, il ne le pouvait pas. C'était Tallien, représentant du 
peuplé à Vannes, qui seul avait ce pouvoir. Mais le général 
Hoche fit tout ce qu'il pouvait faire : ce fut de ne pas faire garder 
les prisonniers, qui eurent toute la uit pour gagner la forêt et 











Li Sous ee litre : Quisrnow, la Bataille et Le Martyre, M. E. Le Garreë à publi, en 4895, 
a réci impartial et complet de ces san piants événements dout | rappelle 








2 De tous Les éphodes de l'histoire révoltigaaire, pourtant féconde en horreur do tout 
genre, aucun ne nous purait plus prenant, pos douloureux. plus tragique que les seins 
dent beton Pat Je Thére, A Gent a. » 

Ayrie Menbayne, nieur ajoute, parlant de sûn travail : « ceci est ux ire de Donne foy +. 
Nos souris sam réserve à ce Lénvenage 8 nous ron\osons volontiers nes lecteurs à ce 
pates ces qu se lérainent par L liste es virtimes de Quiberon: 

lt ste, Qui semble atssl définitive qu'on peut la faire, à l'avantage d'être pas ordre 
abplabelaue 2 de résuan em les eumpiétant celles de Lemaine que nous donnons aux 
pièces jusifruieet, celle du monument de Re Cunreuse. de Vileneuve, de La Roche Bar. 
maue, de Flan de La Forest, de Muret, dn Éhmrier jurrces. da Roseoelg et de La 
Gourerie. 
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se sauver. La plupart de ces malheureux ne voulurent point-en 
profiter, » 

Le 2 août 1195, le général Lemoine crée à Auray deux nou- 
velles Commissions. Les ofliciers désignés pour les composer 
refusent d'accepter de pareilles fonctions. Un d'eux même, le 
chef de bataillon Donillard, écrit à Lemoine : 

“ Citoyen général, j'aime bien la République. Je déteste les 
exnobles et les Chouans, je les combatirai jusqu'à la mort; mais, 
sur le champ de bataille, j'ai voulu les épargner. J'ai prononcé 
avec tous mes camarades les mots de capitulation honorable. La 
République ne eroit pas devoir reconnaltre le vœu de ses soldats. 
Je ne puis pas juger ceux que j'ai absous le sabre à là main. » 

Lorsque, dans une armée française, on fait appel à des sen 
timents généreux, on est sûr d'être entendu. L'honneur imposail 
le devoir de se récuser. Tous se récusèrent ou se déclarérent 
incompétents. Le général Lemoine se vit forcé de s'adresser à 
des Belges et à d'autres étrangers enrôlés sous le drapeau trico- 
lore. Les Blancs furent condamnés. On les exéculait jour par 
jour au nombre de cinquanie à soixante-dix. Les malades et les 
blessés n'étaient pas exempis du supplice. Lantivy-Kerveno n'a 
plus que peu d'heures à vivre. On a la cruauté de Le placer sur 
unbrancard,etilesLfusilléle30 juillet. Les officiers français avaient 
refusé d'être juges, les soldats n'osèrent pas être bourreaux (1). 





{t) La famille de Lauliv eut un grand rôle dans ls soutérements de a Bretagne. Elle se 
irait dès lens en Lois branches prneiales, 


Paul-Marie de Lantiry, dit le chesalior de Lantivr, dont 1 est ei question. ait ls de 
Jacques François et de Marie Vincente Le Limomier la La Marche. étailoflicier au révie 
eut de Languedoc à Vépmque de & Révolution. Sa braronre et ee alonin mütaiee en 
firent un des che principaux do la Cheanmerie, et Hours ages de ce Urusième rl 
relate ses exploits, I avait épuré ss cousine Louse-Céleue de Lantiry, et l'ainé de «rs 
fils, René, fu adopté en 4890 par un de se parents, Charies til, chevalier. sefgneur de Cal 
et de Rom, qu m'avait pas d'enfants. La posérilé de Paul de Lantivy subiste encore 41 
le nom de Lantir il 1 Korveno. 

Sun Irère, EmmanneL-laidore, haplisé à Langnidie, le 10 juillet 1779, combat auesi dan là 
Chouannere. Faë prisonnier à Quiberon et conduit à Vannes, il fut sauvé par le dévouennt 
d'une religieuse Gordellèra &'Auraÿ, Sur Saile-Avois [née Le Normandt. Ayant rajoint «es 
comagaons d'armes, fo masaeé x semaines ls, à Carta, a cobalt far es 
Chouans. 

Le seconà fils de Paul de Tantiss 
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Un bataillon de volontaires parisiens eL ceux d'Arras et de la 
ronde furent les seuls qui ne réculèrent pas devant cette mis- 
sion : ce fut à eux el à des étrangers que le représentant Blad 
eut recours afin d'accorder, comme il le disait, satisfaction à la 
vengéance nalionale. Les soixante-dix premiers royalistes que 
l'on mena au supplice arrivérent sur le lieu de l'exécution; ils 
avaienL prié en commun pendant le trajet. À la vue des soldats 
belges chargés de verser leur sang, ils se jeltent à genoux, 
élèvent les mains et les yeux vers le ciel; puis, à haute voix, ils 
prient encore pour la bonheur et pour la gloire de la patrie com- 


général de Sat de Grilles. Plan Hard, FL servit dan rs Gardes du corps de Louis XVIIL et 
muni der jeune <oucliutenant an Se régiment de luc. 
Le aa we avé un DC EM. 

Le Ge de Laine du Rest ont te parle pl haut, p #2, Mit ils de Julen-ilarun: 
derime, senc a Hrst eeomseiller au Parlement de Hretazne, et de Plage de nerrazi 
de Matrsro. dhaur de La Porte Camus FL etant souheutenani au régiuent de Ueurn, E 
AE M assnta sax conférences de La Rouérie. 

à fre, Jémme-Vaientts, but ne, le 3 uvri €337, à Sadat-Thorian, I fat un des dépatés 
de 18 nobles eu Senérent, en FSU Une écaratin po quel 1 rehsaie d'envuÿer des 
raurésentants aux Elats pônéraua. 

À or dns un scarmouche sur a lande de Lorminé. T. Muret, après une enquéte 
QE avai te an IE JA, FaGOnte cete mort une fan avez dureté de Crétiteau 
de. 
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amet de eu dus l'urnés de pri 

Mes on Bts en 1208, 1 Gt à Uiberun, prisonnier, e, énnduit à Vannes, 
Ana rés de ete ces au charap appr Le bondun, sur roue Aura (95 août 17 
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eur que ma pauvre ile, Prie guur moi ehuque inst, en al besoit, 

à oublie feat ma pauvre lmme, nf les braves yes Qui dal bien oui s'intireser à 
un. L'on ne pres et je suis oblige de finir. Adieu. wa chure! Dis aux dames de Rernur 
San que je sem loute L'éleuue de leur perle etque de Kermotsan EL mo, mourant enasculin 
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mune. Immobiles d'étonnement, les troupes républicaines par- 
tagent bientôt cet élan religieux. Des Sanglots mélés à des cris 
de grâce se font entendre. Une décharge à bout portant glace 
tous les cœurs. La justice révolutionnaire avait son cours. 

Les exécutions continuèrent avec une effroyable régularité. 
On avait vu les soldats s'efforcer de diminuer le nombre des 
victimes, et transgresser, même au péril de leur vie, les ordres 
barbares que Lemoine leur intimait. IL y eut de la part de l'armée 
eL des populations un assaut de générosité qui honore le carac- 
tère national, des actes de dévouement et de charité qui reposent 
l'âme de ces scènes de carnage; mais les transfuges des régiments 
de du Dresnay et d'Hervilly se flrent encore une fois délateurs. 
La mort de tous les captifs était résolue, et quelques-uns de ces 
gentilshommes, dont personne ne voulait constater l'identité, 
cachaient leurs noms et leur rang. Les transfuges signalent aux 
Commissions militaires ceux avec lesquels ils croient être revenus 
d'Angleterre. C'était une prime accordée à la délalion : ces 
misérables en profitèrent. Alors, on fusilla avec plus d'achar- 
nement. 

Le so] de la Garenne, de l'Ermitage et de l'Armor, était cou- 
vert de flots de sang que les chiens ne pouvaient tarir, qui 
qu'on les mendt à chaque heure da jour el de la nuit se gorger 
auprès des cadavres, que l'on abandonnait nus à la vus du peuple. 
Les charretiers de l'armée étaient chargés des inhumations; ils 
s'acquittaient de ce devoir avec une brutale grossiéreté que les 
plaisanteries du général Lemoine excitaient encore. Immédia- 
tement après l'exécution, ces charretiers s'emparaient des morts, 
les dépouillaient de leurs vêlements, puis, les saisissant par les 
cheveux, par un bras ou par une jambe, ils les trainaient à la 
fosse commune e les y précipitaient. On a va plusieurs de ces 
martyrs, qui n'avaient point été tués du premier coup, se ranimer 
sous la violence des secousses, pousser des cris lamentables, 
et essayer de se soulever de la tombe. Les fossoyeurs les abat- 
taient d'un coup de bêche, et, en ricanant, ils leur jetaient des 
pellelées de terre. Un jour, on fusilla avec si peu de soin que le 
lendemain des bras, des jambes d'hommes furent aperçus sur 
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cette terre, que les émigrés ensevelis dans leur agonie avaient 
entr'ouverte. Ces bras et ces jambes étaient tordus dans d'épou- 
ventables crispations. 

Un tel spectacle ne suffit plus bientôt à la barbarie. On man- 
quait de soldats de bonne volonté pour fusiller : ordre fut signifié 
de choisir des enfants de dix à quinze ans et de les façonner au 
meurtre, Cet ordre s'exécula. Alors, on fusilla sans distinction; 
il n'y eut plus de jugements en forme, plus d'interrogatoires. Les 
bourreaux prirent au hasard, et, malgré la loi qui ne reconnaissai 
comme émigrés que les Français sortis du territoire après seize 
ans révolus, on passa par les armes des enfants qui n'avaient pas 
atteint leur qualorzième année. Le fils du G* de Talhouët, Le 
Métayer, Chérière de la Chérière et beaucoup d'autres moururent 
ainsi, Personne ne songea à leur appliquer la loi; ces enfants 
l'ignoraient, leurs juges l'avaient oubliée. 

À la nouvelle que le C de Rieux, le dernier rejeton de cette 
grande famille dont un des chefs fut le Luteur de la reine Anne 
de Bretagne, sa nièce, est prisonnier et va subir la mort, les 
paysans de Rieux et des paroisses voisines courent auxarmes pour 
délivrer l'héritier de tant de gloires. Ils se mettent en marche: 
mais sur la roule on leur annonce son exécution, et ils se dis- 
persent pleins de tristesse. 

D'autres Chouans s'approchent de la ville; ils excitent secrè- 
tement les prisonniers à la révalle. Dans la nuit du 16 août, un 
rassemblement nombreux marche pour les soutenir : deux trans- 
fuges du régiment d'Hervily dévoilent encore ee complot. Le 
général Lemoine fait courir la gernison aux armes, deux pièces 
de canon à mitraille sont braquées devant les prisonniers; Lemoine 
menace de faire feu. IRien désormais ne pouvait arracher à la 
mort les derniers débris de Quiberon; la plupart périrent dans 
une prairie, au pied d'une colline, maintenant en vénération, et 
que le peuple appelle le Champ des Martyrs. C'est l'Haceldama 
de la Révolution. Quatre cent trente et un ans auparavant, celte 
même prairie de Tréauray avait vu, dans une bataille, renverser 
Hertrand Dugueselin et mourir Charles de Blois. 

Les mères bretonnes dont les enfants sont maladifs ou trop 
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faibles y viennent en pélerinage. Elles se mettent à genoux, et, 
au milieu des plus ferventes prières, elles traînent leurs enfants 
sur celle Lerre qui fut arrosée d'un sang si français. C'est chercher 
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la farce dans le souvenir de la force; c'est invoquer le dévoue- 
ment à sa cause, le martyre même pour elle, à la place où tant 
d'hommes intrépides furent frappés. I y a peut-être de la supers- 
lion dans cette idée, mais, à coup sûr, il y fermente un germe 
d'héroïsme, et c'est un hommage que, dans nos Lemps de révo- 
lution, le peuple ne doit pas perdre de vue. 

En 1814, le maréchal Soult eut cette même pensée : il proposa 
d'ériger un monument à la mémoire des victimes de Quiberon, 
ec il réclama l'honneur d'inscrire son nom à la tête des souscrip- 
teurs. Le monument a été élevé, les Bretons seuls ne l'ont pas 
oublié. Il est l'anique en France pour constaler le passage de la 
Révolution. Partout ailleurs, à Paris, à Lyon, à Burdeaux, à Mar- 
seille, à Nantes, à Lille, à Toulouse, à Sirashourg et à Arras, on 
danse, on 5e livre à loutes sortes de népoces où dé plaisirs sur 
les places et dans les lieux publics où s'engloutit la génération 
qui nous précéda sur la terre, L'oubli du passé et l'insouciance 
de l'avenir ont étouffé dans les cœurs les lâchetés ou les turpi- 
ludes de la Terreur, Nous foulons sans respect, sans repentir, 
sans efroï pour nous-mêmes, le sol où se dressèrent les guillo- 
tines, où rétentirentles fusillades ; et, afin d'écarter tant de lugubres 
souvenirs, nous en appelons à une impossible conciliation ou à 
un silence plus impossible encore. La Bretagne, en élevant sa 
colonne des Martyrs, a été plus nationale que toutes ces autres 
provinces faisant de leurs calamités révolutionnaires un livre 
fermé à toujours, et que personne ne doit plus feuilleter pour ne 
pas troubler la folle quiétude des uns et les criminelles espé- 
rances que les autres ne prennent même pas la peine de déguiser 
sous un remords imposteur. 

Le 28 thermidor (15 août 1795), Lemoine écrivait aux repré- 
sentants et à Hoche : 

« Je ne trouve plus dans la garnison aucun offcier pour rem- 
placer les juges-commissaires que j'ai été forcé de destituer. » 

Et lorsque sa coupable mission fut accomplie, il écrivit encore 
à Hoche, le 26 nivôse an IV (18 janvier 1796), en lui adressant 
la liste des victimes : 

« Les malveillants diront peut-être que le nombre des fusillés 
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est Irop ou n'est pas assez grand. Peu importe aux amis de la loi. 
Les noms de ceux qui ont élé lués dans les différentes affaires 
que nous avons eues avec ces messieurs, ainsi que ceux qui 58 
sont bravement jetés dans la mer lors de notre entrée dans la 
présqu'le de Quiberon, n'y sont pas portés. Il serait à désirer 
que tous nos ennemis fussent aussi bien détruits que les émigrés 
qui ont échoué à Quiberon. 
» Salut et fraternité, 


» Leone. » 


Cette liste fait monter à sept cent onze le nombre de roya- 
listes tués au mépris de la capitulation, et à quatre cents celui des 
morts dans les prisons. Mais ces chiffres, quelque élevés qu'ils 
soïent, n'ont jamais paru exacls à ceux des habitants de Vannes 
et d'Auray qui, dans les ardeurs de leur charité, prodiguèrent 
aux prisonniers Les secours, les consolations et les moyens d'éva- 
sion dont ils disposaient, 

Les récits contemporains les élèvent beaucoup plus haut. 
Nous avons entre les mains la preuve que cinq frères du nom 
de Jallays, gentilshommes du Bas-Poilou et soldals dans le régi- 
ment de Béon, périrent à Vannes, et pourtant, sur cetle liste, 
il ne s'en rencontre qu'un désigué comme ayant subi le martyre, 
que la valeur de ses nobles frêres avait si bien conquis. 

Mois, dans l'ignorance forcée de l'histoire, il faut bien accepter 
la liste des martyrs telle que le général Lemoine la dressa; il faut 
bien surtout rendre à ces noms glorieux ou obscurs l'hommage 
qui leur est dû (1). 

Dans ce vasle répertoire de la mort, où les plus illustres 
familles de la vieille monarchie donnent la main, par l'égalité 
du supplice, aux plus modestes existences, il y a des Broglie, 
des d'Avaray, des Beaucorps, des Caqueray, des Bellegarde, des 
Chevreuse, des Dupurtail, des Rieux, des de Corday, des Duhoi- 
cetier, des Goulainé, des Caradec, des Gerry de Beauregard, 


4) Voir aux pièes jusrifeives la lie officiel dressée par ca même général Lemoine et 
Aaptioée & Vanmes,lé 2 nivise an IV (46 janvier 1788}, Celle liste mous à dé eyuunijuée 
pat M. ke Ce Tileue de Clermont-Tommre. 
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des La Houssaye, des Courson, des Kermoisan, des Coëtlosquet, 
des Lambertye, des Lamoignon, des Soulanges, des Monroi, des 
La Villon, des d'Arbouville, des La Rochefoucauld, des La Roche- 
Aymon, des Royrand, des Gesril du Papeu, des Savatie de 
Genouillé, des Fénelon, des Kergariou, des Lusignan, des Viart, 
des Béarn, des Villeneuve, des Beaufort, des Labarte, des Maur- 
ville, des Beaumont, des Labarre, des Clinchamp, des Urvay, 
des Boislandry, des Caflarelli, des Carcaradec, des Brumaull, 
des Champsavoye, des Chastaignier, des de Cotte, des Damas, des 
La Ferté-Meun, des Gimel, des Kervasdoué, des La Lande, des 
Saint-Luc, des Montesquiou, des La Muussaye, des Navailles, 
des d'Orvilliers, des Percy, des Phélyppeaux, des Robecq, des 
Sainte-Suzanne, des Savignac, des Vauquelein, des Malherbe, 
des Monllezun, des Villavicencio, des Pélissier, des Penferet, 
des Rossel et des Talhouët. Tous ces noms sont confondus pêle- 
mêle avec ceux d'une foule d'ouvriers, d'artisans, de lahoureurs, 
d'étudiants, de bourgevis, de prêtres, de matelols, de commer- 
gants; qui, eux aussi, avaient voulu combaitre et mourir pour la 
monarchie. 

Comme pour les gentilshommes, nous citerons an hasard 
quelques-unes de ces gloires du martyre; humbles gloires qui ne 
devraient jamais périr : Aloy, Andrein, Bachelot, Bans, Bénard, 
Boussineau, Briche, Cazeaux, Chenu, Cotel, Curnier, Dane, 
Draju, Essanot, Elec, Févenot, Flattin, Fournier, Gimel, Gui- 
cheteau, Hébert, Hervec, Jallet, Jouan, Kerbelet, Landu, Leclerc, 
Légo, Lelièvre, Malherbe, Martin, Mosel, Norman, Olier, Paris, 
Pédit, Péron, Pesel, Priez, Rafrère, Rechin, Renissac, Rio, 
Robert, Sico, Tassène, Tisso, Vendeune, Vaudin, Vir ét Yot, 
forment avec les illustrations déjà citées un de ces contrastes 
que l'histoire ne doit pas perdre (1). 

Mais, à côlé de ces Gidélités mourant pour leur cause, il y a 
d'autres noms qui se sont sacrifiés pour l'humanité, d'auires 








AY Nous laçans ici, à La in de ee chapitre ai lamentable et déja à Tong les notes que le 
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dévôuements qui, au péril de leur vie, se jelérent dans cette 
sanglante arène pour disputer des victimes aux bourreaux, ou du 
moins pour adoucir les suprêmes moments de ceux qui allaient 
péri. La C" de Gouvello, M'° du Parc, M=* Marquet. et sa 
fille offrirent aux femmes d'Auray et de Vannes un exemple que 


Crélimean-Jely a quelque pen Laisé dues l'ombre, Voii oe qu'écrvail Le capitine de YOri 
as au jour e jour. 


Instructions données aw Capitaine Eltison, 7 novembre 1795, 
par le Commodore sir John Warren, commandant en chef. 


Par les présentes, vous es onlonné et aipniié de rester en celle place, ayant sou votre 
commandement le natire de Sa Majesté, et de voir à ce que la canounière le Swinger soi 
coavesablement reparle, et le brie Deodatus chargé de munitions de guvrre. ré, Vous 
maintenir es communications avec les royalistes €L sous tous euteulrez en ioules occa 
sus ares eur: el si le géniral Grurye vous derivait qee etait son indemion do venir à 
Aurigue émdroi de 1a côte avee une parte de son armée, vous lui enverriez 20 NN enissons de 
cartouches de balles à mousquel qu se trourent en ca moment sur l'delire, sin que toules 
es cassés d'armes que coment ce aavire, st SO aisceaux d'armes d'un es lransparts, € 
deux canons français (calibre de $ livres. À cell En, vou Instruirez M. Dur de Uranspor- 
ces articles à l'entraide a ele indiqué, sur Les côtes Singer, Delly & Penelope, arée 
un détachement de l'inlantere de marine commandé par le capitaine Maskinlach, qui aura 
des ones spéciaes à ce anjl. 

De ples, eus enverrez louis les nuils ana partie des officiers françals, appulés Cadres, pour 
tre débarqués sur là ete, some La dirction de Cam, qu sera récompensé ue te seruices 

Vs aures à voir à co qua Les lranrpori aicnl due provision d'eau, et à ce quil 9 lieu 
eut prêt à partir sur l'iastant chez nous. 

onué à Boni du natire de Sa Majtué, le Fomene, lee de Quiberon, 7 noveunbre 4785. 


Signé : Joux E. Was. 
Av capitaine Ellson, rire de Sa Majesté le Siandard. 
Jnstructions données à sir James Saumarez, 18 novembre. 
Par vir John B. Warren, commodore et commandant en chef. 














Par les présentes rouv êles requis et ordouné d'aller avec le navire de Sa Majesté, l'Ori 
sous vos ondes, 8 l'Artois, plaine Edmund Mayle, rt ana le Sunndard, capltains Elie 
Avec ls chasse: marée qui ent des armes À bond, d'aller avee ces nâtires à la Lmie de 
Quiberon on veus eonauiterez le caplaine Eli sur les moyens à prendre pour (éharyer 
es, Let canons et l'argent (pour lequel vous recevrez un. reçu 60 due rm, € sur le 
Femnpe vise fera co déinpurEnt. 

sera éyalement nécessaire que la canonnière le Su 
FAriois au point de La ete choisi pour la descente des armées ropalides, pour couvre le 
débarquement 61» porter aûle, SL l'on avalt Levin d'uno quantité plus sonvidérable de 
gondre, sil de 40 on 200 baril, autre celle qui resle à Quiberen, saus donnerez Gnire qu'on 
à fournis des navires 

Douné à bent da navire de Sa Majesté la Galatea, Hade de l'le-d'Yen, 48 novembre 470 


Signé Joux B. Wars 

















er ele etre Le Jay lle a 





À dr James Saumarer, commandant le nasice de Sa Majesté l'Orim. 
4e moveaibre, Baie de Quiberon. — Nous sans jeté Fancre ce matin pentant un vent 
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toutes s'empressèrent de suivre. Elles vinrent dans les prisons 
encombrées, apportant des paroles de consolation ou des secours. 
Elles cherchérent à faire évader ceux qui tenaient encore à l'exis- 
tence. Elles réussirent plus d'une fois, et souvent, des officiers 
républicains, parmi lesquels l'histoire doit citer Ulysse, Morian- 
cour, Pradal, Saint-Clair et Fayard, secondèrent ces pieuses 
intentions. 


rrible, nous nous réjouisions mainlanant d'avcir qoilé l'ble-Dien avant que on voal ne 
commençät. 

Toute la fode est Lei, aussi à l'aise el ani blon apparament que ai 
Sped. 

8 urembre, Rade de Quiberon. — Aucun ordre n'étant encore reçu, uolre Getination 

le Job Warren mil à. Ia voile hier pour l'Isle-Diou, el moi je le 
iques provisions que nous avons ie: Il aeront ainsi bontamment 
poerres ear, en outre de erla, de plis navires sont arrivés de Piymould, et j'espére que 
Bientt nous Le Lasserons sous Va sauvegarde de Ja Aivinité de, 

48 novembre, Ruie de lice. — Je suis revenn iei dimanche dernier de La baie de 
Quiberon. Dos vnlres avaient é18 reçus d'embarquer toules Le troupes el les mnlions qui so 
romvaiont sur Fleet ae se diriger en toute hite vers l'Angleteme. On Hnsait tons Les efforts 
ts dans nntre tua, eù Les Lamspurs, élant U6jà ous rentrés en Angleerre, 00 ae 
décida à emhaequer l'armée sur les avires de guerre; À œele lin done le Roll, Lois 
réal arrivèrent ier de La part de l'aire Harver. 

un expréti@ienilint que ses navires manquaot de provisions et 
a ein d'art on puise tlcetuer le réeslanpuomment ego a'aurait 
pa être fait avant Le #8. Par cuméquent, nous avmns déni, et le commodore se proue 
Aller à Quiberon d'ici un ou deux jours. 

49 ancemdec. Ier — Da à Fiotentian embarquer ser le Tunderer Les cadres fers 
de gentilhomme francais, et Monet ct sa site <o diriceront rer l'Anglslerre ar le Jason 

Le temps à 1 avi Wute Ta journée. Ce malin sir John Warren désirait que je desc 
dise à Une : Jai déchné heureusement, craemant l'impesaliié de reve à borde ja 
Ja de rotrnn deux maté ain ae nos naines par un grand vend, Calle rade eat pen sûre, 
elle pose amenant l'avantage étre, cn général, acte à pilier en ras de nécesalt. 

Urian. Baie de Quiberon, SE novembre HG. — Jai jeté l'ancre dans reti haie dimanche 
sir avec l'Arbis feape Maatr), et hier, sr Job Warren ec amivh eur la allez. 

Apr duienes comlatinns, est Lévilé qu'on toute l'embaiquement dr troupes de lake 
ie, et sir ol N'arren à mia à la voile et aprés avec Le Hobust, le Thin 8 quatre 
Arieaes qui dhvront ramener l'armée ei en deux voyages. J'ai él Aixpensé de ee service. 
élant Gary par Le commodore dx communirations avee Je ropalites qui sont atlenis 
ant eur La Qté Dour rececair les manitions qu leur 2ont detinées 

Avant d'oxpélier celte etre, je prorrai prolhlement vous rendre compée du résultat de 
L'entreprise, IL à souhaiter quelle ou 

Jai environ tree mix francs en eyes el une crade quandté d'armes do munitions 
qu leur sont hslinire; € une arméo de plus de sec mille hommes et an route pour La ele 
At rreetuñr es arte dont ls nt Can loin 

Si Les cles résout stlun nus désir à l'égard de 'emarquement et de ceie entrepris, 
nous ser Luis, je L'ère, en route par V'ugleteer un muus d'une semaine. Je me suis 
Aoeuré, du Jai, une provision de quelques articies (rs ju Hi, suers, et. et, par 6 ent 
de Rusel, nous dos eu quelques mouton el des lépururs, quels nous safiront jusqu'en 
Angleterre. 

“le vous avourrai que nous avons vécu un peu êr 





6 trouvait à 
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1 restait encore un grand nombre de prisonniers à juger ; mais 
ce massacre, qui durait depuis un mois, fatiguait les tribunaux 
militaires, les Belges, qui exécutaïent les sentences, le peuple, 
triste spectateur de tant de supplices, et la Convention elle-même. 
Le Comité de Salut public savait toutes les difficultés que le 
général Lemoine éprouva pour former ces Commissions. Les 
émigrés n'existaient plus ; il n'y avait à sévir que contre les roya- 
listes de l'intérieur, encore au nombre de plus de trois mille dans 
les cachots. Le conventionnel Mathieu, envoyé en mission avec 


nous avons expérimenté quelque cboss approchant de La privation. Cependaat, aiant ce dernier 
renort, nous lors réduils à notre deraier mvoina, Le Slendard ou le soul + hommo da 
guerre » avec moi, il à llsé Tescadre, ces aprés-mbli à a raie 1'Hedie, qu eu à ai lien 
Environ d'où nos sommes (rue d'Hooul. [à deux peies les dans coll macleute baie 

Je ervis probable que le capitaine Elison portera cat letro en Anyletre, Len extré. 
wment découragé dre lenesl lonçlomps au aa, je regreïe vivement qu'il ul pas eû Plus 
de mesh, 

4 novembre. — Je eraes que mos projets 0 sent monoalanéient av mdns à leur Hn. 

Ces uns conséquence de mauvais Longs 6 d'aulant plus à rgreler que jd reçu, de cho 
oral, des etes marquent leur intention de vider la côte (à un endroit appels iles, 
à 'embrichare de La Vilaieel, au moment convena qui éail aujourd'hui mime. Sir Jobn 
“Warren, avec es autres navires, a élé oblicé de retoomer à la rade d'Uée, à cause du 
ra ent ul ou, do sors que, jusqu cd, nou quo do manquer nos eux trs. 

35 membre. — Le days continun Uujours très agi, et m'esite aucun moyen Dour 
enter un flot vers la côle, Je semi vraiment heureux de voir une isue fasorable à els 
aire. — Sie John Warren m'écrit qu'il y 2 indécison sur l'embarquement des Lroupes de 
F'is-Diea. 

36 navenbre. — À ma réelb slistsctioa, le commodore nf rejoint co malla avec l'Anson 
a l'artis 

Je vs asure quo cela ma débarrasé l'esprit duu grand poids d'ansiété, eur, maleré Les 
précautions que j'a prises, j crois possible que le manilions iadiquées ne solenl couples 
après qu'on les aura. Gébarquées, e je seras malheureur qu 
Lisdadaos, quoique inisstement 

L'embanquement en, pour le moment, ro. 

Darniéremet, j'a où de fréquezten oécasons de rocevoir des mouvalle du Continent: 
sascordent sur Lores dm royalistes et er les bonnes dlposlions de In majeare parle de 
Ia pmovince de Bretagne. 

eu de pos Gémostreront à, es munilion reçues, js bles promoues qu'il 00 faites se 
réahsent. 

IL os cerain que Paisaze el arf, co qui paral avoir occsianné uns dirergence entre 
Les paris. On s'en eut référé à Mossiken, mal comme À en, présent, retourné chez nous, 1 
6 sera da temps âvant que le ut de Paisaÿs no suit Aécihe 

9 novambre.— Nous sommes Lujnurs sans nouvelle de 1 cie; en ce moment, an ef, 
Le temps et si agité qu'il sera apossble d'# apporter Les munitions. 

J'ai diné Mie avez ai John Warren, qu est à bon fa Galatra. 

Le vent élant favorable au Jéparl du Standard pour l'Angleterre, je ui expéllo este etre 
avant de pouvole vous alurmer du rhslial de mtre entreprise actuelle. 

Peu de jours décideront sih pensent resir réeroi les manlions; autrement, l'scadre 
‘desra quille là baie toute d'eau. 

La bio es} abondamment pourvue de pois, et, lorsque le tes 1e pe 
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Guezno et Godin auprès des armées de l'Ouest, des côtes de Brest 
et de Cherbourg, s'occupa activement d'intéresser tout à la fois 
les paroisses el les citoyens à la mise en liberté de ces trois 
mille détenus, dont la République ne savait que faire. Il arréta 
que les communes « avaient la faculté de racheter la détention 
de leurs habitants compromis à Quiberon, moyennant le dépôt 
des armes et des munitions qu'elles pouvaient avoir, et à con- 
dition qu'elles s'engageraient à older, au nom des prisonniers, 
une contribution en grains égale au tiers du revenu de ceux de 
leurs habitants dont elles voudraient obtenir la liberié. » 


Sitons largement, Sir John Warren, ele. dineront arec mai und ; domala mous dinons bord 
de l'arsun. : 

Je riens d'apprendre que les troupes de l'ile-Mieu ont recu ordre de embarquer. et 
sir John Warren ui y laure soil de weuveau, eomme i avait 66 d'aburd déeé, Me voilà 
duc charé de celle impertanle coussin. La Latona 2 ordre de manier dans 'aflare 

le Hout, 4° décemhre 4 Sir Soba Warren mit à Ia roile celle apres 
raidi ave Foseadre pour Tise-Dieu; i m'a assé pour continuer les opéralium avec Les 
royalisies, alt» les Chuuans. 

Dans L nuk de dimanche, au fier des lours me rmjoiel, 11 cut à présent convenu 
que le 40, ik viendrvol avee toutes les lorves que le général George pourra réunir, peur 
cevair ls union 

Kespranx duit aussi avancer arec mn armée pour eu recevoir ma part. J'approuve las ce 

que le preuser. Néanmoins, je serai fort conlent ai le commoduro arrive à Lotape pour 
entreprise, Le temps purail fixé favorablement, ce dont mous avons surionl besoin pour Boire 
alaire actuel. Vous auriee élé rasi de me vor, co malin, enouré d'environ uns Krentaine 
de een Chwwars qui sont en route pour rejoindre leurs compairles. Je serai en grande faveur 
par eur, [ont vraiment à plaindre. 

A nest guere possible de vor une misère plus grande que cells qui règne parmi ex, #1 
endint que na-bellé Ad tre apres là malheureuse ailaire dé QuiharŸ Confions-nou à 
Là mériconte de Là Providence poar mere prempla lin aux mines qui exilant présente. 
men et aucorier à ces contrées le benfat de la jai. 

Lunanche, $ décembre, — Nous avons en le plus beau tea pouille avec toute apparence 
que cela confie, de rie que l'en prut espérer quo l'embanement soit Promplemont com 
Né. La Lateun nous à rrjuints, eu le capüaine Lei et mai nou dinons alraairement 
Fa che l'antre,aons nourrissant sompinensement de lurbot, de sole al do darade. 

“Ga matin, jai ren ua beau euleau de paires el de pommes d'un curé de Ia ae française 
quest fort bonne homme et ès royale, 

attends patiemment k delarquomsest des monitions, il aus pas lieu avant jaudl, 

Je ue promtne presque Lou le Jours à Lerro fur l'ile à Houall. 

Lie a environ 3 milles de longueur, ele ua qu'un seul et unique arbre, après quoi, Pis 
mue un buison m um plante à voir. 6 

Elle à environ 200 habitants qui vivent principalement de la péche, L'In produit cspendant 
assez de Ué pour leur maintien. 

Ge mali, jai de les prières devant l'équipage du navire, el selon Ia coutume je vals diner 
avee mes officiers. 

40 décembre, — Tous nos projets lan arrété ont 4 
api a commencé li. 

Les frépaies sunl arritées avee une partie des troupes io lle-Dieu, mai il ne poarrent 
cotnuer Lembarquement jusqu'à ce que Le vont se modere; 1 au Us incertain Quand où 
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En quatre jours, plus de deux mille de ces malheurenx furent 
ramenés dans leurs familles. On acquitta ou même on ne jugea 
pas le reste; et, afin de donner une idée des captations dont ces 
Blancs étaient l'objet, rappelons un passage du rapport des admi- 
nistrateurs du Morhiban, dans lequel ils éoumèrent aux délégués 
de la Convention leurs démarches et les résultats qu'ils croient 
avoir obtenus : 

«Déjà, disent ces administrateurs, des communes considérables 
se sont soumises complètement. Riantec et Plouhinec ont retiré 
dansle même juur quaire cent trente-sept prisonniers, après avoir 
déposé leurs armes, avec quatorze cents quintaux de froment. 

» Trois commissaires de notre sein allèrent dans le parc qui 
renferme ces malheureux au nombre de plus de deux mille porter 


pourra accompli cel emlarquement. Je ne ervis pes quo l'amiral lard à partir, de sorte que 
fes Chouans auront peut-tre à so passer de leurs munilions. 

J'ai 1 compagnie da deux de ces messieurs, un général Vaulan et un gros abbé. 

13 décembre. — Le Lemys félaat modéré hier sur, jai 6 porlé à espérer un heureux 
asrouement à notre entrepris, el ce malin jai lait sole avec mon convoi, qi consistait en 
42 dhasemarée et au res ruiseaus. Java expôlié d'avanee le remorqueut l'Erperimnt 
avec M. de Vauban pour reconomtre là côte, l'abbé avai él débarqué Ja mul droiére peur 
hienir des renseirnements. 

Le premier mn est revenu, durant pas reçu do répunso aux sipnaue. Le teups est devenu de 
nouveau si agé que nous avons dû jeter l'ancre pres de l'escadre, et mous sommes aus 
liés que jamais de Fexéeton de ms plans J'apprends de l'amiral que lratarquement 
2e pourait très lentement. 

43 décembre. — Nous sommes toujours arrété à lard du déhargonment des monitions, 
Trobtes les troupes arritées de Tellier sont ditribuées sue les navires de 1 ligne mo, 
eurent, Fa enr a avale va serve que je sui log L'on an 
demain sir Job Warren ave l'artiéreganir, eompnbe du pénéral Dosle avee environ 
60 hommes. Quoique nous sons ea d'un trait un temps bien pla Harorable que m'aurait 
pu espérer, est inimaginatle Le rique et le danger qui ont accompagné cet entharquement. 
et Vaaxiétf de tous ceux qui 3 ont pris part, à cause des mauvaises mutes, dell incertain 
da temps, et surtout à cause du manque de provisions et d'eau vh se trouvait escale. 

A7 décoiabre, — L'embanquement de L'sl-Dieu eu aucompl, les dlarnlers st arrivé 
noir, et je cris que mou seras en Lous en roule pour l'Angleterre. 

À celte date, an avalt ahiwmlanné Wout cuir de rer Lex nn 
SON £ meurs pour eur ue sir James Saumarez ou 6 du 
ur Jobn Warren, le 43 déceubre, comme on peut. le soir ar son reçu qu, joe cel 

1 décembre, — Selon Les apparences actuelles l'amiral Harvey se propane de prenire ls 
mer an prersier temps lasorable, Le contal, compoué de Lranspurts, de haleaux à vivre. 1: 
sl con à mes soins, 

Nous seruns Lons Us tapaguurs en arrivant chez mous; peu d'escadres, je crie on eu jus 
de motte pour se plaindre, al d'est à espérer que le pays n'aura as besgin de ces nattre 
pendant qu'on les. puisque mous appremns 4 l'ennemi 2. à rest et à Lorient, 24. vue 
de lune prétes À frondre là mer, age Incqueis I complait is attaquer dans cetle La 
Auiberoni, si nous leur en ariga Lise Le tee, Les Hréupes sont ioules emhamquées sur ler 
hommes de gusrte, » n'a dpenas d'en avai, parce que je suis chargé du cutul, Sir Job 
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des paroles de paix et de consolation et les éclairer sur leurs vrais 
intérêts. * 

» Des groupes se formèrent autour d'eux, écoutérent en silence, 
et laissérent apercevoir un repenlir touchant. 

» Les habitants de Riantec et de Ploukinec offraient d'un autre 
côté un tébleau attendrissant, lorsque d'une main on leur pré- 





“Warren es toujours if, partira an pre 
Doyle el 43 mie. 
Le énara, sux le ermmandement de sir James Saumarez, 


rent Iavorable ser La Galatee avec le ptaéral 








arriva 4 Spithcad, le 20 centre. 





Commodore rir Jokn Warren à vir James Saumarez, capitaine du navire 

de sa majesté l« Orion Galates. » Devant Hédic, 26 novembre 1705. 

Ma cure a dans, 

Y'a ensoréguolorss artllurs reoindre lammée roalie: je vol quo vons es écpaducs 
che Vauban aice un mot pour dire qui Hs mnt. À bond des quatre chase-marbe qui nous 
Sa oncmpupné, 1 Ÿ à de ataues ares, environ quatre og lag MIE QUE piéces De 
gets en entre (calibre quatre Lite! & deux huiles, ksqués, avec ls ras qui sn 
el range Gonrelio lent nou pics d'antlere pour le Yale. Vous pouvez 
Gus eur aim raveir quo le caplaine Durbas à amené un brik ayant à bon ltale chovaux 
Au sont pour leur age, € un chassc-marbe chargé de Véements qua vous ferez ares 
A pour tonte. 

A de voie dnutaéré eur Le lransport Is « Convention » que Lois cents barils de poudre, 

de à un fm ea rade 'louat cotemant cinq ces barils que vous pates eur AVE 











aime, il Haut qu'on Hour en donne autant que possilie, mais en ayant soin que cela 
parvienne à Tamute, et je ervis que vous devrez aler das Ie grand coire à le vent es du 
Nurd, Vyers, 

e suis à jamais votre sincère an 








Sigué + Jonx annee, 
7 décembre 1285. 





Galatea, rade de l'iste-Deu, 
Ss auen sun Jauts 

J'espére que cel sous Lrourera Haisant des préparatifs jour votre expédilon, je pris 
ardenment que vous + réuiiez 

Suns parte de 18 avale qui ent embarquée et qui doit partir Immédialement devait 
arriser avant Le jout mümqué, jai la permission du général d'entoÿst à Géome où à 
M Begpenux autant de chesau Tigers ou de hussards, avec leurs selles, ele, que jo voudrai, 
Talent les ofcier, les chevaux 6 les hommes. Vous chosirez donc une lournéé pour ent 
etes ferez dehanquer 

Vous pouvez asser Ceerge el Beépeaux qu'apssiltl'ontre mon de retourner, je ne perlrai 
polat d'oceauon se leur (airs parvenir tout co qui prut leur re nécesaire, & persuader les 
de sunir et d'agir avec coucorte, var is pourrunt aies empurer Lout devant eus. 

A jamais «are sincère ami 





Signé : Joux Wake. 


Traduction d'un Memorandum, lequel, bien qu'écrit en anglais, 
fut évidemment rétigé par un Français, 


Uans Ia supaosition que le général Le Fendér sera détarqué le 9 novembre, la pénéral 
{Gnome se portera a Kouial puar ÿ recevoir Les mions de guerre. AU même moment que 
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senta la loi du 30 prairial, qui les condamnait, et de l'autre l'acte 
de clémence qui les y arrache. Des larmes de reconnaissance 
coulérent de tous les yeux; les cris de : Vive la République! Vive 
la Convention! farent mille fois répétés, et, si nous les laissämes 
passer une dernière nuit dans l'enceinte qui leur avait servi de 
prison, nous aimons à croire qu'elle n'a pas été perdue pour la 
République. 

» Déjà, les communes de Landevan et de Bels ont déposé des 
armes en assez grand nombre ; celles de Kervignae, Their, Merzan, 


Dee arme où manon seront déharquées à Ksoïa, on doi Urrer une lue attaque sur 1e 
Port Naval, quels devra rar jaqu'à € que débarquement des mention soil fetué 
à Kroë 

Les chasse-marée deralet aller à Lrre I 48, Je 19 Le 29, pour chercher La currspandaace, 
ais da savoir a le gésural George à gaalque Chut à communiquer an commolore Warren. 

Lite des munitions. dent où 2 besoin : 60000 carloaehee, 40 000 bals, 40900 pertes À 
eu, 300 ui, 6 caisse de Aus an supplément, 300 barils de pondre, à plècos de eanou, 
an able, 8 piemiers (salt en angl. 

1 rede encore dans le chasemorde sur lequel Je éséru Le Vendé ent aricé, 
1500 His, 30 tenks, une cale de médicaments, 000 dos. 

SEMORANDUN DE L'ÉCRITURE DE SIR JOHN WARREN 
As Conseil générai de l'armée catholique et royale de Brelagne. 

roue caresponience pas parles males d'un vieux prêtre, appelé Kaitre. Quand alors 

out ares fini des Ile, mes he sous envelopyr, adress ail? 
Jan De aura, À mA 

Quant à l'reno du Conseil en: 

An Conseil général de l'année catholique et royale de Drague. 
L'abbé Guilleric, ax capitaine Ellis, 12 novembre 1795. 
Moses, 

Ja trouvé en RU es chu Den Alan da ea 
saut aa BL 2 Là ea audi deroer, se délands Gabon. l'en marque Ie Cauve à 
Monsieur l'amiral, e 9 pre de vous les communiquer. Je mo ui em le poinel dans une 
hâte due jai Il es Voÿagea ce so, je sufie op Por You en dire A long. J'aime 
À croire, Mesdeur, que ou are as d'indelzence pœur excuser La bridveu de ma lee. 

Je chevalier de Six se dacie à Sir lukcième à votre bord poer prenire les aan 
eemènt 08 noGs venons d'arêarei que nous désrans Den pouvoir ous Gontetr 

al Thomson d'être avec rupel, Moieur, vire Ur Moule el Es bia serviteur 

Sie : one, 





2 me Les A d'abont. L'armée ne 





















TRADUCTION 


Capitaine sir James Saumares à l'amiral Harvey. 
Orion, le 1 soverre 1395. 
Moss, 


Le délerquement des muniions de uerre deiuies aux royalistes étant conti, j'ai 
honneur de vous Informer que le 40 cuuraut, la voile du jour conerté auparavant avec Le 
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Plæren, Saint-Avé déclarent n'en pas avoir, et réclament à 
grands cris leurs prisonniers. Nous insistons sur la remise 
complète des armes; nous tiendrons rigoureusement à cette 
mesure salutaire aussi longtemps que les distriets ne nous affir- 
meront.pas qu'il n'en existe poinL. Au surglus, pénétrés comme 
nous le sommes de l'esprit qui a dirigé votre arrêté, nous pro- 
fierons de la latitude que vaus nous avez laissée pour opérer le 
plus grand bien, pour ramener au giron de la République des 
hommes trop faciles à égarer. Puisse la clémence nationale épar< 
gner l'effasion du sang en pacifiant nos malheureuses contrées! » 

Telle fat la catastrophe de Quiberon. L'histoire des guerres 
civiles n'en a pas encore offer! de plus épouvantable. Nous ne 





général Eng pur les malle à ler, le vent soul af fort du Sud-Est qu'il ait Impos- 
Aibir d'en Far la tentative. 

Dans a sitée 4 14, labhé Gnillerie, membre du Conseil de Vannes, fat mis à terre dans 
te hit Minlumner le général Gcorce que nous étions prête à débarquer let manitéms, aus 
sis que de ape vient Gvorahe, 1 Ja envacé le Louve L'Erpérinent, aire des undrra 
Sonués à son vunemandunt, le beutemant Havre, de Licher d'établir des enmmunirationt ave 
des rupalites ans Le ea dù ceux seraient au leu iniqué jour Ie débarquement. 

Dans la matinée du 43, le Legs se imalérant au peu, j'a appureillé avec Je vaisseau que 
je cotumante et Ia Lalons, avec six canunièren et dhnastaante, chargés d'art el. 210€ 
Pintentiun de jeter l'anxre près de Tile Dumet juqu'a ee que jeuse reyu les nouvelles de 
Tarrisée des mmalstes sur 18 côte; mais le mauvais lemps abus à obligés de uous durigre 
vers Ja rade le Hovat, Le lieutenant Hayes m'a rojuint dars La soirée sa0s SG Vu let 
drraux concert 


Eapitaine sir James Saumares au Commodore sir John Warren. 
Urion. 

















Cut Cousovrnr, 

mise aucune pusileté de fre 1e tentative avec Je temps aulorl. Aus qu'il aura 
muréré, Jenversai 1e œute reconnaitre da sole, 6 embarquer nos amis, 1 ven trruve, de 
due sas ares à l'amiral pur me péter lagristance de quelques clalemges, et al me a 
promus deu. Si lon roulait ascienee là Porruyi, au tante are frégate, à 66 save dr. 
aurrat étre lt ue comte juint de ralemeol pour Les Laleaux dau Le cas où Va ro 
menteeat ile à. a ci 

ns avans délanqué Faulan. et Jes autrer lundi. Le Lotran d'Elison à min pregque 
quatre eures à revenir à La rame, na pu alteimire le cuire qu'aves beaucoup de dut. 
eu 

1 At heureux que nous n'cussis pus rer es otre land. Le temps alors était a fasarable 
que nous aurons QE Rentés de fire tous nos préparait, € je sui conraineu que ke 
Csemarée n'ont jus surateu à orage de celle ait J'ai cé Lien aise de vous sur 
6 Peter Sn el sauf avec tr vo mature. 

tee Lonours sur mon aile 6 mon à 


























it, et cruyer-noi, cher dir John. ete. 
Same à Jaus Satante. 

DR — Ge Aéai paurrea ra prouver nn bonheur, car AL permellre aux roralltes 4e 
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reviendrons ni sur les faits, ni sur les accusations, ni sur les 
discordes que d'Angleterre ou de Paris on chercha à faire éclater 
dans cette armée, dont la valeur fut si brillante, don la fin fut 
si Lragique. Nous avons ‘raconté les intrigues des Comités diri- 
geants : c'est les avoir flétries. Nous avons indiqué les erreurs, 
les contre-temps et les désastres qu'entraînèrent les dissensions 
que le Cabinet de Saint-James avait cru devoir fomenter. Nous 
avons dit les craautés révolutionnaires, les courageuses rési- 
gnations royalistes, l'astuce des uns, la confiance trompée des 
autres, la sainte pitié des soldats républicains, l'humanité de la 
marine anglaise et la politique du gouvernement britannique. 


Hédic. J'espère que l'amiral n'enverra un autre valseau pour le remplacer pendant ce ser 
vice actoal. 


Commodore sir Joku Warren au capitaine sir James Saumarez. 
Galatea. Hedie, le 39 novembre 15. 
Mon caen sn Jaues, 


J'ai envay® 4% artilleurs se joindre à l'armée royales, et je vous pris de les fire passer 
à Vauban avec un mot pour Ii Fire savoir co qu'ils sont. 


Dans Les quatre chasse-arÿe qui nous ont accampatnés, 1 2e Lrouve & où SG fil. 











pièces de canon de 4 en bronre complel, el ebusers, ce qui fera æmmler Le cle, ver 

3 de ces deruicrs dans 16 Itaaent Comedie, à D pinces d'rierie pour le rex toleS- 
“Vous pouvez aessi leur Eire savoir que Darhar n amené jeun brie see 00 shevanx à 

lord, Lous pour Jeur usage, aus au elasse-marée chargé de sélemeuts, que véns devtiet 


noter des irstruetions à R... pour quil les trouve. 
de ne rois mentionnés que 300 bagii de perle ans Lx Eanrention mais JE à Un brie 

en rade à Houal, aÿaut à bo 500 barils que sous pravez tu eur duumer, Brel, il devraient 

ile, à faut éependant prendre unie que tout arrire jusqu l'armée. 

a Nont, vous Jeree Men d'aller les soir ans le gran ere. 

Ellison devrait empaiter en Anglelèrre (les 1e toumiome cnt un aa as besoin ic. 
d'a reça des œnate-onêres uant à mon départ pour l'Isle-Dien, ayant été 34e à assister 

à un Gouseil hier au soir, mas allimatum est pur aujourd hui. Ce qu eu sea, je meurs 

Sous le dire, mais Je suis loujanrs voire ami shnchre. 












Signé à Joux Wan. 


PS. — Rarpélermol au surenir de Joe Enicon, quel m'ait évrit avec aipreur. I no 
sait pas 68 que j'ai éprouvé depuis que nous ne nous sommes vus. 


L'amiral Harvey a capitaine sir James Saumarez 
Prince af Wales en rade de Hedie, le 42 décembre 1395. 
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Je crains fort que le dulai dans votre entraprise causé par la force des vents d'en cu 
promelle l'exécution, car je ne rois pas comment elle peut s0 faire après l'arrivée des rs 
de l'Hte Diva. 
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Cette bernille de vingt-1rais jours, s'achevant dans les supplices, 
peut done être aujourd'hui appréciée et jugée. 
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même des exécutions d'Auray et de Vannes, elle le fut par la 
France entière, qui accusa Tallien de barbarie el ILoche de pusil- 


GOULÈME PRANT DANS LA CRVPTE DE LA CMARTREUSE, PRÈS QUIRERON 














de vous aire, Je m'en fera point suns une nécesilé atsolue, mais, ce cas 
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© lanimilé. À Londres, dans la Chambre des communes, l'éloquent 

Sheridan prononça sur cet ensemble de faits un jugement que 

l'histoire à rati : 

Des explications avaient été demandées à Pitt. Ge ministre eu 

fournit de peu caneluantes; et, pour donner le change aux inter- 

pellations, il ajouta : « Du moins, et c'est une consolation pour 

nvus, il n'a coulé aucune goutte de sang anglais sur Je rivage die 
Quiberon. 

— C'est vrai, interrompt Sheridan, le sang anglais n'y & pas 

éLë versé, mais l'honneur anglais y a coulé par lous les pores, » 











mette ea oxfentiob, où du nuoius set enteepeis. SA éclat, 1 bout retirer Jes armes [les 
Gta marés Lab mer Pafarr pue De présent 
Ua n6 pour poil Vus aise it, ave ie lue able, apré le dépend VEaare 
Vous réceymez avec erei une tm de sir Job Warren, aerieda pur Le Porédpèie de 
ratin de PEk-Dieu. Je né sais quan] mous arms fun lle ebareatlon, La ais des 
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Je sais, chez Mondieae, Véro is humble serviteur. 
Signe: Hans Hamver 
P.8.— Sr John War me presse de vous puéter lncéidanes des chaloupes de 
veaux, ends, dame more slt née, à ea name Emjessble de mous en prir 
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CHAPITRE VII 


Combats el succès des Chouans de la rive droite et du Maine pendant 
l'expédition de Quiberon. — Mort de Coqueroan. _- Scépeaux et 
Dieusie. — Combuts de la Chêne et du rocher de Piochais. — 
Défaite des bataillons qui ont fusillé les émigrés à Auray el à 
Vannes. — Boisgay et Blandin. — Cadoudal ramène dans le Mor- 
bihan la division de Tinténiac. — Nouvelle organisation de cette 
division. — Mort de Jambe-d'Argent. — Hoche commence à parler 
de paix. — Retour de Puisaye en Bretagne. — Dissensions entre 
le Conseil du Morbihan et ce chef. — Puisaye se retire dans le 
département d'Ille-el-Vilaine, — Assassinat de La Case. — De 
Scépeaux et Boisgnÿ reconnaissent Puisaye pour général. — 
Bourmont et d'Andigué. — Le général Richard. — Leltre de Bon- 
neau, général en chef des côles de Cherbourg, sur les crimes 
commis par ses soldais. — Succès de Fratté. — Organisation de Ja 
Normandie, — Affaires de la forêt de Saint-Jean-des-Bois et de 
Tinchebray. — Mort de La Trébonnière. 





L'intrigue et la trahison avaient changé en désastre le succès 
à peu près assuré de Quiberon; elles avaient rendu à la Répu- 
blique une force morale qu'elle n'osait plus chercher dans son 
sein, el, sur les débris de cette expédition, Hoche écrivait au 
Comité de Salut public, le 6 fructidor an HEL (24 août 1795) 

« Tout nous réussit maintenant. Le général Lemoine a rigou- 
reusement accompli son devoir de patriote. Il est à croire que 
l'Angleterre y regardera à deux fois avant de vomir sur nos cles 
cette vilenie d'émigrés, qui cependant ont su mourir bravement 
Il était tenips que ces justes exécutions finissent, car les esprits 
se soulevaient; mais aujourd'hui, il reste à consolider celte 
importante victoire, Nous avons triomphé par les armes : it faut 





Google 


us HISTOIRE DE LA VENDRE MILITAIRE 








vaincre les cœurs par l'aménité. Je crois qu'il serait bon de 
metre à profit la terreur que nous inspirons dans les campagnes 
pour pacifler de gré ou de force. Les Chouans sont allerrés; 

is, si l'on ne profile pas de celte situation pour les mettre 
té de renouveler la guerre, la République n'aura 
fait qu'une longue dépense de sang inutile. Le chovalier de la 
euville a voulu surprendre Fort-Malo, il a échoué; mais dans 
ce peuple à part, il y a une force d'entétement inexplicable, et 
ils reviendront à la charge, si vous ne prenez pas vite de sages 
résolutions. 11 serait urgent de faire quelque sacrifice. D'ici à 
quelques mois, nous n'avons rien à craindre. Les Chouans qui 
sont encore sous les armes seront facilement détruits par nos 
colonnes; mais il en renaitra, et ce sera toujours à recommencer, 
el alors ne lrouverons-nous peut-être pas autant d'éléments de 
succès chez les Brigands que la première fois. » 

En annonçant que d'ici à quelques mois il n'avait rien à craindre, 
Hoche était dans l'erreur. Il avail gbtenu une vicloire décisive; 
mais celte victoire n'affaiblissait que relalivement la Chouannerie. 
Répandue, organisée sur Le sol, elle n'a pris qu'une part indirecte 
aux événements de Quiberon. L'agence de Paris l'avait tenue à 
l'écart, nous avons dil par quels moyens, mais ces carps dissé- 
minés ne demandaient pas mieux que de venger leurs frères 
d'armes égorgés. Hoche prenait pour de l'anéantissement une de 
ces exaspérations contenues, si Lerribles avec le caractère breton 
Ge qui s'était passé dans le Bas-Maine et sur la rive draite de la 
Loire, pendant les combats de Quiberon, prétait encore une 
nouvelle ardeur à ces sentiments de vengeance. 

+ Coquereau, le chef redoulé de la Mayenne, celui qui savait si 
bien harceler les Bleus par une activité sans égale, qui les trom- 
pait par ses stratagèmes el les effrayait par la multiplicité de ss 
excursions, s'élait enlin vu acculer dans le district de Château- 
Gontier. Depuis sa reprise d'armes, il était incessamment pour- 
suivi par le général Lehley, qui avait des forces nombreuses À 
opposer à sa petite troupe. Enfin, le 10 messidor an IE (28 juin 
1795), le Chouan et Binet, son aide-de-camp, accompagnés de 
vingt royalistes, sont alteints dans une ferme entre Daon et le 
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château de Comblères, par un escadron de hussards. Coquereau 
s'échappe de la maison, el se voit en rase campagne; mais, tou- 
jours poursuivi, il ne veut plus fuir devant l'ennemi. Ji fait volte- 
face, et soutient avec Binet le choc des cavaliers : il est blessé à 
Vépaule. Binet s'élance pour lui laisser le temps de mettre ses 
jours en sûreté : Binel expire percé de coups. Les Bleus courent 
à Coquereau, qui, n'ayant même plus la force de soulever son 
sabre, le jelte à la tête d'un hussard du {1° régiment; ce hussard 
nommé François, se précipite sur le Chouan et l'achève. Le géné- 
ralLebley écrivait le lendemain, 11 messidor, aux administrateurs 
du département de Maine-et-Loire : 

« Enfn, ce scélérat de Coquereau, chef de Chouans, qui depuis 
trop longtemps inspire la terreur dans le pays et se prévalait d'y 
commander souverainement, vient de perdre cette éphémère 
souveraineté : ses mains criminelles ne seront plus teintes du 
sang d'aucune victime. Hier, à 9 heures du malin, entre Daon 
et le château de Comblères, le bras d'un brave hussard s'est 
appesanti sur sa têle et a délivré la patrie d'un monstre qui n'a 
cessé de la poignarder, » 

Gaullier, dit Grand-Pierre (1), né à Morannes en 1766, se mil 
aussitôt à la tête de cette division, et, plus humain que Caque- 
reau, il sut réparer les pertes éprouvées; mais Coquereau avail 
un frère qui, enrôlé dans les armées républicaines, servil tour à 
toursous La Fayette, Dumouriezet Moreau. Les chantsdetriomphe 
que le Moniteur ft entendre sur cette mort lui révélèrent que son 
compagnon d'enfance s'étail mêlé à la guerre des Chouans. Le 
jour même, il déserlait le drapeau tricolore et venait se ranger 
sous celui de la monarchie. « Mon frère, dit-il aux Blancs, est 
mvrt parmi vous : je le vengerai ou je mourrai comme lui. » Le 
lendemain, il faisait le coup de feu contre les Bleus, que Jambe- 








4 Guoller (Pierre-Marin}, samommé Grand-Pierre, étail lis Qu polaire de Morannes 
Dirisioasaire de Boarmont, L fx l'en des ehels es plus vaillant le La Chouannrie. Nous ls 
rolreuverons à notre Ve volume Louis XYIIL lui donna, en 4845, Ia croix do Saint-Louis. 
des lettres do noblesse et 900 Iraves de person.  mourat à Bouère, le 9 avril 847, (V. lab 
Paudain, 4. HI 

“En 4839, son ils eommaoda 1 division de Chäteau-Gonter et de Sablé, av le ocres de 
Pool-Farey 4 du gânéral Be Court. 
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d'Argent, Le Chandelier et Taille-Fer ne cessaient de harceler 
dans leurs cantonnements respectifs. 

Mais ce n'était pas une guerre en règle sur tous ces poinis. 
Ainsi, un nouveau chef de Chouans, nommé Cadet, périssail 
devant le château de Sceaux en poursuivantune colonne d'Aubert- 
Dubayet: ainsi, au château de Brunet, la 62* demi-brigade, com- 
mandée par l'adjudant général d'Halencourt, était battue d'abord 
reprenait ensuite l'avantage et dispersait enfin les insurgé 
Dieusie, Turpin et le chevalier de Mesnard allaient assaillir la 
ville d'Angers, devant laquelle les Vendéens échouèrent, La 
garde nationale et les volontaires d'Évreux tentent une sortie, 
afin de protéger la cité. Ils fouillent les bois de Bécon et l'abbaye 
de Pontron. Sur la route de celte abbaye à Ingrandes, ils tombent 
dans une embuscade, et, après quelques heures de combat, ils 
se retirent en désarroi. Le 13 juillet, Lebley est atteint par les 
Chouans dans les landes Margueries. La nuit est obscure; l'affaire 
s'engage, el les Bleus retulent encore. 

Le Vi de Scépeaux, de son côlé, avec ses divisions agissent 
presque toujours isolément, afin de fournir moins de prise aux 
Bleus, n'avait pas cessé de les inquiéter. Comme les autres chefs, 
trompé par les avis de l'agence au moment même où il se mettait 
en route pour s'avancer vers Quiberon, de Scépeaux n'en a pas 
moins continué cetle guerre d'escarmouches qui, à la longue, 
faisait plus de mal à la Révolution que vingt batailles. Chaque 
jour ainenait une rencontre. De Scépeaux, dont Pallierne, Mourain 
de L'Herbaudière, Franc-Bernard, Têle-Carrée et le redoutable 
Frey, dit Tranche-Montagne, ses chefs secondaires, servent 
admirablement les intentions, étendait chaque jour ses progrès. 
Ancenis était cerné par Pallierne. Une autre colonne tenait en 
échec Varades. Ingrandes et Couëron tombaient entre les mains 
des Chouans, qui, maîtres de ces villes, affamaienL Les populations 
et les Lroupes républicaines, arrétaient la navigation sur la Loire 
et couvraient toutes les routes de leurs bandes armées. Mais, le 
20 juillet 1795, celte division perdait un de ses plus brillants 
officiers. Le M# Anne de Becdelièvre, son major général, était 
un jeune homme de vingt et un ans qui, après avoir guerroyé 
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sous le drapeau de Condé, avait saisi la première occasion pour 
rentrer en Bretagne. A l'affaire d'Oudon, qui fut si meurtrière 
et si disputée, Becdelièvre sent qu'il faul payer d'audace pour 
suppléer au nombre. Il s'élance sur les Bleus; il est à plus de 
quatre-vingls pas de ses gars, qui n'ont pu égaler son ardeur, 
lorsque, chargeant seul une Compagnie de tirailleurs, il est mor- 
tellement atteint. Une balle Ini avait traversé la poitrine. 

Le lendemain 21 juillet, Turpin et Dieusie investissaient la ville 
de Segré. Ils avaient deux mille insurgés avec eux. Après avoir 
sommé les habitants et la garnison de se rendre, ils l'alaquérent 
de vive force et en plein jour. La résistance fut opiniätre; enfin, 
la garnison abandonne la ville : elle cherche à se rallier près du 
Lion-d'Angers. Quatre cents Chouans embusqués sortent des 
haies et des landes, fondent sur les Bleus, et, n'en laissent pas 
un vivant. Pendant ce nouveau combat, les assiégeants pénétraient 
dans Segré; ils fusillaient les révolutionnaires saisis les armes à 
la main, et, après s'être emparés des caisses publiques, ils s’avan- 
<aïeritcontre le général Bonneau, accouru d'Angers pour délivrer 
Segré. Il n'était plus temps, Bonneau se replia, afin de ne pas 
offrir encore aux paysans une seconde victoire. De Seépeaux 
avait temporairement sous ses orilres la division de La Guerche, 
qui parfois portait son concours au Maine. Celle division, que 
son chef, La Haye Saint-Hilaire , était parvenu à soumeltre au 
frein de la discipline, est célèbre par la multiplicité de ses com- 
bats. Elle n'avait pour officiers que des Brelons. Les principaux 
étaient les deux Lumeau, Boismencé, Horcolle, Lancelot, Gérard, 
les deux Bellier, Manoës, Racelin, Mareau et Griel. 

Le 10 juillet, Boisguy fondait, entre Mellé et Souvigné, sur la 
garnison de Saint-Georges, il la mettait en déroute. Le 16, cette 
même garnison, aidée de plusieurs détachements arrivés de 
Normandie, marche sur Parigné pour enlever le Chouan, dont la 
troupe est disséminée dans la campagne. Il est prévenu à temps 
de ce dessein : il eanvoque les bandes voisines, celle du Chatelier 
entreautres; il dresse une embuscade près de Cogé, et, au moment 
où les Bleus se disposaient à cerner sa maison, il les pousse avec 
tant de vigueur, qu'entrainés par les gardes nationaux, ils ne 
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SE DE LA HAYESAINTAILAUNE (1) 
Dessiné au crayon à la prison de Menez 


iL'originat appartient à M. le Ce de Saint-Hilaire 
château de Saint-Hilaire (Ille-et-Vilaine) 


4) Laais-Forii-Béigoe de La Hare-S re, dit Len (Hiographär Lrtrac), aïtm 
Le 48 décembre 1749, au chlteau de La Hayr, parnise de Saint-Hilaire, Entré au sersien do 
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Hassan passage de La Lors Gal lo à a rule de aveu), Sous eo de Hu 
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F1 mecomplit es mivsein Les plus périllentes. IL ae dé matières, et es Bleu 

arst feat Le premdie, disuiset do lui qu'il Veur glomil duns les date: comme a 
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peuvent serallier que dans leurs retranchements de Saint-Georges. 
Le 22 juillet, le général Chérin connaît à Rennes les événements 
de Quiberon; il devine que Hoche n'a plus besoin de troupes 
nouvelles: il envoie du renfort aux cantonnements que Boisguy 
tienl en échec. Le Breton est au village de la Chêne-en-Romagné; 
il sait l'arrivée de ces nouveaux adversaires. Il marche à leur 
rencontre. On se battait depuis une heurs sans avantages marqués; 
lorsque Hay de Bonteville, avec sa division de six cents insurgés, 
arrive au secours de ses compagnons d'armes. Bonteville prend 
en flanc les républicains, qui se débandent. Une colonne de huit 
cents hommes sortit de Fougères pour les rallier; l'attaque 
recommence, elle dura jusqu'à la nuit. Les Bleus avaient perdu 
trois cents des leurs, ils abandonnèrent le champ de bataille. 

À quatre jours de là, les du Boisguy sont encore en ligne. Ils 
güellent, au rocher de La Piochais, un convoi parti de Fougères 
pour Louvigné-du-Désert. Ge convoi est escorté par la légion 
nantaise et par la garde nationale de Fougères, que commande 
de Ruam (1). Les Bleus sont obligés de s'engager dans une roule 
que des marais impraticables rendent étroite et difficile. Guy de 
Boisguy, récemment revenu d'émigration, dirige la gauche des 
Blancs; Aimé est au centre et Bonteville occupe la droite. Les 
pairiotes marchent sans soupçonner l'embuscade. Chaque jour 
ils tombaient dans les pièges que les Bretons leur tendaient, el, 
por imprévoyance ou par faux calcul, ils ne s'étaient pas encore 
habitués à se défier des Chouans. L'arrière-garde républicaine 
est déjà au milieu desroyalistes. Baisguy s'écrie : « Feu!» Aussilôt 
plus de quatre-vingls soldats tombent morts. La nature du terrain 
empéchait les autres de se meltre en bataille. Leurs officiers 
cherchent à les rallier, afin de protéger la retraité. Leur courage 
devient inutile, la mort étail partout et les Bleus reculaient. 
Boisguy, l'aîné, s'élance à leur poursuite; il a bientôt devancé ses 
volontaires; il veut seul couper la retraile à un peloton républi- 
cain qui s'avance dans le marais. Ce peloton s'arrête, el, dans 
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son étonnement, il semble attendre ce que ce jeune homme va 
décider. Guy se jette jusqu'à la ceinture dans la vase. Les patriotes 
l'ajustent, et, frappé de trois balles, il meurt deux heures après 
au village de Charbanneloire en Landéan. 

Pendant ce lemps, Aimé poursuivait l'ennemi sur la grande 
route. Avec deux Chauans, Salmon et Le Blond de La Morinais, 
il faisait mettre bas les armes à une Compagaie entière; mais la, 
il apprend que son frère est blessé à mort. Il court le rejoindre, 
quand une fusillade plus vive que les précédentes le fait retourner 
sur ses pas. C'était Bonteville, qu'attaquait la garnison de Fou- 
gères sortie de la ville au premier bruit du choc. Aimé met en 
déroute cette colonne; et il allait enfin presser une dernière fois 
la main de Guy, lorsque sa mort lui est annoncée. 

ci, un crime horrible fut commis, el ce sont les Chouans qui 
farent les coupables. Les Bleus, pressés par les Blancs, avaient 
abandonné le convoi. On l'avail fail Piler dans l'intérieur des 
terres; mais, au milieu de ce convoi, il y avait une voiture qui 
contenait Me Féselier et M'e Chobé, sa cousine. La premiére, 
qui allait se marier en Normandie, portait avec elle quinze mille 
francs. Les hommes qui s'étaient emparés du convoi découvrent 
cetle somme. Froustel, l'un d'eux, dit qu'il a des ordres, et il 
renvoie au combat ses camarades. Resté avec cinq insurgés, il 
fusille ces jeunes filles, les dépouille de leurs quinze mille francs 
et laisse, dans un chemin creux, la voiture auprès des deux 
cadavres. À cette nouvelle, Boisguy, qui vient d'assister à l'en- 
Lerrement de son frère, s'indigne et veut qu'au plus 1ô on juge 
les meurtriers. Pierre Froustel et Charles Costaz étaient en fuite. 
Ils sont arrêtés, et, le 12 août, traduits devant un Conseil de 
guerre : il fut démontré qu'ils étaient les coupables. Boisguy les 
lit fusiller, ainsi que le partait la sentence. 

Dix jours auparavant, le 3 août, Aimé et Hay de Bonteville 
sonL avec deux mille hommes entre Cossé et Craon. Ils marchent 
contre le général Geney, qui, à la tête des 85° el 154° demi-bri- 
gades, sort de Chäteau-Gontier pour s'opposer à celte invasion. 
Geney à quatre pièces d'artillerie; il espère faire rétrograder les 
Chouans de Boisguy et de Bonteville. Aprés cinq heures de fusil- 
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lade, ces derniers voient arriver sur le terrain des renforis qui 
accourent de Chäteau-Gontier, el, à la voix de leurs chefs, ils 
s'égaillent. Non loin de Boisguy, et dans le même espace de 
temps, La Trébonnière occupait les environs de Fougerais et 
faisait aux Bleus celte guerre de délail qui leur est si funeste. 
Chaque jour, il les attaquait, chaque jour, il leur enlevait leurs 
convois; il leur livrail deux combats entire Plélan et Mordelles, 
trois autres entres Mordelles et Kennes, et un autre dans Jes 
avenues de la Sillaudais. Là, avec cinquante royalistes, il mettait 
en déroute cent quatre-vingts faux Chouans ou Cent-Sous, ainsi 
que les républicains appelaïent ces misérables. Les soldats les 
flétrissaient en leur infligeant, comme nom de guerre, l'assignat 
oueorset(1) qu'ilsrecevaient pour prix des attentats que la Nation 
mettait au compte des Blancs. Le 27 juillet 1795, dans la matinée, 
La Trébonnière les battait à leur sortie du château de Cicé; le 
soir du même jour, il les battait encore, près du moulin de Bury. 

Ces pertes el ces succès sur la rive droite de la Loire étaient 
un stimulant pour le courage des royalistes. Le désastre de 
Quiberon réveilla dans les cœurs un nouveau sentiment de ven- 
geance. Les paysans et les gentilshommes échappés durant le 
trajet du fort Penthièvre à Auray, répandirent dans les divers 
cantonnements de l'Ouest la nouvelle de ce fatal échec. Auguste 
de Tercier l'apportait à de Scépeaux ; Alexandre de Souvré, Alexis 
de Lancreux l'annonçaient à Jambe-d'Argent et aux soldats de 
Le Chandelier; elle parvenait à la même heure à la division de 
Boisguy et sur la ligne de Bretagne. Charette, en Vendée, la 
recevaiten rugissant, el, du sein de leurs armées, il ne s'échappait 
qu'un cri: c'était un vœu de vengeance; il fut promptement 
exaucé. 

Trois bataillons français, les volontaires de Paris, d'Arras 
et de la Gironde, n'avaient pas eu l'énergie de refuser leur con- 
cours à des exéentions que la capitulation pramise rendait iniques 
ils avaienL secondé la férocité des Belges. Ce fut sur eux et sur 
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ces étrangers que l'armée royale dirigea ses coups. On épià leurs 
marches, on suivit leurs pas. Lorsque les Chouans surent vers 
quel point ces bataillons s'avançaient, ordre fut intimé de les 
combatire et de les anéantir à tout prix, 

Aimé du Boisguy, le premier, fond sur les volontaires de Paris; 
le 18 août 1795, il les joint à deux lieues de Fougères. Ce batail- 
lon allait délivrer la ville de l'espèce de blacus que les Blancs 
élablissaient autour de ses murailles. Depuis la mort da chevalier 
Guy-Alexandre Piquet, son frère, Boisguy, enseveli dans sa dou- 
leur, n'aveil cherché qu'une fois à la faire expier aux Bleus; 
mais en apprenant qu'il a sous la main une partie de ces exé- 
cuteurs de Quiberon qui sont voués à la mort, il ne peut con 
tenir sa colère, el il les atlaque. 

Les Parisiens n'ignoraient pas la proscription dont ils étaient * 
frappés. Avec une insouciance de la vie qui tient plus à l'édu- 
cation des rues de Paris qu'au véritable courage, ils se faisaient 
gloire d'assumer sur leurs têtes les résullals de la capitulation 
violée. Aimé ne complait avec Jui que huit cents hommes. Dans 
sa précifiation, il n'a pas eu le temps d'en réunir davantage. 
Il court sur les volontaires à la baïonnette, tandis qu'une com- 
pagnie de ses chasseurs du roi les saisit par derrière. Bientôt le 
désordre se met dans les rangs des Parisiens, peu habitués à se 
voir assaillis avec une pareille fureur. Le commandant réunit 
autour de lui l'élite de son bataillon; il essaye de briser cette 
phalange serrée que Boisguy a formée. Le commandant et ses 
grenadiers expirent sous les baïonneltes. Alors Boisguy s'écrie : 
« Point de pilié pour ces assassins, tuez partout! Ce sont eux 
qui ont jugé et fusillé à Quiberon! » Le telles paroles étaient un 
arrêt de mort : il ne s'échappa qu'une cinquantaine de fuyards. 
Tous périrent à peu de jours d'intervalle dans les landes où les 
paysans bivouaquaient, et sous le couleau des femmes et des 
enfants, qui les mutilaient sans pitié. 

Le bataillon d'Arras avait reçu une autre destination; mais il 
n'eut pas un sort plus heureux. Le 22 août, il escorlait un riche 
convoi parti de Nantes pour Châteaubriant, Ce convoi renfer- 
mait cinquante mille francs en numéraire, onze cent mille en 
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assignats, des armes, des munitions et des denrées de toute 
espèce. Ilarrivait dansles Brehendes, lorsque soudainilestharcelé 
par des Chouans embusqués à droite et à gauche de la route. La 
fusillade était faible, indécise même : Blandin, capitaine de la 
paroisse de Carquefou, l'avait ainsi décidé, et Blandin s'était 
chargé « de rendre bon compte ds ces égorgeurs de Quiberon ». 
Ce sont ses propres paroles. Malgré l'intensité de la chaleur, le 
chef du convoi ne veut pas faire reposer sa troupe; il en accé- 
lére même la marche, et, toujours tenu en haleine par les 
irailleurs des Chouans, toujours inquiété par le fatal cornet à 
bouquin qui relentit dans les montagnes comme un appel, il 
parvient à cinq quarts de lieues de Carquefou, au pied de la 
. montagne de la Ctriseraye. Blandin Le guettait là avec l'élite de 
ses soldats et les campbuses ou compagnies du Perrey, de la 
Hambertière, du Mesnil-eu-Ligné et de Saint-Mars-la-Jaille. 
Le convoi s'engage dans la montagne. Blandin alors crie : 
« Feu sur les chevaux! » Les paysans obéissent À ce paysan 
comme eux. Tous les chevaux des différents atlelages chan- 
cellent sous la même décharge. Les Bleus abandonnent cet 
immense convoi; ils fuient. Mais Blandin n'a accompli que la 
moitié de san œuvre. Il se jelte à la poursuite des révolution- 
naires et les rejoint au hameau de La Banque, sur le bord de la 
route, Ils s'élaient ralliés, ils faisaient bonne contenance; pour- 
tant, il ne leur fut pas possible de tenir devant l'impétuosité des 
royalistes, qui, pour la plupart, armés de longues canardières 
ou d'espingoles, nourrissaient un feu qui portait coup dans les 
rangs du bataillon d'Arras. Au commencement de l'aclion, il y 
avait dix-huit cents Bleus autour du convoi. Deux heures ne 
s'étaient pas écoulées, et il ne s'en rencontrait plus de vivant 
qu'un petit nombre de prisonniers. Ils parlérent de grâce et de 
merci. Les Chouans furent insensibles à cette prière : « Vous 
avez fusillé à Quiberon, vous serez fusillés ici, » disaient-ils aux 
Bleus qui les imploraient, et tous périrent. Trois hommes seule- 
ment avaient échappé à ce massacre, la plus juste des victoires. 
Us couraient vers le bourg de Nort; mais, haletants, épuisés de 
fatigue, ils voulurent étancher leur soif au ruisseau de la Digue. 
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Ils y trouvèrent la mort. Le commandant avait été découvert 
parmi les cadavres. Il respirait encore; ses blessures même 
n'étaient pas mortelles. Cet officier fut convaincu d'avoir, un des 
premiers, égorgé les émigrés au fort Penthièvre, et d'avoir siégé 
comme juge dans les Commissions militaires d'Auray, On le 
fusilla au château de Bourmont. 

Il restait à détruire le bataillon de la Gironde et les Compa- 
goies belges qui avaient trempé dans les exécutions d'Auray. 
La justice de Dieu ne se fit pas attendre. Le 27 août, les uns 
tombèrent sous les coups des insurgés de Jambe-d'Argent, les 
autres périrent quelques jours plus tard dans différentes ren- 
contres avec les Vendéens de Gharette ou les soldats de Scé- 
peaux. Un certain nombre fut massacré par les Manceaux au 
posle de Brée et dans des circonstances analogues à la capitu- 
lation de Quiberon. Le hourg de Brée, non loin de Laval, avait 
une garnison de Belges. Les Manceaux viennent l'assaillir : les 
Belges et plusieurs patriotes du pays se réfugient dans une tour; 
ils en soutiennent bravement le siège. Les Chouans, alors, envi- 
ronnent cette tour de feux qu'ils ne cessent d'alimenter, Bientôt 
les républicains, suffoqués par la fumée, offrent de capituler si 
on leur accorde la vie sauve. La promesse en est faite solen- 
nellement. Les Bleus sortent de la tour, mellent bas les armes: 
mais, au mépris de la parole échangé, lous sont fusillés à l'ins- 
tant même, en représailles de Quiberon. EL les paysazs, impla- 
cables justiciers, répondaient à toutes leurs plaintes : « Vous 
avez manqué à votre parole de Quiberon, nous manquons à la 
nôtre. Chacun son tour, et Je bon Dieu nous jugera tous. » 

Ce qu'il y a de remarquable, ce que l'histoire ne doit pas 
oublier, c'est qu'avant la fin du mois, il n'existait plus un seul 
des exécuteurs. La correspondance du général Lemoine, à laquelle 
nous empruntons ces détails, ne laisse aucun doute sur l'accom- 
plissement de ce vœu fai par les royalistes. 

« Vous m'avez demandé, écrivail-il aux représentants du 
peuple, le 19 fructidor an {1 (5 septembre 125), de vous fournir 
une liste des bons patrioles qui m'ont aidé dans les vengeances 
que j'ai exercées au nom de la Nation. On & eu, malgré moi, le 
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Lort de les engager, même aÿart la fin de l'affaire, au milieu de 
ce pays sauvage; el j'ai le regret de vous annoncer que tous ont 
péri, assassinés par nos lâches ennemis. C'est à peine si les états 
de situation que je viens de parcourir en présentent quelques- 
uns sur les cadres. Les Brigands avaient juré de les faire tous 
périr, et nous ne pouvons plus qu'honorer leur mémoire répu- 
blicaine. Je viens de proposer à Hoche de faire une fte funèbre 
en l'honneur de ces martyrs de la justice nationale. J'espère qu’il 
accueillera un vœu qui doit moraliser l'armée, dont les officiers 
et régiments m'ont donné de graves sujets de plaintes au sujet 
de ces expéditions. » 

Le général Hoche était parti de Quiberon immédiatement 
après sa victoire. Avec douze bataillons d'élite, il s'était mis à la 
poursuite de la colonne de Tinténiac, dirigée par Pont-Bellanger. 
Cette colanne avail été attirée à Saint-Malo dans le but de sou- 
tenir le mouvement que le chevalier de La Vieuville cherchait à 
faire coïncider avec la descente des émigrés. La Vieuville avait 
des intelligences dans Ia place: mais tous ces projets en sens 
contraire, loules ces intrigues qui se croisaient, n'aboutirent 
qu'à faire manquer l'expédition principale, sans aucun résultat, 
même pour la prise de Saint-Malo. Gouyon de Beaufort, Victor 
de La Baronnais ct Pierre Lemonier, chefs de divisions de Dinan, 
du Clos-Poulet et de Dol, espéraient, à la faveur de la nuit, 
escalader les remparts dont on devait leur faciliter l'accès. Déjà 
les frégates anglaises enlevaient les bâtiments de transport et 
les canonnières de la République sous les batteries mêmes des 
Forts. 

Tout était convenu pour la surprise nocturne; la veille du jour 
où ce complot allait éclater, l'espion Prigent en livra le secret 
aux Bleus. Ces derniers arrêtent à l'instant même lès royalistes 
de la ville, investissent et dispersent le camp de La Vieuville et 
de La Baronnuis. Ils interceptent même une correspondance qui 
Jeur dévoile les opérations ultérieures. Cest pour ce complot 
que Tinténiac avait été éloigné de sa route. Après la mort du 
général Pont-Bellanger, son successeur veut metire à exécution 
le plan qu'il connaissait; mais les insurgés ont déjà commencé 
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à déserter le drapeau. Les Morbihannais seuls de Georges 
Cadondal tiennent ferme : le 20 juillet, ils passent sur le corps 
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d'un régiment républicain qui veut leur barrer le passage ; le 21, 
ils sont au château de Lorge, puis ils pénêtrent avec leur nou- 
veau général dans les Côtes-du-Nord. Ils envahissent Quintin; 
la garnison fait résistance. Les Chouans, vainqueurs, s'emparent 
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de la ville, y lèvent une forté contribution, tournent Saint-Brieuc; 
se rendent maîtres de Châtelaudren, où leur colonne doit se 
mettre en communication avec l'escadre anglaise; mais là on ne 
irouve ni messages, ni plans, ni trace de la flotte. Les Chouans 
crient à la trahison. Dans le même moment, le bruit du désastre 
de Quiberon se répand, et Hoche arrive pour repousser la divi- 
sion expéditionnaire. Pont-Bellanger et son élat-major,peu babi- 
tués à cette guerre de partisans, ne songent plus qu’à leur salut 
personnel. On fait replier les Blancs sur Quintin. A la nuit on 
évacue la place, on prend la route de Gorlay. Mais, dans celte 
même nuit, Pont-Bellañger disparait, il abandonne les Morbihan- 
nais. Cetie désertion en face de l'ennemi était sans excuse : elle 
pousse à son comble l'exaspératian des Chouans qui, éloignés 
de plus de vingt-cinq lieues de leurs cantonnements, se voyaient 
sans ressources, sans munitions, égarés au milieu des armées 
républicaines. 

Dans ce moment critique, Cadoudal annonce qu'il se charge 
du salut de tous. A cette parole d'un jeune homme qui, par sa 
mâle fermelé, a maintes fois soutenu l'énergie de ses amis, la 
confiance renaît dans les rangs, et Georges, que le péril a élu 
général, se prépare à la retraite. Il fallait de l'audace pour l'en- 
treprendre, de l'expérience pour la mener à bonne fin. Cadoudal 
et Mercier se mettent à l'œuvre, En trois jours et trois nuits de 
marche, à travers mille dangers el malgré des engagements que 
les ténèbres n'interrompaient pas, ils ramenërent sur le territoire 
du Morbihan cette foule qui en était sortie l'espérance au cœur. 
Ils n'avaient pas perdu un homme en rétrogradant. Quinze jours 
après, l'armée était licenciée : Cadoudal, son nouveau chef, lui 
accordait un repos dont il avait besoin lui-même pour l'organiser 
plus vigoureusement. 

De Sol de Grisolles, le chevalier de Silz, du Bouays, de Trous- 
sier (1), Guillemot, Léridan, Saint-Régent, Lantivy, Saint-Hilaire, 
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Ducheyla (1), Jean Jan, Bonñls de Saint-Loup, Bruslou et Rohu, 
frère du pilote, furent ses chefs de division. Berthelot fut mis à 
la tête. la cavalerie, de Trécesson dirigea l'artillerie. Lepeige, 
dit Dear, et Deschamps de Villiers furent chargés de rallier les 
insur:és de Carhaix. Pic de la Mirandolle avait une compagnie 
fran:;.e formée des débris échappés à Quiheron. Ces chefs étaient 
indistinctement gentilshommes ou paysans. Cadoudal s'inquiétait 
fort peu de la naissance. C'était à la bravoure et à la capacité 
qu'il réservait les honneurs du pouvoir, et jamais choix ne 
répondirent mieux à l'altente d'un général, Parmi les hommes 
désignés par lui, ilen est un qui, par son influence en Bretagne. 
sort du cercle des généraux secondaires : c'est Pierre GuillemoL. 

Né à la ferme de Villehelo en Buléon, il avait commencé ses 
études au collège de Vannes; la mort de son père le força à y 
renoncer, et il fit valoir la propriété de Kerdell, qui Ini appar- 
tenait. Guillemot devint Chouan quand la Bretagne leva son 
drapeau contre la Révolution. Ce fut au bois de Colledo qu'il 
livra son premier combat. L'abbé Leclerc, vicaire de Saint-Jeon- 
Brevelay, était trainé à Josselin par quatre-vingts soldats. Avec 
trente paysans, Guillemot atlaque l'escorte, la met en fuite, et 
arrache de leurs mains le prêtre, qui, blessé à la jembe, mourut 
peu de jours après. À partir de cetle affaire, Guillemot, secondé 
par Legell et Priol, ne laisse point passer une semaine sans 
assaillir et vainere les Bleus. Il étaiL le type du Chouan. D'une 
force prodigieuse et d'une activité que rien ne parvenait à fati- 
guer, il se montrait pieux eL fier. juste et bon, mais de cette bonté 
qui savait ne pardonner qu'au repentir sincère. 

Cette organisation militaire ne remplissait pas encore les vœux 
de Cadoudal. Il forma un Conseil civil : les principaux proprié- 
taires et les ecclésiastiques les plus influents de Brelagne ÿ prirent 
place, Ce Conseil eut dans ses attributions l'administration et la 
correspondance de l'armée. C'est à vingt-cinq ans que Georges 
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réunit sous son commandement toutes ces petites divisions 
éparses, qui, pour vaincre les révolutionnaires, n'avaient que 
leur courage. Par la persistance de sa volonté, par la ehiance 
qu'il iuspirait, il fil plus en quinze jours, avec une parole’ que 
Puisaye en deux années avec la sanction du Conseil des pr'ces 
et l'appui des Anglais; car, en guerre civile, et surtout parn..'les 
royalistes, vouloir fermement, c'est avoir abtenu. Les partis en 
armes n'obéissent qu'à l'énergie. Une fois maitre des esprits et 
assuré de leur libre obéissance, le général attendit les événements. 

Georges avait organisé le Morbihan. De Scépeaux et Frotié, 
de leur côté, s'occupaient de danner à leurs troupes une plus 
forte impulsion. Dieusie, le compagnon d'armes de Scépeaux, 
venait d'être surpris près de Château-Gontier. Il était seul dans 
une maison écartée lorsque les Bleus, auxquels jl avait été 
dénoncé, accoururent pour le faire prisonnier. Dieusie s’évade; 
mais il tombe dans un poste ennemi. On veut le contraindre à 
se mettre à genoux et à crier : a Vive la République! » A ce prix 
on lui offre la vie. Dieusie n'a pas encore vingt-deux ans, et il 
refuse. Les Bleus le percent À coups de baïonnette, et ce jeune 
homme, qui a fait si noblement la guerre, expire en répétant 
encore : « Vive le roi! » Sa mort Jaissait de Scépeaux à la Lète de 
Y'insurrection de la rive droite de la Loire. Il fut nommé général 
en chef de l'armée de la Haute-Brotagne et du Bas-Avjou. C'est 
alors que paraissent en première ligne dans celte armée d'An- 
digné, Bourmont et ILochecotte, trois jeunes gens qui, en émi 
gration et dans la Chouannerie, ont déjà rendu plus d'un service 
à la cause royale. D'autres gentilshommes, échappés à Quiberon, 
ne tardèrent pas à rejoindre Scépeaux. Le jeune Botherel, 
d'Avoisne de Gombrée, de Cheffuntaines, de La Briffe, de Mar- 
gadel, de Macklot, s'offrent comme volontaires. Le C!° Godet de 
Cbätillon, chargé d'ans et de blessures, arrive à son tour avec 
le baron et le chevalier de La Haye, deux frères dont le sang a 
déjà coulé sur les champs de bataille de Bretagne. Malgré toutes 
ses résistances, Châtillon est nommé président du Conseil royal 
d'Anjou et de Bretigne. 

La Normandie, que Frotté eut tant de peine à souleçer, se 
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mettait aussi en mouvement. 1] n'a que quatre cents hommes 
mal aguerris el qui n'ont jamais vu le feu, Avec ce pelit noyau 
de Chouans, il se lance sur les cantonuements dout le pays est 
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couvert; il les inquièle et les force à se battre, Dans ces ren- 
eontres, que Frotté a l'art de mulliplier pour exercer ses volon- 
taires et pour secouer un peu l'apathie normande, le succès ne 
couronne pas toujours ses tentalives: cela devait êlre. Frotté 
lui-même l'avait prévu; mais, toujours actif, il élablit entre les 
princes et lui une correspondance que la République ne put 
jamais intercepter. Lorsqu'on apprit à Londres ce qu'avec si peu 
de ressources il était arrivé à faire, on lui envoya un assez bon 
nombre d'officiers émigrés, qu'it plaça d'abord au milieu de ses 
soldats, et dont ensuite il forma une compagnie sous le nom de 
gentilshommes de la couronne. Il avait refusé d'adhérer au Lraité 
de La Mabilais, et, tandis que cetie paix simulée régnait, on 
Y'avait vu faire une incursion dans le Maine, s'emparer de la 
ville de Mayenne, défendue par une garnison plus considérable 
que la iroupe qui l'assiégeait. Suivant de longue main d'autres 
aventures aussi scabreuses, il avait parlout triomphé. 

Pendant cette succession d'engagements, Frotié atiacha à son 
petit Corps d'armée Picot, l'un des Chouans les plus célébres par 
son audace et par les ressources de son esprit, Picot qui, selon 
le général, valait mille hommes à sa cause, Alors échoua l'expé- 
dition de Quiheron, et Frotté rentra en Normandie. Le château 
de Flers, près de la forêt d'Allouze, fut son quartier général, le 
centre d’où s'élendirent les ramifications du soulèvement. Le 
C! de Saint-Paul insurgea les paroisses de Domfront et d'Am- 
brières; du Rosnel organisa les cantons de Villedieu et de Saint- 
Sever; une légion fut formée prés d'Avranches par de Ruays. À 
Tallevande, Latour de Campagnolle leva quelques compagnies; 
Moulien de la Poterye en fit autant dans les environs de Vassy. 
Tous ces différents Curps abéissaient à l'impulsion de Froité. Il 
commençait à inquiéter la République : on lui tendit des pièges. 
Le général Mignotte lui-même ne craignit pas d'entrer avec une 
femme nommée Douanille dans une espèce de guet-apens amou- 
reux pour s'emparer de Frolté au château de Torchamp. Le 
royaliste élait sur ses gardes: il se déroba aux inquisiteurs de 
Mignotle; mais, à peu de jours de là, le 7 octobre 1795, près de 
Méniltove, il attaquait un convoi sortant de piller le chäteau de 
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Canisy, dispersait les bleus, couraitau Corps d'armée de Mignotte, 
le battait deux fois de suite et lui tuait trois cents hommes en 
expiation de cette perfidie. 

À ce combat de Méniltove, auquel succédérent de bien près 
les victoires de La Séez et de Brivuze, où les Bleus furent cons- 
lamment défaits, les Blancs avaient perdu quelques volontaires 
dont tous honvraient les vertus. On voulut venger leur mort, et 
on Lua les prisonniers faits dans la journée de Briouze, L'huma- 
nité de Frotté eut raison de ces vengeances. On s'était battu 
pendant cinq heures, et enfin, le désordre s'était mis dans les 
rangs républicains : ils prirent la fuite; mais Frolté, Mandat, 
La Fruglaye et de Saint-Paul pénêtrent avec eux dans la ville. 
Trois cents révolutionnaires meltent bas les armes: Froité leur 
accorde la liberté, leur distribue de l'argent, et leur fait pro 
metire de ne plus purter les armes contre ceux qui leur con. 
servent la vie. Touchés de celle générosité, plusieurs offrent 
de s'enrôler sous le drapeau blanc. « Non, leur dit le général : 

vous revenez plus tard, j'acceplerai vos services au num du 
roi; mais hier, vous étiez républicains, eL je veux vous persuader 
eL non vous corrompre. » 

La plupart revinrent; ils furent les premiers qui formèrent 
ces compagnies de déserteurs, dont Frotté était suivi dans ses 
expéditions. A leur arrivée, le général ordonna de leur payer la 
solde. 1ls refusérent, en déclarant que, résolus à partager les 
dangers et la gloire des royalistes, ils ne demandaient, comme 
ces derniers, que la nourriture. 

Le C de La Fruglaye s8 mêla activement à ces affaires; pour 
arriver en Normandie, il avait choisi une route bien périlleuse. 
Les communications de l'armée de Normandie avec l'Angle- 
terre élaïent difficiles à établir : de là cependant découlaient les 
succès et les revers de Frotié. La Fruglaye se décida à mener à 
bonne fin cette mission, et il partit d'Angleterre avec les pleins 
pouvoirs de Monsieur. L'esendre de sir Sidney Smilh avait 
causé quelques dommages ä des chaloupes de pêcheurs qui 
réclamaient une indemnité. La Fruglaye se fait mettre à terre; 
puis, sous le nom d'Évreux, avec le titre de parlementaire bri: 
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tannique et d'aide-de-camp de sir Sidney Smith, il se présente 
aux autorités révolutionnaires de Caen. Son langage, sa tenue, 
rien en lui ne décelait le Français; chacun le prit pour un 
enfant de l'Angleterre; personne ne pouvait lire dans son cœur. 
Biea accueilli par les uns, mis en suspicion par les autres, La 
Fruglaye commençait à désespérer du succès, lorsque des clu- 
bistes plus soupçonneux déclarent que le parlementaire ne 8or- 
tira de Caen qu'après avoir été interrogé par le représentant du 
peuple, Porcher, commissaire sur les côtes de Normandie. On 
l'appelle de Lisieux, où il résidait. La Fruglaye met à profit ce 
temps pour gagner la confiance de quelques personnes. Par 
l'une d'elles, il adresse à Frotté les renseignements dont il est 
chargé, ainsi que les signaux et la manière de s'en servir pour 
les correspondances. Quand Porcher arrive, La Fruglaye n'a 
plus à craindre que pour ses jours; il avait ouvert une voie de 
communication entre l'armée royale et Saint-Marcouf. A la vue 
de cet Anglais, Porcher s'indigne, il le questionne, et, sous le 
coup'de ses réponses toutes justes, toutes péremploires, le Con- 
ventionnel répond en mettant le parlementaire en arrestation 
préventive, sauf à en référer à la justice du Comité de Salut 
public. C'était la mort pour La Fruglaye. Ce dernier n6 se résigna 
pas à l'attendre; il s'évada avec une adresse pleine de courage. 
Après avoir affronté mille dangers, il parvint au quartier général 
de Frotlé, où d'abord il fut pris pour un espion et exposé à être 
fusillé. 

Trente ans plus tard, Le citoyen Porcher et La Fruglaye se ren- 
contraient encore une fois, mais sur les bancs de la pairie. La 
Restauration les avait tous deux faits pairs de France, et Por- 
cher, devenu C* de Richebourg, prétendait, comme tant d'autres, 
avoir oublié ces souvenirs néfastes. 

L'agence de Paris. avail compromis les royalistes qui espé- 
raient iriompher par les armes; elle chercha à relever leur canse 
en s'attachant à des moyens plus politiques que militaires. Un 
nouveau plan de contre-révolution fut élaboré par Duverne- 
Depresle. L'agence créa des réunions qu'elle appela Jnstituts 
des amis de l'ordre ou des Fidèles; elle voulait qu'on rompil 
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avec les traditions de bataille pour se porter dans les assemblées 
primaires sur le terrain électoral, et tirer de l'urne des scrutins 
une révolution toute faite. Elle s'adressait spécialement aux 
généraux de l'Ouest, et, en leur recommandant cette tactique, 
elle ne renonçait cependant point à employer les armes lorsque 
l'heure en aurait sonné selon elle. Ces instituts eurent pour 
chefs Frotté, dans la Basse-Normandie; Puisaye, en Bretagne; 
Rochecotie, dans le Perche; de Scépeaux, dans le Maine; Bour- 
mont, qui prit le nom de Renardin, dans une partie de l'Anjou, 
et Mallet dans la Haute-Normandie, Ce dernier était un ancien 
officier suisse au service de la France, et un des émissaires les 
plus avancés dans les secrets du Cabinet britanniqui 

Le nouveau plan de l'agence n'évoqua que des indifférents; il 
n'y avait pas plus de liberlé d'élection que de liberté individuelle, 
Chacun savait que la République ne laisserait pas les communes 
se choisir leurs mandataires, et qu'aller voter était pour les 
royalisles un temps absolument perdu. On avait déjà sous les 
yeux plus d'un exemple de ces violations du droit électoral, et, 
pour renoncer au combat, les Chouans demandérent à l'agence 
certaines garanties plus solides que des théories pacifiques vu 
des plans impossibles. L'agence n'était pas en mesure d'en 
offrir d'autres ; elle préparait à Paris son coup d'État contre la 
Convention; coup d'État malheureux, qui mil en lumière le 
général Bonaparte, et aboutit si vite à la bataille du 13 vendé- 
iniaire. Elle lnissa donc ses intrigues en Bretagne, afin d'en 
nouer de plus actives à Paris. Les Blancs proftèrent de’ce répit 
pour rouvrir les hostilités. 

Mais, dans le Maine, où le chevalier de Saint-Gilles, Pont- 
briand et les deux frères du Boishamon s'étaient jetés par ordre 
de Boisguy, el où ils luttaient avec une infatigable persévérance 
contre les difficultés de toute nature, le parti royaliste avait fait 
une perte irréparable. Le chef de la Chouannerie était mort, et 
le trêpas de Jambe-d'Argent devenait le coup le plus funeste qui 
pôt atteindre les insurgés de ces contrées. Le petit mendiant 
qui avait su, à force d'énergie et de capacité, acquérir si vite un 
ascendant extraordinaire sur les paysans, avait toutes. les qua- 
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liés et les vertus qui font les grands hommes. Sa parole était 
sacrée, même pour les Bleus; et, afin de maintenir sa réputation, 
il eut souvent à lutter contre ses propres soldats. Au milieu des 
attaques perpétuelles dont elle était l'objet, sa division prenait 





Rue Hellerie et tour de l'église Saint-Martin, nouvellement bâtie. 
(Communiqué par M. Alir, 1996.) 


chaque jour un accroissement plus rapide. Vers le commence- 
ment d'octobre 1795, Jamhe-d'Argent étendait son autorité sur 
vingt-neuf paroisses, il avait plus de deux mille hommes sous 
ses ordres; dans son état-major, il réunissait tous les gentils 
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hommes du pays et un grand nombre d'émigrés. Son nom était 
célèbre chez les Chouans, et les républicains eux-mêmes avaient 
appris à le vénérer. De Scépeaux, Châtillon et Turpin oblinrent 
pour le petit mandiant la Croix de Saint-Louis, eL il allait entrer 
dans une nouvelle ère de succès, lorsque, le lundi 26 octobre 1745, 
Jambe-d'Argent est averti qu'une colonne républicaine doit le 
lendemain investir la paroisse de Cosme pour enlever les grains. 
Il dépéche ses aides-de-camp Leblond et Va-de-bon-cœur avec 
mandat de réunir la division de Placenette et de Lecomte, et 
lui-même se dirige vers les villages de Saint-Sulpice, d'Houssay 
et d'Origné, afin de former un rassemblement. 

De retour au Haut-des-Prés, son quartier général, il va goûter 
quelques heures de repos, car il souffrait beaucoup de sa jambe, 
lorsqu'on lui annonce que Moustache, un de ses lieutenants, a 
été surpris et vaincu. À cette nouvelle : « Ce n'est pas, dit-il, le 
moment de dormir: voilà nos gens qui se battent là-bas, je 
devrais êlre avec eux, » On veut le retenir, il s'échappe, et, suivi 
d'un jeune royaliste de Laval, il franchit au pas de course la 
lieue qui le sépare des Chouans. Il est à côté de ses frères 
d'armes, et, de sa voix retentissante : « Voilà Jambe-d’Argent, 
répète-t-il, en avant les braves! » A ce cri de guerre, les Man- 
ceaux qui commençaient à plier s'élancent sur les Bleus. Jambe- 
d'Argent est à leur tête, les Bleus épouvantés reculent; Le chef 
des Blancs se jetle à leur poursuite. Quelques républicains 
cachés derrière une haie font une dernière décharge; Jambe- 
d'Argent expire frappé de deux balles dans la poitrine, il était 
enseveli dans sa victoire, il ne respirait plus; mais ses amis 
espéraient encore, lorsque Moustache, un vieux soldat dur el 
insensible, s'approche du Las de chaume où a êté déposé Jambe- 
d'Argent. IL soulève el laisse retomber ce chaume, et dit en 
pleurant :« Tout est fini! il ne nous resle qu'à prierle bon Dieu, 
non pour notre chef, mais pour nous; nous n'avons plus que 
malheur à attendre. » è 

A ces paroles, les sanglots éclalent dans les rangs. La nuit 
même qui suivit ce jour du 27 oclobre, on alla secrètement 
creuser ure fosse dans le cimelière de Quelaines. On y enterra, 
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au milieu des larmes de tous, le jeune homme né dans la pau- 
vreté, infirme dès l'enfance, mendiant durant toute sa vie, et qui 
n'avait dû qu'à lui-même et à sa foi une gloire si rapidement 
acquise. 

La Convention ne régnait plus. Gouvernement gangrené qui, 
après avoir fait de la violence, tombait devant la réprobation 
universelle et au milieu de toutes les flétrissures, cetle assemblée 
était remplacée par le Direcloire, nouveau pouvoir issu des tur- 
pitudes démagogiques. Un des premiers actes des cinq direcleurs 
ful de nommer Hoche général en chef de la triple armée de 
l'Ouest, des côtés de Brest et de Cherbourg. Hoche, au comble 
de ses veux, allait enfin, et sans contradicieur, appliquer son 
système à cet ennemi « qui, insaisissable et invisible, écrivait. 
ilau Comité de Salut public, semblait rentrer en terre dès qu'on 
l'approchait. » Son premier ordre du jour portait que, « les 
républicains devant loujours vaincre, il était défendu de songer 
à faire des retraites, l'expérience ayant prouvé qu'elles dégéné- 
raient toujours en déroute », el, s'adressant aux habitants de 
l'Ouest, il disait : 

« Pensez-vous qu'avides de sang nous allions venger des 
assassinals par dés assassinats? Pensez-vous qu'en conduisant 
les républicains conlre ceux d'entre vous qui sont armés, j'aille 
commander le meurire et le pillage? — Non, les vrais républi- 
cains ne commeltenl pas de cruautés. Ces mêmes soldats qui 
vous font fuir vierdraient vous donner l8 baiser de paix; ils 
viennent vous arracher à la tyrannie et pon vous égorger. 
Vieillards, femmes, enfants, si telle est la force du crime que 
vous ayez perdu tout ascendant sur l'esprit des hommes qui 
nous combattent, sila raison ne peut rien sur leur cœur endurci, 
ne fuyez plus, nous saurons respecter votre faiblesse. Rétablis- 
sez vos chaumières, priez Dieu et labourez vos champs. » 

Les capilaines de paroisse et les paysans ne se laissèrent 
point séduire par ces proclamations ; mais Puisaye avait reparu 
en Brelagne, il y apportait de nouveaux plans, une autre orga- 
nisation. Le désastre de Quiberon, la mort de Sombreuil et des 
émigrés, sa fuite, tout lui faisait un devoir de n'y revenir que 
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pour combattre en volontaire et mourir sur ce sol; 1 essaya de 
ressaisir le pouvoir que ses mains trop faibles avaient laissé 
échapper. Après la tentative du C' d'Artois sur l'île Dieu, il 
se présente au Conseil du Morbihan pour se disculper d’abord, 
pour commander ensuite; il reçoit un accueil plus que sévère. 
Le Conseil se sépare sans vouloir entendre sa justification, et 
Puisaye se réunit à un petit nombre d'amis qui ne l'ont pas 
abandonné dans sa mauvaise forlune. Alors, les chefs du Mor- 
bihan se rassemblent; ils croient avoir tout à craindre de l'an- 
cien généralissime de la Brelagne. Son arrestation, sa mort 
même sont proposées par les uns; les autres exigent seulement 
qu'on lui signifie qu'il a perdu à jamais l'estime des royalistes. 
Cadoudal était en lournée vers la Vilaine. Mercier est chargé, 
au nom du Conseil, d'aller annoncer à Puisaye l'exclusion dont 
il est l'objel, de l'arrêter s’il résisle, et même quelques contem- 
porains ajoutent qu'ordre secret fut intimé à La Vendée de le 
faire fasiller s'il ne sortait à l'instant même des cantonnements. 
Mercier par, il pénètre dans la ferme ou Puisaye était entouré 
du V® de Chappedelaine, de Seguin, de Péan de Saint-Gilles, 
du B® de Courcy, et de trois autres gentilshommes. Mercier 
force Puisaye à lui remettre son épée; il lui notifie l'arrêté du 
Conseil du Morbihan; il lui enjoint de se retirer et de ne plus se 
montrer au quartier général. 

Puisaye connaissait 1rop le cœur humain pour résister de 
fronl à un de ces hommes tels que Mercier, dont il savait les 
entrainements et le, bonté. Il se soumet d'abord; mais, tandis 
que les Bretons qui Sernent la métairie réclament sa tête à grands 
cris, Puisaye, impassible et résolu, développe au jeune officier 
ses plans de Quiberon, qui, tous, ont élé contrecarrés. Son élo- 
quence naturelle el sa position si difficile arrachent des larmes 
à Mercier. « Fuyez! s'écrie ce dernier, laissez le Morbihan, et 
je.me charge d'apaiser la fureur de vos ennemis. » Puisaye ne 
pouvait espérer que cela. IL met à profit Ja sensibilité de Mer- 
cier; quelques jours après, il se retirait dans l'Îlle-et-Vilaine, où 
son autorité est mieux affermie. 

Cependant, Georges veut répandre à la proclamation du géné- 
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rat Hoche. Le 13 brumaire an LV (4 novembre 1795), il fait 
publier défense à lous les- agriculteurs d'aller vendre leurs 
denrées aux marchés des villes; et, pour donner le signal des 
hostilités, il va attaquer Le bourg d'Elven, où tiennent garnison 
quatre cents grenadiers de l'Ain aux ordres de Cerdon. À l'ap- 
proche des Blancs,les Bleus se retranchent dans l'église et dans 
la caserne, L'avant-garde des Chouans envahit le bourg au cri 
de : « En avant les chasseurs du roi! » Elle arrive à la porte de 
la caserne ; elle est repoussée à coups de fusil. Georges accourt: 
il enlève l'église, el, à la tête de deux cents hommes aussi déler- 
minés que lui, il marche sur la caserne où les Bleus se barrica- 
dent. Les royalistes sont refoulés. Georges revient à l'assant, il 
somme les républicains de se rendre. Leur feu répond seul à 
cette sommation. Un émigré, nommé d'Andier, s'avance avec une 
botte de paille enflammée : il est tuê. Cadoudal, qui ne veut pas 
introniser son commandement par un échec, enjoint à ses sol- 
dats de grimper eux fenêtres; lui-même en offre l'exemple. 
Leurs mains saisissent les fusils dirigés sur eux; leurs mai 
blessées par les baïonnéttes, les tournent cuntre ceux qui tout à 
l'heure en étaient armés. Un massacre est la conséquence d'un 
tel choc. Cadoudal, au milieu du feu, est le premier exposé aux 
coups. Enfin, les républicains font une sortie au nombre de 
quatre-vingts; ils sont écrasés; mais Georges est contraint de 
se retirer. 

Il forme de nouveaux rassemblements, et inveslit presque 
simultanément les bourgs de Plumergat, de Merriadec et de 
Locoal. IL est vainqueur dans ces trois escarmouches. Sur le 
pont de Lanson, il enveloppe un riche convoi qu'escortaient 
quinze cenls fantassins et soixante cavaliers. On 8e bat quatorze 
heures à bout portant. Le jeune Bruslon périt dans la mêlée, et 
enfin Georges voit fuir encore les Bleus. Chaque jour éclairait 
de semblables rencontres, chaque nuit les cachait dans ses 
ombres, La guerre devint plus aclive, plus meuririère que 
jamais car, selon le désir de Cadoudal, les insurgés ne s'inquié- 
aient pas de rester maîtres du champ de bataille. La victoire 
appartenait de droità ceux qui avaient perdu le moins de monde: 
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la manière de guerroyer des Chouans leur garantissait toujours 
cet avantage (1). 


43 Voie la oops en lettres érangées danse graves conjonciures entre Georges Ga. 
ai et Les chats de l'eseure anglaise 
aus donnons même elemaire le fac-shnilé de l'une d'elles adressée à lord Warren in 
24 novembre 1705, & dont dont Saumarez à bien roolg nous enmmaniquer l'antograthie, Cest 
tre rédaile ici de muïlé dues ses dimersions, el qui ai selles d'un Lange enthet en 
cire rouge aux armes de France, 
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Les généraux Avril et Lemoine sont mis à sa poursuite, Hoche, 
en ce temps-là, était en Vendée, ils se dirigent sur Sarzeau el 


aruhique, bail de pétrele, hoîl de lérébenthine, huile de He, de la poix maire ou Manche 
téribenthine, soufre, maipèire. 
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Muzillac, menacés par les Bretons. Georges a besoin de leur 
douner le change : il feint de s'avancer sur Lorient et le Fort- 
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Le livatenant général Mercier de la Vendée an capitaine Ellison, le Slan- 
dard, baie de Quiberon. 
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Louis. Lemoine et Avril veulent couvrir ces deux places. Le 
4 décembre, une bande de Ghouans rencontre la division 
Lemoine. Îs se replient sur le bourg de Berry ; mais, à la hau- 
teur de Muzillac, ils repoussent la garnison de cette ville. C'est 
là que, pour la première fois, paraissent en ligne quelques sol- 
dats de Loyal-Émigrant qui, après être échappés aux massacres 
juridiques de Vannes et d'Auray, ont formé une ‘compagnie. 
Sans être spécialement attachée à aucune division, cette com- 
pagnie se portait partout où le danger était imminent. Afin d'en- 
seigner aux jeunes gens à se battre régulièrement, elle marchait 
toujours l'arme au bras à l'ennemi. 

Ces hommes, parmi lesquels l'histoire doit citer Gomez, 
Périal, du Foû, Siméon, Duval, d'Ancourt, du Jardin, de Bachi- 
mont, de Boué, Pepin, Roussel, Thomas, de Maigny, Hubert, 
Lacouret Dauphin, ces hommes s'étaient déjà couverts de gloire 
à la célèbre sortie de Menin, et, en Bretagne, ils offraient 
T'exemple de la valeur et de la discipline. La victoire de Muzillac 
fut leur début dans la Chouannerie. 

Tout à coup, Georges débouche sur la côte de Penerf. Dans la 
nuit du 18 au 19 frimaire an IV (du 9 au 10 décembre 1795), il 
reçoit une caisse de piastres que le chevalier du Foü. Philippe 
Duplessis-Grenedan et l'Épinaÿ avaient débarquée ; puis il tâche 
de se mettre en rapport avec le commodore Warren, qui, après 
l'expédition de l'île Dieu, côtoyait le Morbihan pour ravitailler 
les volontaires. Saumarez, capitaine de l'Orion, s'avance vers 
la terre; mais les généraux Avril, Lemoine et Rey bardent la 
côle avec toutes leurs forces. Georges, toujours prudent, refuse 
d'engager ses troupes dans une affaire où il ne peut qu'être 
battu, car il n'a plus de munitions et il est exposé entre trois 
feux. 

Puisaye, reliré dans l'Îlle-et-Vilaine, ne s'esl pes, à la 
réflexion, laissé intimider par les menaces du conseil du Mor- 
bihan, Il a erré durant dix jours dans le district de Redon; 
enfin, parvenu aux environs de Guer vers la mi-novembre, il se 
met en sûreté sous la garde de Joseph de La Trébonnière, chef 
de la division de Mordelles. Cette division élait remarquable 
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par le nombre de braves qu'elle comptait dans ses rangs. La 
Crochais, de Kernene, Viard de Mouillemuse, le chevalier de 
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Pinquer, Briand, de La Monneraie, Le Gris de Neuville, Roger, 
Testerd et Hatais en faisaient partie, La Trébonnière est un offi- 
cier qui, sur la route de Rennes à Nantes, a eu plus d'une affaire 
brillante avec les Bleus; sa réputation était établie. En adroit 
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politique, ce fut à ce partisan que le général s'adressa dans l'in 
tention de balancer l'influence de Cadoudal, et de Jui opposer 
un homme aussi entreprenant que lui. Alors, Puisaye eut encore 
autour de sa personne des rassemblemen:s, des soldals et une 
espèce d'armée. 1! plaça son quartier général tantôt à Maure, 
tantôt à La Chapelle du Bouexic; de là, il inonda le Bretagne, la 
Normandie et le Maine de circulaires pressantes dans lesquelles 
il invitait tous les divisionpaires à Iui envoyer des députés afin 
de resserrer les liens affaiblis de la confédération bretonne. 1 
devinait bien que ses dernières espérances de pouvoir n'étaient 
basées que sur cette réunion, il la provoqua par tous les 
moyens; mais celte réunion devait prononcer entre lui et les 
chefs du Morbihan, que l'ancien généralissime ne cessait d'ac- 
euser. Personne ne se présenta. 

Le dissentiment qui séparait le Morbihan et Puisaye tenait à 
beaucoup de causes. La principale était sa conduile à Quiberon : 
elle avait ulcéré tous les cœurs. Une inimitié profonde divisait 
Georges et le comte. L'union n'existe que dans les partis heu- 
reux: elle disparait aussitôt que ces mêmes partis triomphent 
ou périclitent. C'est la condition qui leur est faite, et à laquelle 
tous ont succombé, dans la victoire ou dans la défaite. Les deux 
chefs, à la tête de leurs amis, suivéient des syslèmes opposés. 
Cadoudal reprochait à son antagoniste une lachelé qui avait lout 
perdu. Puisaye annonçait avec jactance dans ses lettres qu'ilaMait 
«se meitre en campagne pour réprimer les membres de l'armée 
divisionnaire de Vannes qui méconnaissaient son autorité. » 

Ces dissensions intérieures auxquelles Charette s'assuciait en 
Vendée, tandis que Frotté et Aimé du Boisguy s'y mélaient en 
Normandie et en Bretagne, auraient dû exercer une fatale 
influence sur le moral des troupes : il n'en fut rien, pourtant. Ces 
généraux se défiaient des bonnes qualités comme de l'esprit 
d'intrigue de Puisaye: ils le savaient plus habile diseur que sol- 
dat, et ils s'avouaient avec Cadoudal qu'en guerre civile, le com- 
mandement appartient plutôt à l'épée qu'à la parole. Puisaye 
n'ignorait pas leurs dispositions; mais, fort de l'appui du Conseil 
des princes et du Cabinet britannique, plus fort encore de l'espèce 
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de scission qu'il faisait éclater entre les gentilshommes chouan- 
nant et les paysans insurgés, il maintenail son autorité en cares- 
sant chaque jour un nouveau rêve de restauration, un nouveau 
plan de monarchie. Ces rêves et ces plans avivaient chez les 
émigrés el dans le cœur de quelques royalistes de chimériques 
espérances qui affaiblissaient le parli; et une des fautes lesplns 
graves du Conseil des princes est d'avoir, malgré ioutes les 
prières, laissé au C“ de Puisaye une ombre d'autorité en Bre- 
tngne après la campagne de Quiberon. ; 

On sai le mal que produisil l'agence de Paris, et pourtant elle 
était au centre des communications; elle pouvait voir, étudier, 
juger par elle-même. Le Conseil des princes, au contraire, tou- 
jours à Londres sous la main du Cabinet britannique, ne devait 
avoir qu'une notion bien imparfaite des besoins et des vœux de 
l'armée royale. Composé de gentilshommes qui avaient sans 
doute les meilleures intentions, ce Conseil ne sentit pas que les 
guerres inteslines ne se font point avec des officiers étrangers 
au pays, mais par des hommes ayant le langage et Les mœurs de 
ceux qui se soulèvent. 1 ne voulut pas voir que la Vendée n'avait 
été grande que parce qu'elle-même avait choisi ses généraux 
sans acceplion de rang, lantôt parmi les villageois, tantôt parmi 
les gentishommes. À 

Celte confusion d'ordres et de classes était une calamité pour 
le Conseil des princes. Il l'avait suhie dens le Bocage, cer les 
Vendéens nommaient leurs chefs et n'auraient pas souffert qu'on 
leur en imposäl; au fond de la Bretagne, ce Conseil se flaltait 
d'exercer plus d'empire. Le voisinage des côtes et la multiplicité 
descommunications offraient à ses volontés une action plus déter- 
minante. Puisaye savait que les princes n'étaient pas plus 
exempts que leurs favoris de cette pensée de démarcation entre 
la classe privilégiée et les paysans qui, eux, ne demandaient 
d'autre grâce que de mourir sous leur drapeau et avec les ofti- 
ciers qu'ils élisaient. 11 devina la haine que les Morbihannais lui 
avaient jurée en souvenir de Quiberon. Aussitôt, il chercha à 
s'entourer de forces amies qui pourraient contrebalancer cette 
Laine. Ll écrivit au Conseil des princes, le 3 novembre 1795 : 
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« Le Morbihan, que Georges tient dans ses mains, se prononce 
plus que jamais contre la noblesse et contre les émigrés : ils font 
une guerre populaire, disent-ils, et non pas une guerre de res- 
tauration. Dans ce Corps d'armée, les gentilshommes sont sans 
crédit, parce que Georges a su concentrer tous les pouvoirs et 
capter toutes les confiances. Îl faut s'attendre à le voir nous 
échapper d'un jour à l'autre; non pas pour aller à la République, 
il en sera toujours le plus implacable ennemi, mais pour com- 
battre à sa manière la Révolution qu'il déteste. L'opposition à 
nos projets viendra toujours de ces royalistes qui veulent éta- 
blir l'égalité sous le drapeau blanc. Le crédit de la noblesse a 
beaucoup perdu : dans le Morbihan, on aime un gentilhomme 
qui se bat en volontaire; mais on ne veut pas que le premier 
débarqué vienne faire la loï. Ce qui se passe ostensiblement 
dans celte contrée se fait pressentir secrètement danstoutes les 
autres de la Bretagne, et, pour parer à cet inconvénient, je vais 
me voir obligé de créer une compagnie de gentilshommes pour 
laisser aux paysans leurs anciens chefs. Ma position est devenue 
très difficile; je m'y maintiendrai cependant : vous pouvez en 
donner l'assurance aux princes et à M. Pit. » 

Cette dépêche, dont nous ne devons extraire que ce passage, 
est un trait de lumière jeté sur l'histoire de la Chouannerie : elle 
révèle les sources du mal. À des esprits intelligents elle indiquait, 
malgré les réticences de Puisaye, le remède à employer. Le Con- 
seil des princes la lut, el se contenta d'enjoindre à son général 
de gagner l'amitié des Morbihannais. Ce n'était pas chose facile : 
Puisaÿe y renonça promptement; mais, dévoré du besoin de se 
mettre en avant, il essaya de ressusciter le Comité royal de l'in- 
surrection bretonne. Il le composa du chevalier de La Crochais, 
du M de Pange, de Gauthier, de Collin de La Contrie et 
d'Érondelle jeune; puis, avec ces cinq hommes à peu près 
inconnus à la Bretagne, il rédigea des circulaires, prit des arré- 
tés qu'il adressait aux généraux de l'Ouest. La plupart de ces 
circulaires et de ces arrêtés restèrent sans réponse. Alors Pui- 
saye, qui songeait à remplacer par des gentilshonunes tous les 
chefs brelons, s'imégina d'évoquer un successeur à Georges 
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Cadoudal. Pour détruire le système antinobiliaire que, disait-il, 
le jeune Morbihannais faisait prévaloir par ses succès, il appela 
le P« de Léon, un héritier de l'ilustre famille des Rohan. Le 
prince repoussa cette offre; il ajouta même que « si le roi 
croyait ses services en Bretagne utiles à la cause monarchique, 
il était prêt à s'y rendre; mais que, dans ce cas-là, il se mettrait 
avec plaisir sous le commandement du plus brave ou du plus 
heureux, sans faire distinction de rang ou de naissance. » 

Ce que le Ps de Léon déclarait avec tant de loyale sagesse 
était bien l'expression des sentiments de la majorité. Les émi- 
grés, en effet, ne partageaient pas les répugnances que Puisaye 
affectait. Dans le Morbihan même, les nobles s'étaient mis avec 
joie sous les ordres de Cadoudal, dont ils honorsient la rude 
fermeté, dant ils admiraient le génie. Il en était partout ainsi en 
Bretagne et en Vendée; mais ici, comme en beaucoup d'autres 
circonstances, la minorité, plus active, plus remuante que la 
majorité, 6 la loi. 

Nous avons expliqué les difficultés que le retour de Puisaye 
avait soulevées dans l'Ouest après Quiberon. Il commit une faute 
en persistant à vouloir y rester. Le Conseil des princes en com- 
mit une plus grave en l'aulorisant. Puisaye, pour s8 maintenir, 
eut recours aux divisions et aux flatteries; il sema la discorde. 
De toutes ses erreurs, celle-là est la moins pardonnable. 

Les choses en étaient là lorsque, le 11 novembre 1795, le che- 
valier de La Caze, volontaire à l'armée du Morbihan, est enlevé 
près de Guer par un détachement de La Trébonnière. La Caze 
fut amené devant le général, au château de la Reche-Coterel, 
Après l'avoir accablé de reproches, il le fit juger par défaut, 
condamner à mort, et partir pour les avant-postes de Cadoudal. 
A peine l'escorte fournie par le C* de Puisaye au jeune émigré 
a-telle fait une lieue dans les terres, que La Caze est fusillé 
sans merci, sans accusation, sans autre motif de culpabilité que 
dene pas servir la cause de Puisaye. Celle exécution eut un 
triste retentissement; mais Cadoudal, dominant les idées de 
vengeance qui férmentaient dans son élat-major, ne voulut jamais 
entendre parler de récriminations. 11 déclara en public que la 
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mort de La Caze était le résultat d'une haine personnelle, fait qui 
semble démontré par les récits de témoins oculaires. Cetle mort, 
cependant, affermissait l'auturité de Puisaye; il en profila pour 
établir sa compagnie de gentilshommes à cheval, connus sous Le 
nom de Chevaliers catholiques. 

Toujours imbu des prérogrtives de l'ancienne monarchie, le 
C® d'Artois, à l'ile Dieu, avait recommandé de créer ce corps 
noble, destiné à servir de garde aux princes, à aller le premier 
au feu et à faire l'arriére-garde pour les retraites. Dans les inten- 
tions secrètes de Puisaye, ces jeunes gens étaient réservés À 
devenir ane pépinière de chefs secondaires, à l'aide desquels il 
lui serait aisé de faire prévaloir ses pensées de domination et 
d'établir son unité de pouvoir. Quarante gentilshommes furent 
choisis par lui pour le noyau de cette troupe d'élite. Péan de 
Saint-Gilles, et, après sa mort, le Vi de Chappedelaine, en 
furent nommés les colonels. Elle se composa du chevalier Cons- 
tant de Cintré, du C** de Hauloy, du chevalier de Crespel, du 
B de Courcy-Montmorin, de Séguin, de Coster Saint-Victor, de 
Châteauneuf, de Gharette-Colinière, de Roger, do Breil-Hous- 
soux, de La Massue, de la Sillaudaie, du Ruault, de La Trébon- 
aière, de Rogon, de Ralet, du Rosel, de Magloire Dufrèche, de 
Lecorgne, de Lichy, de Vinezac, du chevalier de Charette, de 
Sesmaisons, de Sagazan, de La Blayrie, de La Voltais, du che- 
valier de La Blayrie, de Porcareau, de Brioussoux, de Le Min- 
tier (1), de Tronc-Joly, des deux Farcy, des deux Carcouet, des 
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trois Ghabert, de Duchatellier, de Miniac, d'Apuril, de Léniac, 
de Boulay et de la Neuville 

Dès le PHaSipes:e ces gentilshommes se firent remarquer par 
des traits d'une audacc 
inouïe, et, quoique liés 
avec Puisaye, ils n'eurent 
aucune part aux démélés 
que suscilail son esprit 
Uop enclin à l'intrigue. 
Ils furent braves sur le 
champ de bataille, cir- 
conspects dansles camps; 
plusieurs méme devin- 
rent les amis et les frères 
d'armesdeCidoudalet de 
Boisguy. Leur présence 
en Bretagne produisit 
d'abord une impression 
quel'histoire duitrecueil 
lir. La veille de l'affaire 
du Bas-Courlil, près de 
Mordelles, où, le 15 oc- 
tobre 1795, La Trébon- 
niére vainquit le 6° ba 
Conseré au château de Lesquily [lleti- Willon de la Côte-d'Or, 

Vilaine) et communiqué par som petit-fils, 

M. le Ce Ed. Le Mintier. 

Portrait dessiné à Madrid, 
quand Le Mintier en était gouverneur. 








ce SÉVÈRE LE MINTIER 


Puisaye passail la revue 
d'une de ses divisions et 
dos Chevaliers catholi- 
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les Chouans. Au défilé, les paysans qui formaient la compagnie 
d'élite de la colonne refusent de laisser prendre le pas sur eux 
aux nobles, pour lesquels, au dire de la Révolution, ils s'étaient 
armés, En signe de désobéissance raisonnée, ils ont déjà déposé 
leurs fusils par terre. Puisaye s'approche d'eux et leur dit : « Vous 
avez toujours eu la droite et vous l'aurez toujours: mais ces mes- 
sieurssont officiers, ils doivent avoir 
le pas sur vous, » 

Les Bretons, qui aiment l'égalité 
partout et principalement dans le 
danger, s'écrient : «Eh bien si ces 
messieurs marchentä notre lèle dans 
les revues, il faudra qu'ils nous pré- 
cèdent au feu, et nous fusillerons le 
premier qui réculera, » À ces mols, 
les Chevaliers catholiques quittent 
leurs rangs, et, comme de loyaux 
soldats, sûrs d'eux-mêmes, ils ten- 
dent affeclueusement Ja main aux 














paysans : « Va done pour des balles 
contre celui qui reculera. Nous ver- ALEXANDRE aPutL, 
rons si vous aurez la peine de nous D'après un tableau appartenant à 


en envoyer! » répondent-ils. son peut-il, M. Arthur Apuri, 
Le lendemain, au Bas-Gourtil, les “ie de als (Merle. 
à : 5 { 
Chevaliersaequéraient à force d'in- ne y je qu de 
répidité, le droit de préséance que, 
depuis ce jour, l'ombrageuse susceptibilité des Chouans ne 
songea plus à leur disputer. 

Puisaye avait organisé de nouvelles forces du côté de Saint- 
Brieuc; il demande au V'* de Scépeaux el à ses officiers de le 
reconnaitre en qualite de chef suprême. Afin de ne pas mêler un 
autre ferment de discorde aux mésintelligences royalistes, le 
général de la rive droite de la Loire, qui ne savait que très impar- 
faitement les détails deQuiberon,satistitaux exigences de Puisaye; 
mais il n'eut dans cette armée qu'un pouvoir tout à fait illusoire. 
Le Conseil que présidait Châtillon, eu qui était composé de Bour- 
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mont, de d'Andigné et de d'Avoisne, n'aurait pas Loléré un empié- 
tement plus prononcé. 

Ce Conseil n'avait que des hommes de guerre dans son sein, 
à l'exception de l'abbé Cadaux, chanoine de Quimper et inten- 
dant général de l'armée; il put donc rendre de véritables services 
à la cause royaliste. Il maintint le camp de Bécon que Meaulne 
commandait; il en établit plusieurs autres, où les insurgés se sou- 
mettaient comme des troupes de ligne aux réquisitions et aux 
appels, puis on décida qu'au signal d'attaque de la part des Bleus, 
les royalisies se lèveraient en masse. Cette discipline, qui n'avait 
jamais régné dans les camps vendéens, élait principalement due 
à Cadoudel. Le premier, il avait eu la pensée de l'appliquer aux 
Chouans; elle lui avait réussi. Combinée avec l'esprit des habi- 
tants de la rive droite, elle obtint le même succès. Alors, on vit 
les Angevins et les Brelons s'étendre de Nantes jusqu'à Blois, 
régner en maitres sur les rives de la Loire, enlever les détache- 
ments qui s’y montraient, et pousser jusqu'au Mans des recon- 
naissances, afin de faciliter l'arrivée des munitions. Il fallait de 
l'activité et du bonheur pour échapper à tous les guet-apens que 
tendaient les révolutionnaires. En Bretagne, ils avaient créé des 
faux Chouans : les preuves en ont été largement administrées. 
Sur la rive droite de la Loire, on organisa des bataillons de répu- 
blicains qui ne craignirent pas de se faire espions. Un rapport 
très détaillé de Thierry, commandant de cantonnement de Gen- 
neteuil, ne laisse aucun douie sur ces manœuvres et sur leurs 
sanglants résultats. Ce rapport est daté du fr frimaire an LV 
(22 novembre 1795), certifié conforme par le général Baillot, et 
approuvé par Hoche. 

« J'ai exécuté, citoyens, écrit ce Thierry aux administrateurs 
de Maine-et-Loire, le projet dont je vous ai fait part il y a six 
jours, lequel a été au gré par tous les renseignements que j'ai 
pris sur les aristocrates des environs. Je me suis donc mis en 
Chouan avec une partie de mon détachement, et je suis parti 
le16, à environ minuit, pour me porter dans les communes Les 
vlus aristocrates, Lelles que Turbilier, Vaulandrie, Clef, Fougères 
et Saint-Quentin. En arrivant à Clef,on me dit que les Chouans 
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venaient d'en partir au nombre de cinquante, et qu'ils dirigeaient 
leur route vers Fougères et Saint-Quentin. Après ces renseigne- 
ments, je ne tardai pes à les suivre; chemin faisant, à peu près 
à une demi-liene de Clef, je suis entré dans une mélairie, où je 
demandsi après les Chouans. On me répondit qu'il y avait un 
instant qu'ils étaient passés, et que, pour m'assurer plus sûre 
ment quelle route ils avaient prise, on allait me faire venir quatre 
de leur bande, qui élaient restés derrière, lesquels arrivèrent, 
et que je reçus comme des frères, ce qui leur fit croire que nous 
étions leurs complices; ces messieurs s'offrirent pour être nos 
guides, si nous voulions rejoinäre leur compagnie. J'acceptai leur 
offre, dont je leur donnai la récompense au milieu d'u bois où 
ils nous firent passer. Ce bois était sur une hauteur d'où nous 
crûmes apercevoir des valantaires, et, de peur que les quatre 
scélérats nous échappassent, je les fis fusiller sur-le-champ. » 

La République faisait ainsi la guerre; il fallait la combattre 
tantôt à découvert, tantôt par la ruse. L'homme qui excella dans 
ce genre d'attaques, et qui bientôt, par sa tactique militaire et par 
les subtilités de sa diplomatie, se rendit redoutable aux Bleus, 
fut le C‘* de Bourmont. 

Né au château de ce nom, en 1773, Louis-Victor de Bourmont 
était encore bien jeune, La nature lui avait prodigué toutes les 
qualités qui font les chefs de parti: il était brave de sa personne, 
mais de cette bravoure qui réfléchit ses témérités et ne ge livre 
jemais. A de grands talents pour la guerre, Bourmont joignait 
une sagacité au-dessus de son âge, une aplitude dans l'esprit 
qui ne lui permettait même pas d'être dupe de ses exaltations et 
des espérances ambitieuses de quelques-uns de ses frères d'armes. 
Plein de cette affahilité puisée dans les camps du P‘ de Condé, 
auquel il avait été attaché pendant les premières campagnes de 
l'émigration, il cherchait à plaire à tous, Fertile en ressources, 
prompt à tout saisir et à tout deviner, la ruse lui paraissait aussi 
un moyen de succès; mais, paresseux, parce qu'il se sentait fort, 
on le voyait se livrer aux plaisirs de son âge en attendant l'heure * 
du choc ou du conseil. En Vendée, c'était une nature qui n'avait 
pas encore figuré dans la guerre civile; il ÿ avait chez lui du 
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La Rochéjaquelein et de l'abbé Bernier. Son caractère, composé 
de tant d'éléments divers, devait souvent le faire mal apprécier 
et lui susciter des ennemis de plus d'une sorte. 

Ce brillant officier fut, avec le chevalier d'Andigné, le prin- 
cipal appui de Scépeaux. Né comme lui en Anjou, à peu près du 
même âge que lui, d'Andigné était lieutenant de vaisseau lorsque 
la Révolution éclata (1). Il servit à l'armée des princes, puis, le 
24 décembre 1794, il laissa le continent pour s’enrôler dans le 
régiment que le C“ d'Hector destinait à l'expédition de Qui- 
beron. Nous l'avons vu débarquer sur la eôte de Bretagne avec 
le chevalier de La Vieuville. A partir de ce jour, d'Andigné fut 
pour l'armée royale le courrier le plus actif, le négociateur le 
plus habile. IL va sans cesse du camp breton en Angleterre; 
quelquefois même, il ose traverser la France pour porter à Paris 
des communicalions ou pour étudier l'esprit de celte ville. Le 
premier, il pénêtre le mystère de Quiberon: il devine que les 
Anglais ne veulent pas metire à terre le C" d'Arlois, et le premier 
encore, il propose au due de Bourbon de le conduire en Bretagne. 
D'Andigné était le parlementaire officieux, l'homine de conci- 
liation; mais c'était aussi, sur le champ de bataille, le soldat le 
plus déterminé. 

L'armée de la rive droite acquérait donc par ses jeunes chefs 
une véritable influence. Puisaye croyait en disposer; el, prenant 
souvent ses songes pour des réalités, cet lomme politique s'em- 
pressa d'adresser une proclamation aux soldats de la République. 
Comme toutes les proclamations, celle-ci n'amena aucun résul- 
tat favorable; mais du Boisguy, qui a dans son état-major d'ex- 
cellents officiers, tels que le comie et le chevalier de Chalus, 
Ïlay de Bonteville, Hubert, Carré-Piquet, Boismartel, Saint- 
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D'après un portrait venservé cher son petits, M. le Ce de Hnemordue. 


Château de Caat romarch |Côtrs-du-Nord). 


Hilaire, du Broil de Pontbriand, Tufin de La Rouérie, Baur- 
guignon, de Car, Boishamon, Saussé-Duval et Louvières, et qui, 
Chaque jour, par lui au par ses lieutenan!s, triomphe des Bleus, 
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tantôt au bois de Blanche-Lande, à la Pèlerine, au rocher des 
Bouliers, tantôt à Boucé et dans vingt autres lieux, n'ayant pas 
même gardé le souvenir de’ ces innombrables succès, Boisguy 
ne tarde pas à suivre l'exemple de Scépeaux. Par amour de la 
paix intérieure, il admet Puisaye comme généralissime. 

C'est de celte époque que dalent les plus beaux jours de la 
Chouannerie. Les paysans étaient aguerris, el ils voyaient chaque 
jour s'enrèler parmi eux des genlilshommes échappés à Qui- 
beron ou qui, pour lutter avec les Bleus, ne craignaient pas d'af- 
fronter les périls et les privations. Les divisions de la Bretagne 
élaient à peu près au complet. Toutes ont des récits de chocs 
particuliers à faire, toutes ont souffert; mais ces récits indivi- 
duels ne se rattachent pas assez au plan que nous nous sommes 
tracë, ils nous éloigneraient trop de l'unité que nous cherchons 
à meltre dans les vues et dans les faits, pour que nous puissions 
les enregistrer. À défaut de ces narrations isolées, nous devons 
au moins citer les noms de ceux qui ont participé à la guerre et 
qui, en dehors de Cadoudal, surent cependant faire des actions 
d'éclat où des entreprises utiles à la cause royale. La division de 
Saint-Gilles étail commandée par Aubert de Trégomain, vieux 
nom que l'histoire de Bretagne n'a pas oublié. Armand de Cin- 
tré, Hippolyte de Marillac, Danglars, Paul de La Bourdonnaye, de 
Rosmorduc, d'Andigné de Grand-Lieu, de Trogoff, Paul Chouan, 
Amand de La Bourdonnaye, Piel, Jarnigon et Bigot avaient été 
choisis par les paroisses pour devenir leurs capitaines. Le chef 
de la division de Bécherel était Benjamin de Couëésbouc, fils du 
compagnon de Boisguy. Paul de Robien, de Pontual, de Nieul, 
Elliot, Brillu, Charles de Cintré, Guesril, Saguet, Gabillart, du 
Gué, Nourissel, Perruchon, de La Ruelle, de Saint-Bault, Cham. 
paleaume, Beaufrelon, Hardoin, Gérou, Herfroy et de May étaient 
ses chefs secondaires. Ceux de Félix de Botheret, fils de l'ancien 
procureur général au parlement de Rennes, qui dirigeait la divi- 
Sion de Médréac, se nommaient : de Cibon, Maudet, de Canisan, 
Morel, d'Hérouville, Udin, Bourdel, Le Cervoisier, Bédée du Mou- 
lin-Tison, Dalin, Carillet, de Mellon, Chentrel, Tanneguy du 
Châtel, Juguet, de Wangan, de Boisancour, Comereuc, Le Cler, 
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Jouanin, Fougeray, Haonissé et Lecoq. Le chevalier de La Vieu- 
ville, qui occupait Dinan et Saint-Malo, avait pour capitaines les 
deux Lemonnier, Poulin du Chenoi, Fournier, Samson, Cadiou, 
Sorre de La Goutte, Le Bestour, Fauvel, Savron, Jean de L'Épi 
nay, Pierre du Breil, Le Touzé, Épulier, Bouleuc, La Mort, Macé, 
Barbé, Robidou, Tiand et Ozane. Une autre division s'était for- 
inée à Dinan. Collas de La Baronnais et ses frères, Victor, Louis 
et Maurice, se plaçaient à sa tête. Le Masson, de La Reigneraye, 
les deux Gouyon, de Lesquen Saint-Lormel, de Bréjerac, Stéve- 
not, Briou, Olivier Roland, Vildé de La Lande, Josselin, les deux 
de La Ravillais, Wilhe d'Albyville, Rouillé, de La Villedenent, 
les deux Bedel, du Vaurouault, Poilleré, Colombel et Le Cerf rece- 
vaient des La Baronnais l'impulsion qu'ils communiquaient aux 
paroisses dont l'élection les fit capitaines, 

Au milieu de ces chefs, chaque jour livrant des combats par- 
tiels afin de se procurer des armes, il apparut pendant six mois 
un homme qui, dans les Côtes-du-Nord, essaya de jouer le rôle 
que, dans le Maine, avait si bien rempli M. Jacques. Cet homme 
se nommait Richard. I était fils d'un meunier des environs de 
Reims. Alin de s'attirer l'estime des gentilshammes el la con- 
fiance des paysans, Richard se faisait passer pour un fils naturel 
de Louis XV. 11 était beau, mais de cette beauté bourbonnienne 
si populaire en France. Il avait de l'adresse, de la Lémérité et un 
aplomb que rien n'aurait pu intimider. Toujours à l'avant-garde, 
il allait à l'ennemi poitrine découverte; il déliait les plus hardi 
les tuait en combal singulier, ou s'élançait parmi les républi- 
cains sans même se donner la peine de tirer son sabre pour pro- 
téger sa vie : il prétendait être invulnérable. Le hasard fit que 
Richard, toujours aux avant-posles pendant l'affaire, toujours à 
l'arrière-garde dans les retraites, toujours offrant l'exemple d'un 
inconcevable sang-froid, ne reçut jamais la plus légère blessure. 
Pour les paysans, le général Hichard devint prompieient un 
être surnaturel; les gentilshommes eux-mêmes prirent peu à peu 
foi en lui, et bientôt il fut la providence de tous. 

Alors, il essaya de lever un Corps d'armée particulier, et, pen- 
dant plus de six mois, du 20 novembre 1795 au mois de mai 1746, 
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il commanda au pays situé sur la rive gauche de la Rance, entre 
Dinan et la côte. 

A la nouvelle que Richard 4 une troupe indépendante, Puisaye, 
qui ne cherche qu'à étendre son cadre, lui écrit, sous la date du 
3 décembre 1795 : 

« Mon cher général, je charge un de nos amis communs, le 
chevalier de La Vieuville, qui est dans vos parages, de vous voir 
et de s'entendre avec vous afn que vous prêliez votre appui aux 
grandes mesures que je projette pour la reprise des hostilités. 
Les vrais gentilshommes sont de notre côté : nous ne nous occu- 
pos plus des misérables détails de la petite Chouannerie. Le 
conseil des princes, l'agence de Paris et le Cabinet de Saint- 
James sont enfin d'accord. Nous pourrons marcher: mais, pour 
les opérations que j'ai soumises aux princes, il faut de l'unité 
dans le commandement, ét je vous sais trop dévoué à la cause 
du roi et de la noblesse pour ne pas compter sur vous à la vie 
et à la mort. » 

Une pareille lettre élait faite pour flatter le fils du meunier des 
environs de Reims. 11 vit le chevalier de La Vieuville, dont le 
quartier général était au château de La Houssaie, près de Dinan. 
Tous deux se décidèrent à attaquer le poste de Libon qui pou= 
vait inquiéter leurs communications : le poste fut enlevé. Le len- 
demain, le général républicain Rey est battu et obligé de rester 
dans l'inaction, faute de nouvelles troupes à apposer aux vain- 
queurs. La Vieuville et Richard mettent à profit ce succès pour 
lever des contributions et des réquisitions sur les patriotes. À la 
suite de ces expéditions, Puisaye leur écrivait : 

« Mullipliez vos attaques. Votre division fait des merveilles, 
ainsi que du Boisguy et Scépeaux. IL ne faut point donner à nos 
ennemis un instant de reläche. » 

Dans une autre leltre, i leur recommandait de s'emparer, par 
force où par ruse, du poste du Clos-Poulet, afin de déterminer 
la jonction des insurgés de la Haule-Bretagne avec ceux de la 
Basse-Normandie. 

Le vœu de Puisaye ne devait point se réaliser : Le C'-de Frotté 
n'était pas homme à adopter les idées de celui qu'il appelait avec 
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ARSIBAL AUBERT-DUBAYET (D'après Bonneville) (1) 


une amère ironie le général de Quiberon. l'rop éloigné du centre 
de la Chouannerie bretonne pour se méler aux sourdes intrigues 
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qui nuisaient à son développement, il se contenlait de pour- 
suivre ses opérations isolées el d'occuper le plus de troupes qu'il 
pouvait. Mais, à côlé de lui, quoique ne prenant jamais ses 
ordres, on voyait en Normandie des hommes qui appelaient 
guerre «''ile et la levée d'une cuntribution plus ou moins forte 
sur les acquéreurs de biens nationaux, et l'arrestation des dili- 
gences chargées des fonds de l'État, et la délivrance des prison- 
niers qu'on transférait d'une ville à une autre, Frotié ne s'inter- 
disait pas ces moyens, qui ne sont répréhensibles qu'aux yeux 
du gouvernement révolutionnaire, dont ils froissent les intérêts. 
Kéanmoins, il aurait voulu que ces expéditions ne fussent pas 
les seules : par malheur, sa volonté n'avait pas toujours force 
de loi. 

De pareilles mesures excitèrent la colère des républicains ; les 
crimes les plus atruces furent cnimnis par eux à cette époque. 
Des confins de la Bretagne et de l'Anjou jusque dans le voisi- 
nage d'Alençon, ils égorgèrent sans molif plusieurs familles 
inoffensives. Le 5 décembre, une colonne de Bleus, aux ordres 
du commandant Joseph Frère, se porte sur le village de Bercé; 
les habitants sont passés au fil de l'épée. Le 7 du même mois, 
le général Baillot permet àses suldats Je pillage des maisons sans 
distinction. Les suldats mettent tout à feu et à sang sur leur pas- 
sage. 11 faut que la férocité ait été poussée bien loin pour que 
Honneau, nouveau général en chef de l'armée des côtes de Cher- 
bourg, en remplacement d'Aubert-Dubayet, nommé ministre de 
la guerre, se soil cru obligé d'écrire d'Alençon, le 2? frimaire 
an IY (13 décembre 1795), aux administrateurs du département 
de Maine-et-Loire : 

« Je n'ai reçu que ce matin, ciloyens administrateurs, votre 
lettre du 14 frimaire. J'écris par la même occasion au général 
Baillot. Je me plains de ce qu'il a attendu que ce soit vaus qui 
m'ayez appris ces horreurs; je lui ordonne de prendre de suite 
les mesures nécessaires pour découvrir les coupables de tous 
ces crimes, et, en attendant, de faire meltre au Conseil militaire 
les ofliciers commandant ces détachements lorsque ces excès se 
sont commis, que pour sûr ils sont coupables. 
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» Plus j'étudie cette guerre, plus je vois combien notre posi- 
tion est critique el désagréable pour ceux qui, comme voué et 
moi, voudraient en voir la fin. Le chaos dans lequel nous jettent 
nos barbares ennemis, qui, en ce moment, usent d'un extrême 
vraiment effrayant (sie) pour le sort de ce malheureu pays, ne 
rend pas leur cause meilleure, bien s'en faut; mais rien ne leur 
coûte quand ils croient pouvoir parvenir à leurs fins. Faire tra- 
vailler la troupe en tout sens est un de leurs principaux moyens 
qu'ils emploient, de manière qu'on ne voit que mauvaise con- 
duite d'un côté, désertion, et de l'autre pillage et insubordina- 
tion. Augmenter d'ennemis d'une part el diminution de moyens 
de l'autre. La guerre des Chouans n'a jamais été si alamante, 
et à travers tout cela, là République se sauvera. Oui, respec- 
tables amis de la liberlé, nous triompherons à travers Lous ces 
obstacles; mais combien il en coûte à des âmes sensibles de 
voir les maux qui se présentent avant d'arriver au port! Cette 
inconduite de la part de nos soldats n'est pas celui le moins 
difficile à prévenir et celui qui déchire le moins mon cœur. » 

De semblables lettres n'étaient point destinées, on le sent 
bien, à devenir publiques; mais, dans leur style incorrect, elles 
expliquent avec tant de naturel les causes de la guerre civile et 
la position adoplée dans les provinces de l'Ouest parles armées 
républicaines, qu'il est bon de les publier. Les plaintes qu'elles 
font entendre sur les pillages et l'indiscipline des troupes prou- 
vent enfin qu'il y avait quelque chose de fondé dans les repruches 
que les royalistes leur adressaient, reproches qui ne furent 
jamais écoutés. 

Au milieu de ces nouvelles séries de crimes, Frotté, après sa 
campagne vers le Maine, s'était retiré dans la furël de Saint-Jean- 
des-Bois. Il n'avail auprès de lui que cent cinquante hommes, 
lorsque le général Mignotte, à la tête de huit cents soldats de la 
garnison de Domfront, vint l'assaillir, le 11 décembre 1795. Les 
Chouans avaient établi quelques retranchements et s'étaient 
mis à couvert d'une surprise. Le général Mignotte es refoulé;: 
mais il s'appuie sur les garnisons de Vire et de Tinchebray, 
qu'il a évoquées; La fusillade recommence. Malgré ce renfort de. 
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douze cents hommes, Mignotte est encore repoussé avec perte. 
Le bruit de la mausqueterie a donné l'éveil aux cantonnements 
de Mortein, d'Harcourt, de Sourdeval et de Saint-Hilaire. Ils 
accourent sur Le terrain, ramênent au combat les deux mille 
Bleus que cent cinquante royalistes tenaient en échec, et l'affaire 
se rengage pour la troisième fois. Frotté sort vainqueur de cette 
lutte désespérée, et profitant de l'enthousiasme qu'un avantage 
aussi inattendu fait naître parmi ses soldats, le général se dirige 
sur le village du Tilleul. 

Le 13 décembre, un nouvel engagement a lieu vers ce point. 
Frotté n'a jamais attaqué de poste fortilié, cependant, il s'élance 
le premier à la redoute, le feu des républicains est savamment 
dirigé, les royalistes reculent, puis à la voix de leur chef ils 
retournent à l'assaut, emportent le retranchement et menacent 
l'église, où les soldats s'étaient retirés. On combat avec achar- 
nement pendant sept heures; du Laurent, officier royaliste, 
périt dans la mélée. Froité alors ordonne de mettre le feu à 
l'église : la flamme s'élève, et, forcés ainsi dans leurs derniers 
retranchements, les Bleus fuient; ils sont poursuivis dans toutes 
les directions. Ce double exploit amène de nouveaux Chouans 
au vainqueur; il peut bientôt tenir la campagne, et, en se mon- 
trant parlout, occuper une masse d'ennemis. À la nouvelle de ces 
échecs, Bonneau s'empresse de demander secours à Hoche. 
Tuncg, Josnet et le chef de brigade Muscar sont détachés de 
l'armée de l'Ouest avec trois mille hommes d'élite: mais Tuncq 
et Josnet échouent dès le principe dans leur système de colonnes 
mobiles, Hs sont remplacés par les généraux Drut et Chabot, 
dont la vieille expérience paraissait au gouvernement républi- 
cain une garantie de succès. 

Dans le même moment, Hingant de Saint-Maur livrait aux 
Bleus un combat près de Nonancourt, à six lieues d'Évreux : 
blessé aux deux bras, Hingant néanmoins restait maitre du ter- 
rain. Mallet, cet officier suisse passé du service de France à la 
solde de l'Angleterre, ne s'était jamais battu; cependant, afin de 
faire augmenter les secours pécuniaires que le Cabinet de Saint- 
James lui avait promis, il ne cessait de fabriquer des contrôles, 
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des cadres, sur lesquels il accusait une armée entière, s'embar- 
rassant pen de l'exactitude de ses calculs, mais faisant espérer 
ainsi au gouvernement britannique qu'à sa voix, une diversion 
puissante s'effectuerait sur le point même d'où pouvait partir 
une agression de la France contre la Grande-Bretagne. Dans 
cette incertitude, des sommes considérables furent mises à sa 
disposition: et pas une guinée n'a été dépensée avec l'intention 
réelle d'amener l'événement promis. Mallet même alla plus loin. 
À la suite d'une escarmouche qui eut lieu à peu de distance de 
l'embouchure de la Somme, pour protéger le débarquement d'un 
convoi d'argent et de munitions que Pitt lui faisait passer, tandis 
que la Vendée mourait d'inanition, plusieurs paysans blessés 
restèrent au pouvoir des Bleus. L'orétait sauvé. On réclama pour 
ces prisonniers, qui venaient d'exposer leur vie, une partie de 
ce convoi ; c'était le seul moyen de racheter leur liberté. Mallet 
refusa; et, afin de satisfaire à des engagements dont la respun- 
sabilité ne planait pas sur lui, le chef de l'expédition distribua 
aux captifs et aux blessés l'argent que leur position exigeait. 
Sous Mallet, et agissant avec une intelligente détermination, 
figuraient des hommes qui ambitionnaient de servir eflicacement 
la monarchie; mais il fallait meitre à leur disposition de 
meilleurs éléments. Au milieu de ces hommes, se dislinguaient 
les trois frères Gaillard et Deville, dit Tamerlan, qui semblait 
appelé à recommencer en Normandie le rôle marquant déjà par 
lui rempli en Bretegne. Tamerlan possédait les avantages exlé- 
rieurs qui impressionnent vivement les masses : à des propor- 
tions herculéennes, il joignait une tête magnifique et une régu- 
larité admirable de traits. Né en Normandie, on avait espéré 
qu'il exercorait quelque empire sur les habitants des campagnes, 
de la classe desquels il était sorti; pourtant, cette prévision ne 
se réalisa point tout de suite. Tamerlan, à force d'instances, de 
menaces même, entrafnait quelques-uns de ses compatriotes à 
des expéditions sans importance, el qui servaient de prétexte à 
la déconsidération déversée sur les Blancs; puis, abandonné 
aussitôt par eux, il recrutait ailleurs et sans résultais plus positifs. 
Bientôt Tamerlan, fatigué de ces excursions qui offraient beau- 
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coup plus de dangers que de gloire, y renonçe pour se faire 
Chouen politique : il devint l'un des auxiliaires de Frotlé. 

De Ruays, qui commandait dans le Cotentin, était plus heu- 
reux : il avait eu plus d'une affaire brillante avec les garnisuns 
d'Avranches, de Granville el de Pontorson, et chaque jour, il 
interceptait les convois républicains. Le 21 décembre 1795, il 
en attaquait un qu'escortaient douze cents fantassios; ils furent 
d'abord victorieux. Mais Frotté arrive au secours de son lieute- 
nant; il saisit les Bleus en flanc, il réste maitre du convoi et du 
champ de bataille. Avec son esprit d'ordre et son entente de la 
guerre, le général normand avait établi un système régulier de 
correspondance pour Jersey. Il avait des intelligences dans les 
villes, il dominait les campagnes, et, suivi de quelques centaines 
d'hommes, il se tenait habituellement dans les environs de Flers, 
de 'inchebray et de Saint-Jean-des-Bois, pays couvert de fossés 
et de forêts, berceau et refuge de l'insurrection normande. 
L'esprit royaliste ÿ était ardent et fécond en ressources. L'argani- 
sation que, de concert avec Bureau de Plascène, officier du génie, 
il cherchait à imposer à ses troupes, ne lui faisait cependant pas 
perdre de vue qu'il fallait à chaque heure occuper les Bleus. 

La ville de Tinchebray avait refusé d'acquitter une contribu- 
tion; elle renfermait dans ses murs un grand nombre de répu- 
blicains bien décidés à la défendre, et qui avaient fortifié son 
église et son clucher. Guidés par leur général, les royalistes 
sortent, le 27 décembre 1793, de la forêt d'Allouze, qui leur sert 
de retraite. L'atlaque est vive, le combal sanglant. Frotié y 
déploie de vrais talents militaires et une intrépidité pleine de 
calme. A quatre reprises différentes il monte à l'assaut. Blessé 
à le tête et au bras droit, il est toujours au plus fort de la mêlée, 
intimant des ordres, encourageant les uns, contenant les autres. 
Laroque-Montsegret, le chevalier d’Alicourt et Godefroy de Bois- 
Jugan périssent; mais lan d'audace n'eut pas le succés qu'elle 
faisait présager. Il fallut battre en retraite. Cette relraite, 
upérée avec ensemble, sous le canon même de l'ennemi, ne 
servit qu'à témoigner de la puissance de Frotté et des avantages 
qne dans un prochain avenir il avait lieu de s'en promettre. 
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Maïs, à ces diverses insurrections, il manquait un point d'appui, 
et Puisaye ne pouvait guëre l'offrir dans toute son éleudue. Il 
le pensait lui-même, et, le 3 janvier 1796, il adressait au 
Conseil des princes ses plaintes et ses mécomptes. 

« Nous sommes toujours, mandail-il, dans la même position. 
C'est une guerre de partisans qui tend à s'élerniser, mais qui 
menace de ne jamais porter de fruits. J'ai réuni sous mon 
commandement général Loutes les forces de l'Anjou et de la 
Bretagne, à l'exception du Morbihan, que le système antinobi- 
liaire de Cadvudel empéchera toujours d'opérer s1 jonction. 
C'est un malheur que je déplore, mais, avec Le caractère breton, 
il est irrémédiable. Ces paysans veulent combattre paur nous, 
mais sans nous. Je sais que je serai débordé ou par la pacifica 
tion dont l'Angleterre ne peut pas vouloir, où par une insure 
rection de Geurges contre mon pouvoir. Avec d'autres idées, 
Frotié agit dans le même sens ; et je ne sais plus à quel saint 
me vouer : la position serait excellente s'il ÿ avait unité. » 

Puisaye disait vrai. Afin d'établir celte unilé qu'il proclamait, 
il aurait dû se résigner à la retraite. En Bretagne, de même 
qu'en Vendée, on n'obéira jamais qu'à un chef qui saura tou- 
jours avoir l'épée hors du fourreau. 

La paix dont ce général menaçait le Conseil des princes et le 
Cabinet britannique, n'élait encore en germe que dans l'esprit 
du général Hoche. li revenait en Bretagne pour alimenter sa 
guerre contre les chefs eL offrir aux paysans loute sécurité 
apparente. La pacification était l'objet de ses vœux; elle était 
aussi dans les intentions des officiers bretons, qui, tous, à 
l'exception de Püisaye, voyaient au fond d'un nouveau lraité 
un moyen de créer plus d'ensemble dans leurs opérations 
futures. Cependant, les hostilités n'avaient point cessé. À la fin 
de décembre 1793. La Trébonnière, chef de la division de Mor- 
delles et de Guer, dans laquelle Puisaye a élabli son quartier 
général, s'était rendu maitre des campagnes entre Vannes et 
Lorient. Inquiété par les garnisons de Mordelles el de Guer, il 
prend le parti d'aller attaquer cette dernière. Le combat s'en- 
gagea, il fut sanglant; les pairiotes, retranchés dans l'église, 
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dont ils Brent une citadelle, s'obstinaient à continuer le feu. La 
Trébonnière donne le signal de la retraite. Le jeune Olivier de 
La Blayrie s'y oppose; il entraine de nouveau La Trébonnière 
el ous deux meurent presque du même coup. Les royalistes se 
débandent. À quelques jours de là, ils ont leur revanche. A la 





Andes * 





Avaoon 0e musee {Voir plus haut, p. 236). 


Premier vdjudant général de l'état-major des arunées 
eatholiques et royales: commandant en chef de la division d'Ille-et-Vilaine. 





Coumuniqué par M, le C'° de Palys, auquel 





appartient. 





Ville-du-Bois, Péan de Saint-Gilles faisait essuyer aux Bleus un 
échec qui rendit l'espérance à Puisaye. Mais Péan trouvait une 
glorieuse mort dans sa virtaire. Réjnrry à Sullé repoussait les 
républicains et le général Lemoine, qui, de Vannes, arrivait à leur 
secours avec Lrois bataillons et cinq pièces d'artillerie, 

Peu de jours s'étaient écoulés depuis cette affaire, lorsque, le 
6 janvier 1796, la légion de Saint-Méen, qui a pour chef Saint- 
Régent, et qui est établie dans les villages uvancés du Quesnois, 
est subitement assaillie par une division d'infanterie. Un gen- 
tilhomme nommé de Saint-Just est Lué, d'autres officiers expirent 











ITY GF CALIFORNI 


LA CHOUANNERIE — BRETAGNE ET MAINE — 4705 — CHAPITRE VII 50 








à côté de lui; Saint-Régent lui-même est blessé, sa légion plie. 
Guillemot accourt à son aide; il est précédé de la compagnie de 
Loyal-Émigrant. Elle marche en colonne sur la lande du Pou- 
blaye, où sont retranchés les républicains que Guillemot, 
La Goublaye et Saint-Régent réunis ont forcés d'évacuer le 





LE CHEVALIER CHARLES HUCHET DE CINTRÉ 
L'original appartient à M. le Mi de Cintré, sun arrière petit-fls, à Rennes.) 
Portrait des plus rares, communiqué par M. le Cu de Palys. 


taillis du Quesnois. Pris de front par les débris de Luyal-Émi- 
grant, les Bleus ne peuvent soutenir un pareil assaut; ils se 
relirent sur Locminé. Les Blancs les poursuivent avec tant de 
vigueur qu'ils n'osent occuper cette ville. 

Au commencement de février 1796, Charles de Cintré, avec 
un bataillon de la division de Mordelles et des Chevaliers catho. 
liques, attend à Beaumont un convoi qu'escorlent six cents Bleus. 
Courcy, avec une partie des Chouans, est embusqué sur la route 
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de Rennes à Mordelles, Il ouvre l'attaque : les patrioles se trou- 
vaient, ainsi qu'à toutes ces affaires, dans une position défavo- 
rable: ils résistent pourtant. Gintré fand sur eux aver sa réserve. 
Les soldats, à la voix de leurs chefs; forment un carré long 
autour du convoi, et, protégés par des fossés peu élevés, ils sou- 
tiennent intrépidement le feu jusqu'au moment où le chevalier 
de Séguin, Clermont, Rangervé, Farey et Laudiéres parviennent 
à les culbuter, Alors la déroute est complète. Les républicains 
fuyaient à Lravers champs: mais ne connaissent pas le pays, 
ils arrivérent à la rivière du Meu, qui était débordée. Plus de cent 
s'y noyérent. Les autres, cachés dans les buissons, ne purent 
échapper à la mort. 
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CHAPITRE IX 


Guyon de Rochecotte dans le Maine. — Ses plaus d'insurrection. — 
Mort de Saint-Paul. — Proclamation pacilique de Hoche après la 
mort de Charelle. — La vengeance de Taupin, — La paix est 
offerte. — Puisuye sy oppose. — Mort du C“ de Sérent. — 
Succès de d'Andigné. — Boisuy et Bonteville battent les Bleus à 
Saint-Sauveur-des-Landes. —- Scépeaux et Cadoudal acceptent la 
paix. — Mort de La Vieuville. — Frotté, Rochecotte ctles Chouans 
font leur soumission, — Lettres de Hoche et d'Hédouville. 





A peu près à la même époque, Forluné Guyon de Roche- 
coûte sortait de la ligne de ces volontaires qui savaient vaincre 
ou mourir avec lant dé courage dans les bois de la Bretagne el 
du Maine (1). Il élait né en 1769, au milieu de celte année si 
féconde en hommes extraordinaires, qui, à des litres divers, 
remplirent le monde du bruit de leur gloire. Sa famille habitait 
le château de Rochecolle, en Touraine. Officier en 1784 au ré 
ment du roi, il émigra et servit avec distinction dans l'armée 
de Cundé. Poussé par le désir de combattre de plus près la 
Révolution, il arriva dans les cantonnements de Scépeaux et 
vint pari les Chouans du Maine pourremplacer Jambe-d'Argent. 





Ce ei tait né eu 4769, au chitean de 
1 éira et sert dns lariiée de 
Sion cuire des volontaires du M 
da Pere et du puvs uharraia. + C'est un jeune homme tri arf et Ua alelligent 
Duverue-Dupresle (Heimpresion du Monirur, E XXII, p. Gil, Dénoncé par 
Sens, IL AL arréte lo 29 juin 17U%çau Pont-Huyal. el cond à l'Abbaye. Coutamué à mort 
8 ei au Champ de Mac Le Tade LBN, I dv demané nn 1 eneaer + 
se juge lu renoue halo cel sapréme cuslatir 
ue EeS6 au grade de général de division pour l'avoir aré 
Re Med nn doom EN Hs Me de 
La Sivtire, LV, pe 844) 
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Rochecotte était un royaliste exallé, mais prudent; un homme 
robuste comme tous les chefs de parti, et qui joignait à de pro- 
fondes connaissances dans l'art militaire nn rare esprit de suite. 
Le 18 décembre 1795, il est chez les Manceaux muni d'un brevet 
provisoire de Charette, qui le commissionne pour « diriger les 
mouvements des fidèles sujets du roi dans le Maine ». Le 2 jan- 
vier 1796, il investit la 
ville de Mayenne et est 
repoussé. Mais Taille- 
fer, Carpar et quelques 
autres officiers de la 
Chouannerie ayant 
perdu la vie dans diffé- 
rentes rencontres, Ro- 
checotte est nommé gé- 
néral par les insurgés 
Alors il s'attache 
comme chef d'état-ma- 
jor Renault, simple ca- 
pitine de paroisse, 
qu'une circonstance 
extraordinaire a placé 
en évidence. Renault 
avait été fait prisonnier 
dans un engagement. 
Condamné à être fu- 
Aihum Cast. Sillé, il avait reçu dans 
«M DE LA ROCHE-PARNAY la tête et dans le corps 
Était à li sortie de Meniu, à Quiberon, toutes les balles du pi 
en Fondée, en Espagne. » quet qui tirait sur lui à 
dixpas ;ilfutlaissé pour 
mort. Rappelé miraculeusement à la vie, il reparut daus les 
combats. Eu quelques jours, il tua de sa main les douze Dleus 
qui l'avaient fusillé. 
Avec ce Renault, que les Chouans surnommèrent 7rompe-la- 
Mort, Rachecotte ouvre la campagne par la surprise du bourg de 
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Saint-Mars-d'Outillé. Malgré la vigoureuse résistance des soldats 
et des habitants, le bourg est enlevé, ses défenseurs passés au 
fil de l'épée, et Rochecotte poursuit sans interraption le cours 
de ses succès. 

Deux Vendéens, Châtelain dit Tranquille (t), Richard Duplessis 
officier sous Lescure, Lambert et Poirier, sont ses principaux 
lieutenants. Avec eux, il parcourt la province en tous sens, et à 
la tête seulement de cinq cents hommes, il occupe plus de quatre 
mille républicains. Dans la forêt de Bercé, entre Château-du- 
Loir et Écommoy, il bat le général Rey. À Saligné, près de Vallon, 
il reçoit une balle dans les reins, et se retire avec sa troupe vers 
Sillé-le-Guillaume. 


Il avait été puissamment secondé par Louis Courtillé dit Saint- 
Paul; mais, comme tous-les hommes exceptionnels dont la 
Révolution a cherché à étouffer dans le sang ou par la caloranie 


41) Nous retrouterens soovant ce personnage dans les LV el Ve volumes. Mais résamons lei 
quelques aol qui montrent que les plus hautes faveurs ne seront Jamais ados de 
certaines ambitions. Quand à fat question, en 4815, de la réparilion des rérompentes entre 
Les anciens serviteurs de La cause rorale, M, Traminille réclame beaucoup à #9 it appuyer 
chaudemest, Nous rouvous dans les archives de M. le due de La Trémeile de curieux rem 
sviguements sur ce personnage, qui dti ehel de Ia 3 Léerun de La divisun de Jourmont, 

La premier document qui le concerne émane du chevalier de Uayéddaine, adjodaot 
général dans l'armée du Bés-aine, qui éert de Paris,le 28 décembre 4844,à M, le Pr de La 
Trémoil 

+ M. Tranggille, sur legoel roc m'aver ialerrogd, à serv lmméliatement 009 mes ordres 
pendant le campagne de 1799. LL est certainement recommandable yar l'ancienneté de ses 
services eù la persévérance du ses sentiments, Je voudrais pouroir en din zetaat de 385 
talents mbilires et surlout 1e 38 subordination.… 

Avant noire arrivée das l'arrondissement de La Flèche, les services de M. Teanquille 
<élaleat borués à faire une où deux lois par mois un rassemblement da quelques hommes, qui, 
de Umps en temps, allait ur quelque grande roula enlever ane malle on une diligence, près 
oi chaeu renfralt chez soi, emportact sa pan des profils de l'expédition, D'autres rassemble. 
1e avaient pour objet de lever des contributions sur les acquéreurs des biens alionaux, 

» Lors de mou arrivée, M. Tranqullle as pouvait guère réunir plus de deur cents bommes, 
mal et an dinciplug; mu infloguee dail À mblioere ça co pays, queyen mu de 
doux mois, avec l'aide de MM. Guillot de La Poterie, Bernand el autres, ce faible noyau se 
Lroara poñé aus entiress de cinq mille hommes, e eelu saus que M. Trançuille ÿ et per. 
sonméllement contribué, Son mécontentement même érlalx si vivement qu'il hereka à Ie faire 
partager à nes anciens soldats. Bien, sous lo peéleste de a mauvaise santé, s0 tint luigaé 
da a lgioo. 1 résulle de cel exposé que M. Tranquille, parmi Loules les qualités nécessaires 
À wa ofiier, m'a (ait prouve que d'une bratoure assez dingue. 


+ La Ch ve Carotte, » 




















Cetta tre m'éait point do mature à fararisér les préeutions de M. Tranquill, mais elle 
8 parvint paint à le déconcerter. 
Nous ea trouvons la preuve dans ua second document, réiiyé par M. le P de La Trémolle 
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les verlus guerrières, le pauvre enfant auquel les Manceaux 
vouent encore un respect presque superstitieux, et qu'ils appel. 
lent M. Saint-Paul, devait périr par excès de courage. 

Ainsi que la plupart de ces chefs que le peuple des campagnes 
se donnait, Saint-Paul, le capitaine de la bande de la Vache 
ANoire, se distinguait par une bravoure surhumaine et par ses 
pieuses austérités. Les Chouans, façonnés à son exemple, pas- 
saient de la prière au feu. Ce bâtard, en qui se révélaient les qua- 
liés du général, avait le commandement rapide. I] dictait ses 
instructions d'un ton froid et calme, comme s'il eût été habitué 
à dominer; mais il exigeait une ubéissance passive. [1 ponis- 
sait sans pitié la faute la plus légère, et n'accorda jamais de pardon 
aux Bleus. Au moment de faire fusiller les prisonniers, il disait, 
avec des paroles qui auraient élé admirées dans le jeune canven- 
tionnel Saint-Just, cet épileptique de la guillotine, passé grand 
homme aux veux des historiens de la démagogie : « IL n'y a que 














luémbmme + » IL y à prés de trois moin, éerii, que j'ai achevé at remis entre Tes mains 
du roi mon trarail, conéermant rois will fiers de l'OusA, dent Le services, après des pes 
rimnreux éxatns, se imraient ennstlés aussi légalement qu'il en sont syseepibies. 

Personne, p laen dite, 80 put prendre un ANUETÉE PO US QU BI aux récompenses et 
salt nés poitevins. Lainé des deux drôres que j'a pandos dans a Révolution, à pére Les 
arms à la matt 

à Le hr pualie m'anprent aujount'hui que Madame demande au ministre de La Guerre, 
en Haseur du memes Tranquille. mn brevet de marévlal de camp Je miens pas, par les 
Silious gontinuntles dt I a 816 Fall, calin Tranquile fat us heureux que bieu 
autres à Lromer des protesteurs, Je Leur af inslamanent retusé da Ie porter sur mr Bavail 
pm Le ere march se camp, no que jo eus qui ne méritait écumpeases 
Me parce que Les nformnn Les plus exaetes, prises parti ses chels et caamoraes, mt 
am que ca rade, hors de lote propmeliun, Milierait une foule d'officiers plus eines, 
Fe capibles & pla évitant 

2 Ce mot seul eue à imtruire sur ce puint Madarne de vécités qu'elle ne m'a point 
fuit Thnmneur de me dede. de ete ss es yeux La lettre que ea écrite à sun soje le 
A de Be rournent, géuéral en chef de La Maine. 

8: Male juge encure à propos d'hanorer Tranquile du srade de maréchal de camp. 
exe lui réclame € protretion pour obteuir La méme rire à pluneurs Groiaines d'ours 
leavecag plus estinés et dont Les series sont Eninimeut supérieurs. 
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Dieu seul qui ait raison de faire grâce. Dieu seul lit dans le cœur 
du coupable et connait le vrai repentir. » 

Saint-Paul était aussi inflexible pour les siens que pour les 
révoluionvaires, Un jour, il déclara que le premier qui jurerail 
en vain le nom de Dieu serait sur-le-champ fusillé. C'était la loi 
de Saint-Louis remise en vigueur au moment où il n'y avait 
plus en France de religion et de monarchie. Un Chouan essaya 
de porter an défi au bâtard; il pronnça le jurement défendu. 
Saint-Paul le bâtard le fit mourir à l'instant même. Cette inflexi- 
bilité, avec des traits si doux et un air si candide, l'avait rendu 
l'effroi des babitanis et de ses gars. Jamais cependantils n'osèrent 
l'abandonner. Sou mépris de la morl et sa bravoure, qui, selon 
eux, tenaient à des causes divines, lui assuraient leur vénération 
et leur fidélité. 

Quarante-huit heures après le combat de Saligné, Saint-Paul 
a su qu'un convoi républicain est parti de Chassillé; il l'attend 
aa Mont-Livois, Les Bleus arrivent, De cette éminence, Saint- 
Paul a suivi leurs mouvements; il a disposé sa division de façon 
ä cerner l'ennenni et à le jeter dans la Vègre, qui coule au pied 
du coteau voisin, Pour se préparer au combat, il a entonné le 
psaume des jours heureux, ce psaume CXLIII que David impro- 
visa sur le cadavre de Goliath. C'est le chant qu'à chaque ren- 
contre, cel enfant faisait vibrer comme un appel à Dieu : Bene- 
dictus Dominus Deus Fsraël, qui docet manus meas ad prelium 
et digitos meos ad bellum, lorsqu'une décharge retentit. Saint 
Paul, sans cesser de chanter, engage l'affaire, il en sort victo- 
rieux; mais alors, comme toujours, il se place en avant des 
républicains afin d'alirer leurs coups par son costume extraor- 
dinaire. Une balle lui fracasse l'épaule: il 1omhe; ses Chouans 
effrayés se débandent ; Courtillé blessé se relève. Il fait pour la 
dernière fois résonner son cri de suerre : « En avant! victoire 
au nom de Saint-Paul! » et au passage de la rivière, il détruit la 
colonne républicaine. Peu de semaines après, il mourut dans les 
impatiences d'une convalescence qui se prolongeait trop au gré 
de ses martiales ardeurs. 

La mort d'un pareil homme produisit ulle vive impression sur 








mevoe mutanne, # 





Google 


se HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





les Blancs et sur les Bleus. Les uns et les autres tremblaient 
devant Saint-Paul, qui avait commandé à plus de cinquante 
affaires et auquel amis ou ennemis, dans leurs superstitieuses 
<royances,attribuaientun pouvoirsurnaturel.Lesrévolutionnaires 
répandirent le bruit que, vers le soir, l'on voyait une flamme 
bleue planer au-dessus de sa tombe. C'était, ajoutaient-ils, la 
preuve que le capitaine de la Vache-Noire était damné. Les 
Chouans passèrent plusieurs nuits auprès de ce sépulcre pour 
vérifier le fait. La flamme bleue ne parut point, et ils sont encore 
persuadés que Saint-Paul était un envoyé du ciel. 

Celte perte dérangea une partie des plans de Rochecatte. Il 
n'en est que plus ardent à délivrer le pays qui place en lui sa 
confiance. Au bac de Moraine, le 8 janvier 1796, il met en déroute 
le général Wattier, Momentanément réuni à la division du che- 
valier de Tercier, il fond sur plusieurs cantonnements dont le 
général ILey allait passer la revue à Bazougers. Les patrioles 
sont vaincus. Le colonel Lallemand, à la tête de sa demi-brigade, 
accourt pour le soutenir; il est repoussé à son tour. Le 11 jan- 
vier, Gaullier, Tercier et Le Chandelier se présentent avec Roche- 
cote aux républicains campés entre Bouère et Grez. Ce fut une 
es rencontres les plus meurtrières de cette campagne. Après cinq 
heures de combat, les deux Corps militants opèrent leur retraite 
sans savoir à qui la vicloire esl reslée. 

Le 17 mars de la mème année, Gaullier, qui a succèdé à 
Coquereau, est plus favorisé par la victoire. Il se porte sur la 
commune d'Auvers (Sarlhe), d'où une vive fusillade se faisait 
entendre, C'est Taillefer, chef divisionnaire d'Évron, qui se trouve 
eux prises avec les Bleus. Gaullier abarde l'ennemi si résolument 
qu'au premier choc, il le met en pleine déroute. Altirée, elle 
aussi, comme Grand-Pierre, par le bruit incessant de la mous- 
queterie, une seconde colonne républicaine débouche sur le 
terrain; elle subit le méme sort. Les Chouaos se dirigent aussi- 
tôtsur le bourg de Varannes, où ils espèrent goûter quelque repos. 
La garnison de Laval les arrête dans leur marche. Une nouvelle 
mlée prépare une nouvelle victoire à Gaullier, Au milieu de 
l'affaire, Menant, dit Francæur, du village de Ruillé, et Guinoi- 
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seau, surnommé Joli-Cœur, deux royalistes que les plus braves 
étaient fers d'imiter, mais dont il ne fat jamais possible de 
surpasser l'audace, combattaient ce jour-là à cheval et toujours 
au premier rang. Les républicains lraversaient en déroute une 
grande prairie. JoliCœur s'élance contre eux. « À vous les 
soldats, à moi les chefs ! » s’écrie-t-il en s'adressant à ses Blancs. 
Au méme instant, le sabre à la main, il chargeait un officier 
supérieur de la cavalerie républicaine, Du premier coup, il lui 
fend la tête, 

Lorsque les vieux Chouans parlent encore dé ce fait d'armes, 
on dirait, à les entendre, que dans leur style, si approprié par 
sa naïve concision à ces récits de vaillantise, ils ressuscitent les 
chraniques anciennes qui nous apprennent comment les sires de 
Joinville oude Châtillon pourfendaientles mécréants en Palestine. 

Trois affsires dans la même journée ne suffigaient point à 
l'impétuosité des royalistes. La garnison de Sablé marche à leur 
rencontre dans Jes lendes de Poisbel,.sur la paroisse d'Auvers. 
La garnison de Sablé n'est pas plus heureuse. Soixante Bleus se 
barricadent dans la ferme d'Épaulfort. Les Chouans se décident 
à y meltre le feu. Jolly, le fils même du propriétaire de celle 
ferme, dispose tout pour brûler son patrimoine; mais Gaullier 
ne cède pas à cet entraînement. « Quatre chocs dans un jour, 
et contre des troupes toujours fraîches, c'est assez, dit-il à ses 
soldats; couronnons notre victoire en nous montrant humains. » 

On obéit à l'ordre du chef et les Chouaus rejoignirent leur 
Corps d'armée; mais Rochecotte, qui ne vent pas laisser Charette 
dans la position où le général vendéen se voit engagé, médite 
en sa faveur la possibilité d'une éclatante diversion. 

11 espère soulever en mème temps le Sancerrois, le Vendo- 
mois, la Touraine et l'Orléanais. C'était étendre à l'infini le 
cercle de la Vendée militaire, qui s'affaiblissait chaque jour, et 
forcer Hoche à renoncer aux poursuites incessamment dirigées 
contre le dernier général du Bocage. Rochecotte accourt à Paris ; 
il-électrise l'agence royaliste. Le C“ de Bésignan promet 
qu'il se rendra maitre de la citadelle de Besançon. De Juglar doit 
avoir le commandement du Blaisois et de l'Orléanais, et Le 
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Veneur de la Touraine. Une insurrection aussi gigantesque, 
conçue en désespoir de cause, pouvait cependant réussir, même 
parles impossibilités matérielles dont elle était hérissée. La pré- 
cipitation d'un émigré nommé Dupin, qui, au mois de mars 1796, 
leva l'élendard et se mit à la têle des paysans de Châteauroux 
avant l'heure fixé, fit échouer ce vaste plan. Dupin est battu. Le 
C'° de Marolles et plusieurs gentilshommes du pays, faits prison- 
niers dans cette affaire, furent jugés militairement et fusillés. Ils 
avaient accepté l'insurrection tentée par les paysans, on les 
accusa d'en étre les insligateurs. Le chevalier Phélypeaux, 
camarade d'école de Bonaparte, qui a rassemblé deux mille 
royalistes, envahit Sancerre, dégarni de troupes; mais les 
administrateurs de la Nièvre, de concert avec les généraux 
Canuel et Desenfanis, créent en peu de jours une résistance, 
Phélypeaux, que son ami Lusignan avait secondé, fat obligé de 
dissoudre ses rassemblements. N partit pour l'Égypte, où l'armée 
républicaine de Bonaparte le retrouva si malheureusement pour 
elle au siège de Saint-Jean-d'Acre. 

Cette diversion manquait donc au moment même où elle allait 
changer la face des choses. Stofflet et Charette étaient morts, Il 
n'y avait plus de Vendée; Hoche voulut en dire autant de la 
Bretagne et du Maine. Ilreparut surle théâtre de la Chouannerie. 
Dans un ordre du jour daté de Rennes, il annonçait aux nou- 
velles troupes que la paix avec les puissances étrangères rame- 
nait des Pyrénées et du Nord au centre des pays insurgés : 

« Accourez, venez embrasser des frères dignes de vous; 
venez triompher avec eux; qu'une charge générale soit batluc 
de l'Orne au Finistère, de Nantes à Granville; que partout ces 
ignobles satellites du royalisme soudoyés par l'Angleterre, qui 
leur prodigue la fausse monnaie, disparaissent du sol de la 
République ou déposent leurs armes à vos pieds. » 

Ensuite, s'adressant aux Bretons, il leur faisait en ces termes 
l'éluge de la Vendée et de ses généraux : 

“Il était aguerri aussi, ce peuple redoutable qui vous 
donna l'exemple de la révolte; ses exploits étaient sans nombre: 
ses chefs, fameux dans l'Europe entière, semblaient n'avoir 
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qu'à ordonner la victoire; leurs armes, trempées mille fois dans 
le sang par la rage et le fanatisme, devaient relever le trône! 

5 Quelle a été l'issue de ces projets insensés, criminels? La 
mort, le désarmement et, en dernière analyse, la soumission. 
La République organisée a jeté un grand regard sur cette 
partie de son territoire, le gouvernement a dit un mot : 
quatre mois d'hiver ont suffi pour terminer cetle guerre. © habi- 
tanis de ces contrées malheureuses! vous croyez-vous plus 
braves que ces Vendéens, dont le passage de la Loire seul 
aurait fait trembler tous autres qu'eux? Quels sunt vos chefs? 
Possèdent-ils les talents de d'Elbée, l'héroïsme de La Rocheja- 
quelein, l'aménité de Bonchamps, le courage de Stofflet, l'acti- 
vité, les ruses et les connaissances locales de Charelte? Vous 
n'êtes pas à moilié armés. Eh bien! en admettant que vous ayèz 
des armes, des munitions, que vos chefs ne soient pas d'igno- 
rants flibustiers ; en admettant que voire valeur égale celle des 
Vendéens, pourquoi ne seriez-vous pas vaincus, désarmés 
comme eux? Prene-y -gorde, mes légions approchent! hâtez 
l'instant du repentir, Propriétaires, qui, par votre influence sur 
les campagnes, pouvez hâter le retour à l'ordre, quelle que soit 
d'ailleurs votre opinion politique, vous devez, ne fût-ce que par 
intérêt personnel, contribuer à arrêter le mal dans sa source, Et 
vous, jeunes citoyens, que la nature deslinait à être heureux par 
la simplicité, dont l'agriculture devait être la seule occupation, 
pourquoi vous êtes-vous armés contre nous? Sommes-Nous VOS 
ennemis, nous qui n'aspirons qu'à la paix? Retournez à vostra- 
“aux champêtres, fuyez les combats où vous guiden£ l'inexpé: 
rience el le fanatisme... Vos frères de la Vendée sont main- 
tenant tranquilles dans leurs foyers; après des combats sans 
nombre, ils n'ont pas rougi de déposer leurs armes : ils s'en 
louent, puisque les lvis contre lesquelles ils étaient armés 
leur assurent paix, protection et liberté de culte. Voilà vos 
modèles; vous les avez suivis dans leurs erreurs, imitez-les 
dans leur repentir. » 

Hoche a dicté des conseils à ses suldats et aux insurgés, le 
voilà qui ne les épargne pas au Direcloire : 
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« Je fais faire en ce moment, lui écrit-il de Vannes, une fouille 
générale dans le Morbihan, ou de gros rassemblements ont eu 
lieu, eL sur les côtes duquel les Anglais ont fait des versements 
d'armes eLde munitions. Je disais dernièrement au ministre de 
la Guerre : On ne peut se dissimuler que la guerre des Chouans 
prend dans le Morbihan un caractére inquiétant. Nous Ja ferons ; 
je ne puis dire nous la finirons..... On guillotine des prêtres à 
Vannes tous les jours. Tous les jours aussi, les vieilles femmes 
et les jeunes garçons viennent tremper leurs mouchoirs dans le 
sang de ces malheureux, et bientôt, ces monuments d'horreur 
servent de drapeaux aux fanatiques habitants des campagnes, 
qui se font égarger afin d'aller plus vite en paradis, » 

L'impression qui restait au général de ces boucheries était 
bien profonde pour qu'il s'exprimät ainsi ; par un seul fait nous 
allons l'explique 

Taupio, valet de chambre d’Auguste Le Mintier, évêque de 
“Tréguier, fut un des modèles de fidélité domestique qui honorè- 
rent cetle classe de serviteurs dont la Révolution seule put 
révéler avec éclat l'attachement sans bornes pour leurs maîlres. 
Afin de suivre le sien dans les misères de l'exil, Taupin laissait 
en France une femme jeune, belle, et plusieurs enfants en bas 
âge. Chacun d'eux comprit sa mission. Le mari adoucissait par 
ses soins les malheurs de lémigration, et servait les nom- 
breuses correspondances de l'évêque avec son clergé. L'humble 
maison de M®* Taupin devint le dépôt des communications 
du pasteur avec son troupeau, l'asile de tous les émigrés partant 
de France ou y revenant, le refuge des ecclésiastiques honorés 
du nom de réfractaires. 

Deux de ces infortunés, poursuivis comme criminels à cause 
de leurs vertus, se cachaient chez elle. Ils sont dénoncés par un 
patriote de Guingamp nommé Chef-du-Bois, un de ces niveleurs 
de bas étage qui ne demandent que du sang, que de l'or, pour 
être plus tard libres et riches à leur manière. Chef-du-Bois s'est 
épris d'une violente passion pour la femme de Taupin, qui a 
résisté à ses séductions et à ses menaces. Dédaigné dans ses 
vaux, le révolutionnaire a fait un effroyable calcul; il guide 
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lui-même un détachement de soldats et le citoyen vengeur 
du peuple, afin de vaincre la pudeur de M= Tanpin. Une 
fouille fait découvrit chez elle les deux prêtres. Martyrs de la 
foi, leur charité leur inspire un subterfuge. Ils sont vêtus en 
laïques, ils conseillent à Me Taupin de se mettre par un 
mensonge à l'abri des lois qui la punissent comme offrant asile 
à des prêtres catholiques. « Dites, lui répêtent-ils, dites que 
vous nous avez pris pour des séculiers, dites-le pour conserver 
une mère à vos enfants. Notre habit, en effet, aurait pu vous 
tromper, si vous n6 nous aviez pas connus. 

— A Dieu ne plaise! répond M=° Taupin, que jé conserve 
à mes enfants une mère qui donnerait l'exemple du mensonge! 
Citoyens, poursuit-elle en s'adressant aux Bleus, je connaissais 
ces messieurs pour de saints ecclésiastiques, et ma maison leur 
était ouverte comme à tous ceux qui leur ressemblent, » 

Cette déclaration suft pour afñrmer son crime; elle est 
menée au district de Lannion avec ses pieux complices. 
« N'ai-je pas ma récompense en ce monde? disait-elle; plus heu- 
reuse quetant d'autres, je pourrai me confesser avant de mourir ! » 

Les abbés Legall ét Lugéat sont jugés à mort comme prêtres 
réfractaires, el exéculés à Lannion. Pour M** Taupin, le 
martyre doit être plus long; c'est à Tréguier qu'elle a osé se 
révoller contre les lois de la République, c'estlà qu'elle doit être 
punie révolutionnairemen. 

Attachée sur un cheval au milieu du détachement, M=* Taupin 
sait la guillotine couverte du sang des deux prêtres. Bientôt, le 
funëbre cortège s'arrête. A une petite distance de Tréguier, une 
modeste auberge, tenue par le père de l'abbé Lugeat, suggère 
aux républicains l'idée de ce qu'ils appellent une halte patrio- 
tique. La guillotine, famante encore du sang de son fils, est 
déposée à la porte du malheureux vieillard. H faut qu'il serve à 
boire au bourreau, à Chef-du-Bois et à ses satelliles; il faut qu'il 
soit témoin de leur orgie, qu'il entende leurs cris de : Vive le 
République! dont le supplice de son enfant à élé accompagné. Ce 
n'est pas le seul que Le vieillard aura à pleurér. Un autre de 

ses fils devient fou à ce spectacle. 
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Pendant celte scène d'horreur, M=* Taupin est toujours gar- 
rottée sur son cheval, seule et en face de la guillotine qui l'atend: 
cette agonie dure plus d'une heure. Ses épreuves ne s'arrétent 
point là. Une tardive compassion émeut ses bourreaux : « Son- 
gez à vos enfants, lui disent-ils, jurez fidélité à la République, 
et vous êtes sauvée. — Jamais! répond-elle. — Vous êles donc 
une mère dénalurée? Vos enfants mourront de faim; ils seront 
orphelins, puisque leur père émigré ne peut rentrer en France. 
— Mes enfants, ripusle-t-elle, ont un père dans le ciel à qui je 
es recommande. Je meurs pour la religion : Dieu ne les aban- 
donnera pis! » 

Elle est au pied de l'échafaud, et il faut encore lutter. Di 
patriotes ont placé ses enfants à une fenêtre; on les lui montre 
en répétant : « Criez : Vive la République! et vous ne mourrez pas. 
— Vive le roi: » continue l'héroïque victime. Sa tête tambe en 
présence de ses orphelins. 

Taupin apprend au delà des mers celle mort, dont la Brelagne 
célèbre encore la sainteté; il jure de la venger. Taupin n'avait 
jamais failli à un serment; il revient daus les Côtes-du-Nord et se 
fait Chouan, Quelques semaines après, il avait pris Loutes ses pré- 
cautions, et, par une nuil obscure, il pénétrait dans le château 
que Chef-du-Hois avait accordé à son amour de l'égalité. L'as- 
sassin dormait sur le lil d'une de ses dernières victimes, lorsque 
le bras d'un homme écarte violemment les rideaux de soie qui 
protègent son sommeil, Chef-du-Bois se réveille en sursaut. 

« Me reconnais-lu? dil le Chouan. Je suis Taupin. Tu as fait 
périr ma femme; mais l'heure de la vengeance à sonné! » 

Chef-du-Bois veut saisir ses pistolets. Ils ont disparu, et Tau- 
pin, appuyant son bras de fer sur cette poitrine halelante, 
agite un poignard. 

« Grâce, pitié, au nom du ciel! s'écrie le révolutionnaire. 

Non réplique Taupin, lun'as paseu pitié d'une pauvre femme. 

— Grâce! reprenait encore Chef-du-Bois, j'ai des enfants! ils 
sonL innocents du mal que je Lai fait. 

— Non, disait le Chouan ; j'avais des enfanis aussi, moi, tu 
les as vus, el ils n'ont pu l'empêcher d'égorger leur mère. 
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— Grâce! répétait l'un; ce château, les terres qui en dépendent, 
tout est à Loi. 

— Non, s'écriait l'antre, je ne dois pas entrer en possession des 
biens que tu as volés. Être riche, pour toi, c'est un opprobre; je 
ne veux pas le partager. Je n'exige qu'ane chuse, el Lu es libre. 

— Quoi donc? balbutie Chef-du-Bois étouffé sous le poignard 
de Taupin. 

= Ma femme! répond le Chouan. 

— C'est mon arrêt de mort que lu prononces », s'écrie le révo- 
lutionnaire. 

Au même instant, il expirait, sans convulsion, sans agonie; 
Taupin lui avait percé le cœur. 

Get épisode, un des mille remplis de saisissant intérêt que 
l'on pourrait extraire des annales ignorées de la Chouannerie, 
révèle une situation exceptiannelle, et qui n'avait échappé ni à 
la sagacité plumitive du général Hoche, ni aux calculs militaires 
du général Cadondal. C'était de la guerre civile individuelle, de 
Ja vengeance transfornée en acte de vertu, de la justice suppléant 
au mutisme de la loi etse faisant loi elle-même. Dans l'esprit de 
Hoche, il fallait comprimer cette exaltation d'équité qui a le 
droit de frapper partout; car le nombre des coupables est infini. 

Le général avait à sa disposition mille moyens avoués où 
réprouvés par la morale; il se jeta dans un juste milieu. 

« Six cents mille Français, écrivait-il au Direcloire le 1* ger- 
minal an IV (21 mars 1796), n'ont-ils pas déjà péri dans la Ven. 
dée! Veuton encore du sang? Il est temps de fermer celte plaie 
profonde. Je déclare que je saurai marcher entre les rigueurs 
extrêmes et la faiblesse pernicieuse, que je soumettrai les insur- 
gés en les désarmant, et que j'épargnerai le sang humain en 
poursuivant leurs chefs à outrance. » 

Getle dernière menace, que Hoche a réalisée, avait pour hut de 
pérsuader à la France que la Vendée et la Bretagne ne s'étaient 
soulevées que dans l'intérét et à la voix des gentitshommes. La 
Révolution croyait utile à sa cause d'expliquer ainsi le mou- 
vement national de l'Ouest et de dépopulariser à l'avance cette 
manifestation de tout un peuple se levant pour conserver son 
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Dieu, son roi et les lois qui avaient pendant des, siècles assuré 
le bonheur et la gloire de la patrie commune. On offrit aux habi- 
lants des campagnes tout ce qu'ils pouvaient désirer; on n'ac- 
corda aux gentilshommes que la mort ou l'exil. Dans cette iné- 
galité de conditions, les nobles furent les mieux partagés. La 
plupart n'avaient pris les armes que lorsqu'ils y furent contraints 
par les paysans. Peu, très peu cédèrent à ce mouvement par 
calcul ou par ambition; ils ne commandèrent que lorsque les 
insurgés sentirent le besoin d'avoir à leur têle des officiers ins- 
truits : il était done du devoir de l'historien imparlial de relever 
cette erreur volontaire, que le général républicain a tant con- 
tribué à accrédiler afin de flatter les préjugés ou les haines 
populaires. 

Puisaye saisissait bien dans leur ensemble les difficultés 
momentanées qai s'élevaient contre l'idée de perpétuer la guerre 
en Bretagne. 1l sentait que les propositions de paix faites par 
Hoche élaient un pis-aller qu'il serait impussible de refuser rai- 
sonnablement. 1 s'avouait tout cela; mais, fourvoyé dans le 
labyrinthe de la politique anglaise, il toriurait la vérilé pour 
servir les calculs du Cabinet de Saint-James. Les troupes royales 
n'avaient ni argent, ni munitions, ni vivres même ; à la longue, 
le pays s'élait épuisé. Ce n'était plus comme au temps où Charles 
de Bois Hardy, dans ses cantonnements de Lamballe, arrêtait 
un troupeau de bœufs destiné à la marine de Brest, remetlait 
un sauf-conduit aux soldats chargés d'escorter ce convoi, et leur 
disait: «Passez, Messieurs, passez sans crainte; la Républiqueest 
pauvre, elle a plus besoin de ces bœufs que les Chouans. » D'un 
côté, les Anglais déclaraient, dans le message de Sa Majesté Bri- 
tannique au Parlement, que le Directuire leur paraissait assez 
stable pour qu'on püt traiter avec lui, et de l'autre, ils ne voulaient 
pas laisser à la France le droit de cicatriser ses plaies. 

Ils n'étaient point les adversaires de la République où les amis 
de la Vendée; ils étaient les ennemis de la France. La France, 
pour eux, devenait une rivale qu'ils occupaient et étouffaient au 
milieu des angoisses de la guerre civile. Puisaye, dans les inté- 
réts mal entendus de la monarchie, et n'osant pas céder par 
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amour-propre à l'entrainement instinctif de haine que les 
hommes de l'Ouest ne se donnaient pas la peine de cacher pour 


LE CHEVALIER MATHUIIN DE LA GARDE, OFFICIER DE MARINE 


L'originat appartient à {a famille de la Garde, 
châteus des Dorides (Deux-S 








res) (8e 


l'Anglais, eut le malheur de se prêter à cette politique. Dès qu'il 
vit Hoche parler de paix, et Cadoudal disposé par nécessité à 


{4} Le ehevalier de La Gare de Belleville, né à Thouars [Deux-Sérrv), le 8 novembre 4753, 
ait ae d'Uriel-Mathurin et de demolselln Dieulet des Barres. En 4783, 1 ait Hectenant 
de frégate, el que aus pla Er, 5 prenait sa retraite avve ue pemio de 300 livres À 
rente sur Le Trésor royal. 1 gra en 4794, eÙ sert 
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en accepter les clauses, il adressa au Cabinet de Lonäres plu- 
sieurs dépêches, afin de hâter les subsides Logjours promis 
et toujours retardés sous les plus frivoles prétextes; Botherel 
ut son envoyé. Bourmont accepta la même mission dé la part 
de Scépeaux et il s'adjoignit, en qualité d'auxiliaires, le M'* de La 


courrier de Veseadron de marino. I passa ensuite au seesics de ln Hollande, d'où 1 rexint 
capitaine de vaiseuu dès 4192 puis 1 rentre en Franco an ronmencement dé 1794. Deux ans 
Alustaré, le 29 mars 4706, Beraier Jul donnait, a château du Larouër, là commission suivante, 
<outresigaéo par Paye. 

IFR DE LA GARDE, FOUR 42 MTION AUPRÈS DE RON ALFHOE 
PÈRE 28 28 MATE ER CARATENNE, 


ssrREENIONS PENSÉES à M. LE 6 

4e M. le chevalier de La Garde dlant le représentant prorisige, l'sxent énéral de toutes 
Los arméos catholiques et royales, ne éorrespundra, en cell quai, qu'avec Son Allae Royale 
Moxaieua, € Fra art de mision directement. 

8% 19 rendra en Loute dilivence à Elimbours, présenter 4 l'approbation de Son Allesse 
Hoyake l'arrêté des che, concerant l'agent général, avec les dépâches ct proclamations ÿ 
rimes, el, en cas d'aprobadion de le part de Son Allee Royale, lui exhibera l'acte de 63 
nemiration comme secréaire de Myalion, asec prière d'y ajouer, en celle qualité, ls lettres 
se créance pour exareer ses loncllous auprès de Sa Majesté Britannique et dos puissances bell 
Rérantos. 

3° 1 rendra de Sea Allesse Rovale tour les remselgnement, ordres et Imlraclions qu'elle 
iuxera convenable 8 ie donuer. L'intention des ché at do agent qu'ils out désigné étant 
le seconder les vues de Son Allese, et de ne rien faîre qui puisse leur être appuie. 

AL présentera à Son Ales Hojale un esemplaire de là leire circulaire, adressés jar 
Faent général aus pritees de 13 Vendée et pays Insurrès, cu esprinat à Sun Allesse La 
sineare dleuleur don LL est pénètre, do ce qu'a poini de üë-Le jusqu'à ce Jour de supérieur 
évclesisatique dans ent coutrées, qui, rovitu du poutoir du Saint-Siège, eût rappelé tue à 
Funsocrité. Il prière Son Alesse Roçale de prendre dans s1 sagesse les mesures conemabies 
à cet épart 

9H Uémoiguera à Son Altese Murale combien l'agent genbral des armdes es pénétré de 
recomissante pour ses buotés el désire, en Vounk à son serrice son cusiènce 4 es acullé, 
répandre à se tir el satire enisreupnl à ses vaes. 

61 suppitra Son Altese orale, Lu au mu de l'agent qu'en eclui des officiers le 
'aroie d'Apu, d'atconter à M. le chevalier d'Auticlap et aax autres ehels les grades @ 
tés miles que sollitent leurs sersices, leurs lonctions actuelles et l'oplaioz publique. 
Lex peuples applaurunt au prices el aux Liveurs que Son Alsso Royale répandre sur eux à 
cet cran 

elibéré au chateau du Larouë, Le 39 mars 1706. 
Alt Best, umé agi génbral. + 
Vu et approncé : Je Ge Josren pe Peisave, 


À son retour, M. de La Garde reçut en récompense la croix de Sait-Louls, En 
nord wajor penéral de l'armée tamdéanne, mais 1! mourel à Chatillon, la 
Peut de re Hi, Guy e1 Auguste, assistérent à Tous les sols de celle époque, l'aîné somme 
aide-de-can du général Logis de LA Rachejaquelein, le con comme aide-de-carp da 
général Auguse de La Mchrjuquelen, I étaient vous les dent à lafaire de Thouots, 
pendant Le Sarilant combat du pont de Vrines; leurs cberaus forent pris el ronds, le Lende” 
aan, sur a place de Thounrs; on precint aussi leur mère, al habit, out pris, le château 

Bélleile, et en lui dit que ses deux fils avaient elû tués : « I on ougrts en fiat leur 
ascie, réponde shaplement, que Je saut nom de Dieu soi Unit s 

elle cui alors In oi, lle ai La vaillance de ver cœurs Léroïqués, 
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Féronnière, de La Garde, etles chevaliers de Verdun et de Payen. 
Cetie ambassade partit de la Bretagne le 31 décembre 1795. 

Le ministère anglais devait quelque reconnaissance au C*® de 
Puisaye, Îl paya ses services en promessdk et, par des subsides, 
il acquitta ceux qu'il pouvait encore attendre du général. Trente 
mille livres sterling par mois furent mises à sa disposition afin 
d'exécuter Le plan d'insurrection auquel Pitt et Windham avaient 
adhéré. Ce plan, dans la pensée de Puisaye, consistait à tenir 
sous les armes cinq cents hommes de chaque division, à réunir 
en commun et sous une même direction toutes les actions sépa- 
rées, à occuper sans cesse l'ennemi et à ëlre prêt à marcher 
au secours des armées menacées pardes forces trop supérieures. 
Les envoyés avaient rempli leur mission auprès des ministres 
anglais : le lendemain, ils prirent la route d'Édimbourg: ils 
allaient expliquer leur mission au C** d'Artois. 

Le prince les accueillit avec gratitude: il proposa d'interposer 
son autorité entre Cadoudal et Puisaye. De nouvelles dépêches 
de la port de ce dernier, plus pressantes que les précédentes, 
forcèrent Botherel à retourner à Londres. 11 avait au moins 
le droit d'espérer qu'après ses déclarations, les trente mille 
livres sterling que l'Anglelerre s'obligeait à payer à l'armée de 
Bretagne avaient élé adressées à Puisaye. Ces subsides n'étaient 
point partis de Londres. Le ministère hésilait; par Prigent et 
par ses autres espions, il savait la position des royalistes, et it 
désirait ne leur prêler qu'à usure. Îl laissa cependant nommer 
le C® de Moustier commissaire général du roi dans les dépar- 
tements insurgés; mais, pensant que ce choix pouvait déjouer 
ses projets et irriter l'amour-propre de Puisaye, il relinl Mous- 
tier à Londres sous différents prétextes, et mit à la mer pour 
la côte de Bretagne deux frêgates chargées de munitions. Des 
lenteurs interminables paralysérent encore celte apparence de 
bonne volunté. Alors, pour faire patienter la détresse des 
royalistes, le C® Armand de Sérent (1), adjudant général de 





{3 « MM. de Sérent «aient 
Au d'autant e Mer Le dc de ere Han avait jamais eu 
res de Mer de La Mehejugueteun. À Le, pe 155 





ns Hu marqués qu avait EE grmemnenr le Mer de 
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Monsieur, s'embarqua à Southampton, le 15 mars 1796, avec son 
frère Bernardin et le C' Édouard de Moustier, fils du nouveau 
commissaire général. Bourmont, Briqueville, Botherel, La Féron- 
nière, Suzannet, d'Arfens, Hippolyte de Piré, Bellegarde, Henri 
de La Roche-Saint-André, Verdun, Armand de Beawmont, Ker- 
sabiee, de Saint-Pern, de Mesnard, de Mouillebert, Payen, dé 
Rochemur, de Melon, de Montalembertet d'autres gentilshommes 
prennent passage sur le longre la Daphné et sur quatre embar- 
cations qui se partagent en deux convois. Le 16 mars, à 2 heures 
du matin, Armand de Sérent touchait terre à la baie de Cancale, 
Il avait trente-trais ans et donnait de hautes espérances à son 
parti. La mission apparente dont il s'étail chargé en cachait une 
autre plus décisive et qui ne devait pas plaire au Cabinet anglais. 
Eu passant à Jersey, où La Fruglaye ne se rencontrait point 
par malheur, le prétendu P“ de Bouillon lui imposa Prigent 
comme guide et comme mentor. D'autres relations inédiles que 
nous avons sous les yeux, et principalement du général de La 
Boëssière, disent que c'était un nommé Gouin qui fut chargé 
d'accompagner Sérent. A peine débarqués, ces gentilshommes se 
voient entourés d'ennemis : ils font fausse roule dans les envi- 
rons de Saint-Melloire. Cependant ils se dirigeaient vers Lillemer, 
lorsqu'ils sont assaillis par plusieurs délachements républicains 
cachés dans les marais de Dol. lis échappent à celte première 
colonne. Tout à coup, ils se voient débordés à droite, enveloppés 
à gauche par deux autres encore plus nombreuses, Les révolu- 
tionnaires fon feu. Les royalistes se défendent. Tuffin de La 
Rouërie el Pinto meuren£ au premier rang. Tous vont périr; mais 
la rivière de Biais-Jong, entre Bonnaban et La Fresnaye, s'offre 
à leurs regards. Botherel, Rourmont, Suzannet, Piré, Montalem- 
bert et treize ufficiers la traversent à la nage. D'autres échappent 
à la mort en se jetant dans des sentiers étroils et coupés de 
fossés; ils vont ëlre cernés, lorsque Saussé-Duval, ancien 
domestique de La Rouërie, se place à la tête du pont que les 
Bleus s'apprêtent à franchir. Cet homme, dont le nom et la 
valeur sont célèbres dans les arrondissements de Fougères et de 
Saint-Malo, el que le C d'Artois, à Édimbourg, reçut cheval- 
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lier de Saint-Louis, ne se laisse point intimider par le feu de 
l'ennemi. Armë d'une carabine à trois charges de poudre, et 
secondé par son frère, aussi habile tireur que lui, il met hors 
de combat dix républicains. À celte adresse, à ce sang-froid que 
les balles patriotes ne peuvent pas troubler, les autres rétrogra- 
dent peu à peu, et au nombre de plus de trois cents, ils n’osent 
affronter qu'à une respectueuse distance Le feu incessant qui les 
décime. Quand les Duval virent leurs amis en sürelé et le pas- 
sage libre, ils se retirèrent à leur tour. d 

Néanmoins, Prigent ne s'est point sépare de seren, qui a sur 
lui les dépêches secrètes. L'émissaire du Cabinet anglais et de 
la Révolution voit ce gentilhomme épuisé de fatigue et dans 
l'impossibilité de suivre ses compagnons il l'entraine près du 
moulin de Blanc-Énai, Sérent est entouré par les Bleus. Couvert 
de blessures et sentent approcher sa dernière heure, il fait un 
effort et avale les dépêches dont il est porteur. La Féronnière, 
Madec et le chirurgien Langlois périssent le même jour, 

Le lougre Sea-Flvor, qui était le second convoi, fut jeté au 
Clos-Poulet. Le chevalier Pioger de Saint-Preux, l'un des blessés 
de Quiberon, commandait les émigrés à bord. On voyait parmi 
eux de La Tullaie, Grand-Jonc, Marconnay et La Coudraie, qui 
furent pris et fusillés par les Bleus en mettant le pied sur la rive 
droite de la Loire; trois frères du nom de Margadel, Grellier du 
Fougeroux (1), de Rangot, Buchet, de Vareilles, de Kermartin, 
Reignon de Chaligny, Poulain de La Vincendière, des Rochettes, 
le jeune Dupaty, Colbert de Maulevrier, le chevalier de Vezins, 
Bedeau del'Écorchère, Prosper et Édouard de Sapinaud, qui appor- 
taient au général leur frère de magnifiques armes offertes par le 
roi d'Angleterre, Ge convoi n'avait pas de traîlres à sa suite. Ii 
arriva presque sans périls aux avant-pastes des divisions de 
Boisguy,de La Vieuville et de La Baronnais, Botherel lesrejoignait 
en même lemps. Il fitpart à Puisaye des projets el des promesses 
de l'Angleterre, il lui remit quatre mille cinq cents livres ster- 


4 Alexandre-Françuis-Richard Grelier du Fongeroux, chel de la disisun de Vieille 
Vigne, en Mas-Poton, aval ét oficier daus lo régiment de Royat-Polugnn. Fmizré en 1794, 
A rentre axée Suzaneéï, Nous le relrourerons encore aa [Ve @ Ve volumes, 
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ling en billets de banque; puis, à l'aide de ces subsides insufh- 
sants, el dont on ne trouvait le change qu'en les renvoyant à 
Londres, le général espéra faire recommencer Les hostilités. 

Les expéditions de Quiberon et del'Ile Dieu veneientd'échouer: 
il en réva une troisème qui devait s'emparer de Saint-Malo, 
de Châteauneuf et de Château-Richer, IL invaqua le concours 
du C* de Staremberg, celui du M° de Spinola, ambassadeurs de 
Vienne et de Génes prés de la cour de Londres, et il leur 
écrivit : 

« Malgré des malheurs partiels, l'insurrection s'accroil aux 
extrémités de l'Empire. Paris est agilé, el la France, en majorité 
royaliste, verra changer la scène de la Révolution. » 

Le 10 avril 1796, Collin de la Gontrie, membre du Conseil de 
Bretagne, part du château de La Feltière muni des pleins pou- 
voirs du général pour le Cabinet de Londres. Après avoir assuré 
ses cuuimunications avec le gouvernement britannique, Puisaye 
enjoint à ses divisions de provoquer simultanément les Bleus (1). 


A} Sea ve te: Un Ghoman à Londres (1796). Loru-Cranues-Revé COLIN DE LA CONTE, 





M.le Ce de Contes à publié duos Ia Revue de à Récéhuion une sante due aur cet aient 
Pretun, am de La Rauirie o qui serrit Le roi ave autant de 21e que 1e Flélite. En 4706, 
Pagate Laura on Amgloterre char d'une sein pris Je Cahinet Iritanrique. M, Jouet 
ete On de Habhoral Dai facont adjants, Les Luis dhépotés constatent Les divisions qui 


Aaraient, hou parmi Les emiyris ef qui firent avurier Lant de généreux Gévouemeatt 
Vic au dure de Le guerre de du Veuée, par V pe BRAUGEAME (Ge diluum, Le IV, 
ps 








{et aussi à celte dpque que se rattache un épisode monté par Muret et qui jelle une vire 
Juuere sur Les rues do ces tomps héruiques et sur les défunees qui ntouraient encure 

4e Ge de Pure. 
2 Lab mar 6, Pantriand et Henri du Bois Hamon arrisérent au chileau do Mariror 
où Puisaye trac son quastier eéral. Il voulaient Il exposer les besoins de Là divin de 
nan de eete diston e lrave eevaher ge SUR 











la conirmatiun de leurs grades, Le soir, ils soupaiont avee 

fiers, Len trogvait quesjaecuns de la suite de Puiafe. 
Gen faves, était ridicule, suivant eus, 
de var Les 2 qu'un nobemat pas autrelois avant lis de qua’ 
saute aus. «Sas ce bras, ue Kio disusson d'état question 48 Quiberon 8e de la 
uluile de Hasate 

2 Le aëru Lasers pour ni, dit du Bis Hamon, une honte F'atuir alandonaé M. de Sun 
rail. 

2 ne en laser jamais +, ajenta Pont 

La couverte fit Let Le eux ut 
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D'Andigné, sans atiendre ces instructions, avait, deux semaines 
auparavant, obtenu de réels succès en Anjou. La colonne répu- 
bliaine de Segré valait s'emparer du village de Sninte-Gemme. 
D'Andigné ose défendre le passage de la Versée : ilse maintient 
pendant Irente-six heures à ce poste. Une autre troupe républi- 
caine passe l'Argos. Turpin, Sans-Peur, Mesnard el d'Avoisne 
accourent avec neuf cents royalistes pour protéger leurs amis. 





eu dénoncer à Paitage: mais, le lendemain, quand ls £e présentérent chez ce deru 
Acuell proura qu'ls se irmyaient. 

+ Cam done Vous, Meslours, leur dit-il, qui, d'accond.avec les répullieains, vence (ormea- 
er el linmubordinalion eb le désordre! Save ous que ‘es une Lraison eue je puis voes 
Rire tailler] à 

Ponlbrisnd s'euport : 1 roxit vivement son chapeau sar sa tie. Do Buis Unmoa fat ples 
aime, quoique non moins énergique. 

 Apprents, général, til, que j'ai iujours sorti mon roi ct qua Vous 
autant. 

JA ces os, I s0 ouvrit où quil a chambre. 

uns ce moment, doues ou guise tanours se firent entendre, Cul Ia colenne de Bonte- 
site, forte de £ 000 à 4 300 hommes, qui enfrait dans La our du ehtrau 

Poisaÿe sertit so lrpradenee. IL 6e tourna vers Ponlbriant et lu dit avec une dlguité 
polie + «J'ai lé un peu il: ais, Monsieur. vous âles lerant le représentant do ro, €} Sous 
a devez pas me parler le chayeat sur Ltée. » 

Pombriand sa décnavril. 

« Où ma dit beaucoup do Lea 
vous ave oryanisé le brles cenpapi 
amas L faut dla sobordinatio 

%, sadresant à l'un des fer présents, IL Jui dit d'aïler chercher Ilenri du Rod 
Hamon. Geluici resil, PuiraJe lui arla de Là manière la plas fltouse ct finit par expédier 
ar Lous es eux des brevets de chefs de canton. avec grade de licutenanl-caonel. 

Puiaye comatlis ensoite La gracieusement Heuri du Bois Uamon ét Pertbriand, sans 
revenir sar son griël de Ia veille, 1 repanirenl peur leurs cuntonnements, fut couteat de 
résallat de leur viile el non oins surpris d'avoir vu Le pénérai s'ariser 4 jrompement. 

Poisaya croyait l'alaire lerninée quand arriva du Boisguy. Celui, trèr aimé, commença 
gas lui rendre les brevets et la eruix de Saint-Louis qu'il avait rerus de sa sin, 

Vous avez manqué, lut di, à deur Lraves officiers qui valent mieux 90e vous: sons 

és d6 Litres, voire conduite est odieux: aller vous Hire odir alleurs 
vous couler; je no vous veux jus de mal, mais je ne veux plus de vous ni de vor ul 
dans na division. 

2 Ua sou a trompé, giméril, répondit is jai eo. 1 Ca ral, un moment de sivneità sur 
om FD pebahlement au qu mr BU Se amis Lu néuars. M. de Pontbriand et 
“lu Bois Maman sortent d'ici, mi nous cames ailes Pons ts, & j'ai lie une Velo 
“ouliance dans eus lalents et eur lovauté que je es ai confiés dans leurs grades, + 

Do Rausy, reprit alurs 26e Dretet 6 Su T0. 

Foiaye vauhit Hice du powoir répuher dus une afinée ui lohissance ne pouvait venir 
que du bon couloir, de Ia eanfance Là fix entire. Celle confiance, i ne La pussédait pas. 
Ée spartemut aux chefs que Les suldats avaient lonjonrs vs cumare atee eue, pértager 
avec eux Va benne on In mauvais fortune, caucier comme eux sur la dure 4 vivra de pain 
de eigle ét de biô noir. Enore à ces chcls mimes, es eapitaines de garsiste, Lien Plus 
es simples sahats aisalentals Hbrement eurtolersations. » 

FMenar, Lettre des guerre de l'Uneut, Le IV pe A9 € narantes. 
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Au premier feu, ces insurgés lächent pied. Resté avec cent 
hommes, d'Andigné tient ferme. Peu de jours après avoir formé 
deux compagnies de chasseurs d'élite, il s'embusquait sur le 
passage du général Henry, qui, nommè de la veille à ce grade, 
allait s'établir à Scgré. Il escortait un convoi de munitions avec 
deux cents soldats. Pris de front par les chasseurs et en flanc 
par les Chouans, les Bleus se débandent. Henry met pied à terre 
à l'entrée du bourg d'Andigné, il rallie les siens, il leur offre 
l'exemple du courage, mais inutilement; il est blessé à mort, et 
le convoi reste au pouvoir des Blancs. À quatre jours d'inter- 
valle, le château de La Perrière, près de Genné, était témoin 
d'une aulre rencontre. Huit cents républicains, commandés par 
le général Baillot, cernent le chäleau; ils sont encore défaits 
Leur frayeur est si profonde que d'Andigné, entré seul dans la 
cour d'une mélairie où ils se trouvaient au nombre de deux cents, 
les met en déroute en donnant des ordres à une colonne qui ne 
le suivait pas, et qu'une ruse de guerre lui fait improviser. Dans 
la lande de la Croix-Cuuverte, sur la route du Tremblay à Candé, 
un bataillon de Belges, armés de carahines à deux coups, est 
écrasë par les Chouans, qui, le lendemain, toujours avec d’An- 
digné, altaquaient quinze cents hommes du général d'Halencourt. 
Cette suite non interrompue de succès servait à entretenir les 
espérances de Puisaye el à lui en faire rêver de plus décisifs. 
Lé division de La Guerche, dirigée par La Haie Saint-Hilaire 
et celle de Vitré, qui voit à sa tête le vieux Couësbouc, prélu- 
dent par des escarmouches heureuses à cette campagne impos- 
sible. D'autres engagements avaient lieu, le 21 et le 22 avril, 
près d'Ernée et de Savigné, entre les Chouans et le général 
Watrin. Da côté de Savenay, dans la Laire-Inférieure, les mêmes 
symptômes d'insurrection se manifestaient. Guillaume de Fran- 
cheville, ancien officier de la marine royale. avait, d'accord avec 
de Silz et La Bourdonnaie-Coëtcandec, arboré, dès le mois de 
mars 1793, le drapeau blanc dans les campagnes du Morbihan. 
Le général Beysser les a battus près de Josselin, ét Francheville 
s'estretirévers Savenay. Là, il parvint à former une petite division 
qui, ne 1796, acquérait une véritable importance, lorsqu'il fut Lué 
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dans une rencontre, en se dévouant pour sauver ses compagnons. 

Cependant Hocheavaît fait envahir par des troupes nombreuses 
lc territoire de Scépeaux. Le général de la rive droite était dans 
le Maine: il arrive avec le C* de Châtillon. Tous deux marchent 
à l'attaque du bourg d'Auvernet, où un Corps républicain a établi 
un camp afin d'intercepter les commanicalions des insurgés. Le 
28 avril, Scépeaux enlève ce camp à la baïonnette. Son aide-de- 
camp Lamoricière poursuit l'ennemi. Châtillon triomphe des 
Bleus au château de Beauchéne, où Sioc'han de Kersbiec fut 
grièvement blessé (1}; puis, à la tête d'une forte colonne de. 
Chovans, il s'avance vers quatre mille patrioles sortis d'Angers 
pour battre le pays. Châtillon est eu face de troupes réglées: il 
est midi : tous les désavantages sont de son côté. Il attaque néan- 
moins, et jusqu'à la nuit il sait si bien maneeuvrer et se tenir en 
ligne que les patriotes se replient sur Angers. A Saint-Sulpice, 
non loin d'Ancenis, un nouveau hoc a lieu. Les Blancs, qui ne 
8e voient pas en nombre, commencent à s'égailler, Jls ont dans 
leurs rangs vingt-deux officiers débarqués du Sea-Floor au Clos- 
Poulet. Ces émigrés se forment en carré, eL ils marchent si bra- 
vement à l'ennemi qu'ils le forcent à reculer. Des Rochettes et 
Buchet périssent dans la mêlée; des Touches, Rangot, Vareilles 
et quelques autres sont blessés; mais leur intrépidilé avait 
préservé d'un échec la division à laquelle ils appartenaient (2). 





(4) Sous où Lire : 8, À, Be 14 Des pe Broar er ans aus Récits ef souvenis de famille, 
JM. le re Edouard Sinc'han de Kerabiec à qublié l'istarique de l'époydo de 4872. 

(Ge Hivre conient, en outre, de détail Erès intéressants aur La famille de Keribiee, l'uno 
de cells qui omerve le plas filement en Bretagne les Lruitions du passé. 

La Ce JeamAuguttin-oseph Siocian a Kersabec tait né à Roscoff le 35 narembre 1732. 
ANons l'avons va dant notre Le volume chargé, avec MM. de la Bascetièos, Charetle, Ravcher 
et Tabbé Bromaolt de Resumen d'une mision der émügrée 2 Londres povr 1e général 
Charette, Nous le ratrouverans encore dans Les Ve et Ve volumes. IL mount à Nantes 
Le # février LRGD, Klssant sep enfants, done quatrs fils, ui ligurérent avec honneur dans les 

rendéens. 
Fandivand-Marimilien- Louis Marie, it le chovalior de Vareïles, fils de Nicolas-Marie, 
* de La Broûe de Varcilles,et de Louse-Aétaitn de Langlois de Mantry, tait né à Muntr), 
yes Meaux, en 477. Emngré en 474, A servit dans le régiment de Choisul. Après a 
Séjour avr hr à Guernetey, IL ut enmpris dans Les euros d'A donvile eL a Hi jeter our 
Les ces de Noruandie, pus VE en Bretagne, où ut nommé lsutemaut-eoluel, Bleose à 
F'athais du Clos-Poulel, à ne dat Ia vie qu'au Uerouement d'an persan, nummé Jean Crépel 
1 avait épousé, le #7 février 1593, Mie Marie Prévot Sansa de Touchimbert, 1 mourut à 
Paris, le 38 août 4848. (Uenéatgie 4e là famlle de la Broua de Vareile 
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Les débarquements successifs, qui facilitaient les bonnes dis- 
positions prises sur la côte de Normandie par le général Louis 
de Frotté, lui avaient fourni des soldats, des officiers et des 
munitions. 11 fut bientôt entouré de son père, qui venait servir 
la cause roÿale en qualité de volontaire, d'Édouard de Moustier, 
à peine âgé de seize ans, du V‘* de Chambray, l'un des mieux 
faisants de Quiberon, du B** de Domarque, de Lamberville, de 
‘Willamson, de La Noë, de Duhamel, de Carville, de Girard, de 
La Poitierie, de Breil, des deux Marguerie, de Labesse, d'Hugon, 
de Briquéville, de Bois-Taquet, de Marion de La Neuvrie, de 
Mandat et de Bruslard, Lous aussi intrépides et presque aussi 
brillants que ces deux derniers gentilstommes, modèles des 
partisans plein d'honneur et de gaieté. Ce fat après plusieurs 
engagements sans importance que, pressé par Mandatet Bruslard, 
Frotlé se décida à culbuter un Corps républicain aux ordres du 
général Lerue, qui, de Tinchebray, allail à Domfront. 

Les Blancs étaient au nombre de deux mille, les Bleus aussi. 
Froilé s'embusque à Perriaux, tandis que son autre colonne va 
par un détour couper la retraite aux patrioles. Le 15 mai 1796, 
action s'engage à Sainl-Cormier. Marguerie, surnommé le 
Griffon, repousse l'avant-garde révolutionnaire. Larue veut la 
soutenir: Frotté sort de son embuscade, fait une première 
décharge et fond sur l'ennemi baïonnelte en avant. Les Bleus 
sont rompus : ils se dispersent et laissent quatre cents mortssur 
le terrain. 

Fiers de cette victoire, Frotlé et ses officiers, chaque jour en 
butte à des délations, livrent aux Commissions mililaires plus de 
soixante faux royalistes qui dénonçaient au profit de la Répu- 
blique. Hs sont inis à mort, et Mandat, qui a encore battu le: 
nationaux prés de Vire, se trouve le 26 mai 1796 en face de six 
cents grenadiers de la garnison d'Avranches. Ils espèrent le 
surprendre entre "allevender et Brecey. « Tant mieux, s'écrie 
Mandat. Qu'ils viennent, nous leur ferons voir qui nous summes ! » 
Les grenadiers avancent bravement, Mandat les charge à la 
iopnelle dans le champ de Tracy. Son second, l'intrépide 
Moulin, les attaque par derrière. Leur chef de bataillon périt 
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dans la mêlée; et, après avoir perdu plus de la moitié des leurs, 
les nationaux prennent la fuite. À Saint-Sever, Dulainel met en 
déroute les Bleus, au nombre de plus de mille. La Poiherie est 
tué aux environs de Vire: mais il meurt au milieu de sa victoire 
sur le général Mignolte. Trois jours après, Girad, avec sa 
colonne royaliste, passait sur le corps d'une division républi- 
caine; et Mingant de Saint-Maur, en poussant des reconnais 
sances jusqu'à Poissy, inquiétait sérieusement les approvision 
nemenis de Paris. 

À cos nouvelles, Hoche fait partie pour la Basse-Normandie 
des troupes plus heureuses ou mieux aguerries, et il mande au 
général Dumesnil d'entrer en pourparlers avec Frotté. Dumesnit 
lui écrivait du château de Couterne, son quartier général : 

« Votre vœu, voire opinion et voire reddition ne seront point 
génés, cer je vous offre l'avantage de la paix sur votre parole 
d'honneur. » 

Ces pourparlers étaient sans résultats déterminants, chacun 
combattait encore; mais, ainsi que les Vendéens, il y avait 
beaucoup de Chouans qui, se livrant à une sécurité trompeuse, 
négligesient de placer des sentinelles pour veiller au salut 
commun. Les Bleus profiaient de celte incurie, el changeaient 
promptement en revers des surprises que les précautions les 
plus simples auraienl épargnées. Frotié était parvenu à leur 
faire saisir la nécessité des gardes avancées; c'était mème un 
de ses moyens de succès. Cependant, vers la fin de mai 1396 
celle brillante campagne se lérmina par un échec. Le C' d'Albas 
arrivait avec trois cents Chouans sur la petite commune de 
Buais, et il élablissait son camp au moulin de Gilaux. Les insurgés 
se répandent dans les hameaux voisins pour revoir leurs parents 
et leurs amis. En Bretagne, ainsi que dans le Maine, cetle habi- 
tude de se répartir dans les villages el dans les fermes et de 
s'isoler, au lieu de faire centre, fournissail chaque jour un sujet 
de rencontres, tanlôt fatales aux Blancs, tantôt funestes aux 
Bleus. Des traits d'une audace inouie se passaient ainsi en 
dehors des deux armées. Quelques heures après, les colonnes 
imobiles patriotes de Gorron, de Fougerolles et de Landivy, 
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C% DE ROSTAING, GÉNÉRAL VENDEN {1} 
(D'après un portrait communiqué par M Marie de Rostaing, £a petite-fille.) 


averlies par des espions, accouraient vers ce camp où ne se 
trouvaient que des officiers sans garde. Les colonnes cernent 


4) Quelques Mistriens ls que Le Bouver-Desmortier, Poirier de Beauvais et M= de La 
Rochcjaquelis, cite par mous, LIL. p. 234 en le, und ueeust le Ce de Rostaing d'avoir cou. 
tibué à là mont de Mary. Créimeau-Jul, L 1, p. 240, diseute oe polet hislorique et 
semble inciner à a justification de Rostaing. Nous partageons volontiers ce jugement el nous 
sommes heureux de donner el le Lemelgnage inédit qu'on «a lire el que nous Lrarsmel M de 
Rokaing. 

Vol La leur éerit en 4848 pr le général lnl-mèue, erdb, mn 4845, maréchal de eau par 














Google 


LA CHOUANNERLE — MAINE ET NORMANDIE — 4106 — CHAPITRE IX 529 





le moulin. D’Albas se décide à vendre chèrement sa vie. Ses 
compagnons, restés autour de lui, partagent sa résolution: ils 
marchent bravement à l'ennemi. Le combat dura longlemps ; 
mais, accablés par le nombre, les Blancs meurent sans songer 
à se rendre. D'Albas esL tué à leur tête. Pour couronner leur 
victoire, les Bleus massacrent le meunier de Gileux et jettent 
son corps en lambeaux sous la meule da moulin. 

Au bruit de la mousqueterie, les Chouans dispersés se sont 
ralliés sue ua coteau voisin. L'ennemi n'osa les en débusquer : 

‘ennemi avait fait son coup, et il refusait La bataille. 

Vers les premiers jours de juin, la division de Boisguy, qui 
avait encore eu plusieurs heureuses rencontrés avec les Bleus à 
Valemnes, à Saint-James, à Piré, à Toucheneau et à Vitré, el 
qui, dans ces engagements, avait va se distinguer Boishamon, 
Pontbriand, les deux: Chabert, gentilshommes du Languedoc; 
Couësboue, les deux Lépinais, Cintré, Piquet-Carré, Genoueil, 
Malrand, Allaire, Blondiau et Verron, était témoin d'un trait de 
mœurs qui peint la loyauté des Chouans. Hubert venait, au 
milien d'une affaire, de se porter sur le Bois-Trudan. Un sergent 
républicain est fait prisonnier. il commandait le poste de garde 
à l'entrée du bourg, et il l'avait abandonné pour courir les 
aventures. Ce sergent veut sauver sa vie: il offre à Hubert de 
lui livrer le mot d'ordre; il lui conseille de laisser en arrière la 
moitié de son détachemÈnt et d'avancer avec le resie, tambour 
en têle, Au qui-vive de la sentinelle, Hubert répond : « Garde 
nationale d'Amandis! » et il passe. Un des soldats aperçoit là 





Louis XVIIL. Cost ane prolsation solennelle contre l'accusation portée core son honneur 
« Lo général de Hontaing à M. ke chevalier de Bruchamp, rhlacieur de La guerre de la 
Fondée de 4193, LUE et AS. 
» Monsieur Je œuralier, 
» Après avoir beaucoup rlldehi, J'ai cru qu'il était de mon detelr, mème de mon ben- 
meur, de 1o0s prier de releter les erreurs qui & sont glssées dansune histoire de cel 
porte] ladite Hsloire paurroit fire quelque se0- 





# J'ai lu el va dans celle isoire, qui n'eul pas Ja vôtre, que j'ai jugé ct condamné à mort 
Le brare Bersard de Mariezy, mon ami et sion comarade. Cela eut faux à Louis outrance ; 
3e défie an plus grand {mposeur de le dire of surtout de le prouver… 

+ Signé: Le général de Rosrarve, à Tours, lo 8 mars 4848 à 
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eacarde blanche des Bretons et s'écrie : « Le sergent nous a 
trahis. » Il fait feu. Le posle est massacré. Les royalistes avaient 
promis la vie sauve au révolutionnaire, ils tinrent parole; mais 
lorsque cet homme voulut s'incorporer dans une de leurs divi- 
sions, toutes le repoussèrènt avec mépris : c'était un traitre. 

Le 18 juin 1796, débarrassé du brave commandant républicain 
Joré, qui, après lui avoir longtemps tenu tête, vient de périr 
l'affaire du Rocher de Malnoë, Boisguy couronnait dignement 
sa campagne. Ce jour-là, il bivouaquait à Romagné, atendant 
des nouvelles d'un convoi de cent barils de poudre que Saussé- 
Duval était allé reconnaître sur les frontières de la Bretagne. Il 
fallait le faire entrer dans le pays insurgé pour le distribuer aux 
capitaines de paroisse. Boisguy part. Il sait bientôt que les 
Bretons ont eux-mêmes transporté ces munitions sur les diffé- 
rents points où elles étaient nécessaires : le but de sa marche 
étail rempli. Alors, le général se dirige sur Saint-Christophe et 
laisse Bonteville au village de Vendelles. A peine arrive-til à 
une demilieue en avant de Saint-Christophe qu'il aperçoit un 
eorps de huit cents républicains. Saint-Gilles et Danguet, à la 
tête des Normands, tournent l'ennemi. Son centre est assailli 
par Boisguy, qu'entoure la colonne royaliste, si connue dans la 
Chouannerie sous le nom de la Brutale. Les nationaux étaient 
les plus nombreux. Ils font bonne contenance; mais Saint-Gilles, 
qui & exécuté son mouvement, menace de leur couper la retraite. 
I les prend en Ilanc et décide le chef des Bleus à se replier. 
Le désordre se met dans leurs rangs. Ils sont poursuivis par 
Saint-Gilles jusqu'au bourg de Saint-Hilaire, qui était assez bien 
fortifié. 

Puisaye avait rejoint pendant l'action la colonne normande 
et it s'était mis à la poursuite des ennemis, qui voient rentrer 
avec eux dans Saint-Hilaire les royalistes vainqueurs. L'attaque 
de ce bourg n'est pas dans les plans de Boisguy ; mais, eu appre- 
nant que déjà la moitié étail au pouvoir des siens, le général 
vrdonne d'enlever l'autre partie. Les Bleus défendirent le terrain 
pied à pied. Toul à coup, une nouvelle troupe, forte de douze cents 
hommes et guidée par le général Labargliére, arcive sur ce champ 
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de bataille improvisé, La colonne normande plie. Puisaye fuiten 
l'entrainant sur ses pas. Saint-Gilles blesse à la tête le général 
Labarolière. Au même instant, un balle casse le bras du Chouan. 
Boisguy descend de cheval, il y place son compagnon d'armes, 
et, n'ayant plus que huit ou neuf cents hommes, il cherche à 
mettre quelque régularité dans sa retraite. Toujours à pied, 
toujours impassible, toujours tenant en respect les patriotes, il 
touche à la lande de Landeumont, où il a enjoint à Bonteville 
de s'embusquer dès le commencement de l'affaire. Bonteville 
L la providence des arrière-gardes décidant du sort de la 
journée. Il a abéi. À cetie nouvelle, Boisguy envoie Louvières 
se reformer derrière la division de Bonteville et rallier les 
Normands. Louvières traverse au pas de course la lande de 
Landeumont, il suiL à la letlre les instructions qu'il a reçues: 
el, tandis que, dans son embuscade, Bonteville attend les Bleus, 
que Boisguy, en égaillant ses gars, s'esi chargé de lai amener; 
ce dernier, avec trois compagnies de la Brutale, manœuvre si 
habilement que tantôt il fait tête aux républicains, tantôt il fuit 
devant eux, et qu'ainsi il finit par les attirer dans le piège. 
Quand Bonteville les voit à portée de pistolet, il ordonne une 
décharge générale. Ses douze cents Chouans font feu. Aussitôl 
Chalus s'élance à la baïonnette sur les républicains. Boisguy 
reparaît avec les Blancs de Louvières et attaque la gauche des 
Bleos. : 

C'était le troisième combat de la journée. Les insurgés 
veulent en faire une éclatante victoire. Labarolière sent qu'il lui 
est impossible de tenir. Son sang coule, et cependant, au milieu 
du feu, il ne se déconcerte point. Il n’en est pas ainsi de ses 
soldats: ils avaient perda plus de six cent cinquante hommes 
et, découragés et atterrés, ils se débandaient. Au bout d'une 
heure de résistance, Labarolière se vit forcé d'aller chercher un 
refuge dans le bourg de Saint-Hilaire. ' 

A la même époque à peu près, Georges Caduudal élait assailli 
par une colonne républicaine au moment où il conférail avec 
quelques-uns de ses chefs de division. Un prêtre nommé Lome- 
nech veut donner au général le temps de se sauver; il sait que 
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Ja mort est le prix d'un pareil dévouement. 11 se laisse arrêter 
pourtant. On le mêne d'Auray à Lorient, où il doit être guillo- 
tiné. Mais Georges a soupconné la généreuse conduite du Breton: 
il ne faut pas qu'il en soit victime; et, à la Lête d'un détache- 
ment, le général marche enntre les soldats qui escortaient 
Lomenech. Georges les met en déroute, leur enlève le prisonnier; 
puis, à peine délivré : « Vous êtes bien bon, Monsieur Cadou- 
dal, d'avoir songé au pauvre vicaire, disait Lomenech. Je ne 
faisais que mon devoir, et vous n'auriez pas dû exposer votre 
vie pour moi. » 

Ces combats partiels n'effrayaient point le général Hoche; il 
avait plus de cinquante mille hommes d'excellentes troupes 
sous son drapeau, el il ne se dissimulait plus que dans un 
temps prochain il serait vainqueur. La paix était dans ses vues; 
mais les révolutionnaires de l'Ouest ne partageaient pas ses 
ambitieuses pensées d'indulgence. Plusieurs officiers même le 
secondaient peu activement, et il est curieux de l'entendre 
reprocher au général Colle, commandant du Morbihan, d'anéantir 
ses circulaires pacificatrices : 

« La proclamation d'amnistie, lui écrivait-il, n'est pas plus 
connue dans le Morbihan que l'avis que j'ai publié, que l'ordre 
imprimé du 13 ventôse, que celui du 16 germinal. Je vous invite 
à me dire le mot de celle énigme. Si la République paye des 
frais d'impression, c'est sans doute pour faire connaître les 
intentions du gouvernement. Je crois que vos bureaux ne sont 
pas trop de cet avis. Je vous prie d'examiner si on n'allume pas 
le feu des cheminées permanentes de l'état-major avec les 
impressions qui devaient être répandues dans les campagnes; 
au demeurant, cette division est dans le plus grand désordre {1}.» 

Dens le but de percer ce mystère, il arrive lui-même au centre 
de l'insurrection; et, avec le général Auguste Mermet, il marche 

‘ vers les landes de Loudéac et de Locminé. Il a cinq cents hommes 
d'escorte; mais, à l'extrémité d'un village, le 3 mai 1796, il est 


14) Les plaintes formulées ici par le général Hoche n'étaient pas nouvelles et anes fourni 
tent loccasiun de pablier une lettre inriie que le ciuven Lombanlel, mminitrateur de 
Cle, aüresil, au mois d'octobre 4792, aur Jacchins de Paris et que éenx-ei ronrayaient 
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pourchassé par quelques Chouans que commande Lantivy du 
Reste. Dans la mêlée, un royaliste s'approche du général répu- 
blicain; il l'ajuste, il va le frapper, lorsque Mermet détourne le 
coup. Lantivy est cerné dans un champ garni de fossés; toute 
retraite est impossible. Ge dernier, qui n'a autour de lui que 
cinq ou six hommes, se défend en désespéré; il étend mort à 
ses pieds un chasseur qui s'avance pour le saisir. Un autre, 
nommé Cholleau, le prend par derrière, le terrasse, le tue, el 


aux administrateurs du dieret de Cholet, réfugiés à Angers. Nons copions sur l'origiaal qui 
nous à procuré M. Le C Tille de Clermont Taonerre : 





4 DIVISION 
Copie de a ltlro écrite aux Jacobins de socièré 
Paris par Jo eleve Lombarlel, en date du ps aus pe LA Lou ET DE L'énAUTÉ 
25 jour du 4°" mois del'an1{({Goetubre 18) Sérate aux cideraut dur shus, Saint Honoré, 
de La Républigre française une et indie. à Paris . 
‘Aux adtilralenrs du district de Chulel, 
se COMITÉ DE GORRESPONDANCE 
Xe AG, 20 cctotre. 





+ Citoyens, frères 61 nds, 

2 Placés au centre et pris du gouvernail du vaisseau de l'État, vous êtes là semelle qui 
veilés à sa cemservalion; male apués Voies imprclurhaho viplance, vous ne pouvez dre 
ras des dangers qu'il peut euurir aux extrémités sans le secours ces bons sans euleles qui 
doivent vous second 

Come républicain et mere d'une Socisté d'horames qui profsssent ss principes avec 
avstérité, j'a juré d'euertiner Les traitres rt d'évier leu luurberies, de éauneer ess. qui 
sous le masque du puriotie, s'avisent d'entraver l'exécution de nos lois 1 l'araacemeas vers 
le bonheur du peuple. 

2 Victime échappée à Je fureur des Brizands de la Vendée, errant depuis Le prie de Cholet 
par ces scëléras, lan à Sumnr, quolquelis & Angers, souvent à I ile des armées 
romanes dl l'exéerablo Vendée, ji ou occasion de pénétrer dans À eulinet des généraux qui 
Les commandenl; j'ai va ane Hadigmition le profanetion des lis; j'a vu des morceau de 
décret relais à Pinstruetion des mülitaires et qui daiérat étre Lu à la tte des bataillons 
jeés dons La funge et probuilement destinés aux plus cite user, Exbée La be evme fatal de 
es décrets, fruit des veills des pères de Wu patrie? N'estée yes un efleuof à la majeité 
nationale? Toanés, frères et amis, rappés, dévoilés les coupables : plus de pelles mesures, 
plus de Uédeur; alle passer lo vies chez Les despoles, an vrai réceptacle, & que Lee vertu 
les rétèot paroi noue, 

+ Cholet, Horiagne, Chitilon et Chemilé sont à nous dans ce moment. 

Vire a République une et indivubie! 
Salut et Hralerelté, 














Signe) La 





or, administrateur de Cholet 
Pour eopie conforme : 
Ganrann, secrétaire. Beaseurr, secrétaire, 
Ari en ua et au crano 
Press. Ge elloyen ste à Angers: Tant prendre par tous les moyens puesibles des re. 
eignemeal sur ce fai, SL este, Les auteurs duivent Être pus. + 
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Hoche continue sa route, 1 n'ignorait point que l'Angleterre 
n'enverrait pas de subsides aux royalistes, el, par des lettres 
interceptées, il savait à quoi s'en tenir sur leur position. Une 
seule de ces lettres suffira pour la faire apprécier: 

« L'armée de Scépeaux va assez bien, écrivait à sa femme le 
€“ de Marconnay, quelques jours avant de tomher au pouvoir 
des Bleus; mais, de toi à moi, il y a bien loin de l'état où elle 
est à celui où j'espérais la trouver. Il ne faudrait que de l'argent 
pour la metire sur un pied très respectable ; mais l'argent manque, 
el cela est général chez tout le monde. Pour mon comple, je 
n'ai pas un sou; je suis tout nu; mais j'aurais des monls d'or, 
que je ne voudrais que ce que j'ai sur moi : car lorsqu'il est 
impossible de s'endormir sans crainte d'êlre pris la nuit, et que, 
lorsqu'il y a un combat, ce qui arrive fréquemment, on ne sait 
jamais où on ira, il est impossible d'avoir des bagages. » 

Une année auparavant, Hoche avait eu recours à la V® de 
Turpin pour traiter de la pacifcation avec les Blancs: une 
seconde fois, il en appela à la vertu de cette Vendéenne, Le 
4 mai 1796, elle avait une entrevue avec le général Baillot; elle 
voyait Hoche lui-même, qui, sous la promesse des chefs insurgés 
de mettre bas leurs armes, offrait des conditions tolérables. 
Puisaye ne voulait pas entendre parler de paix, où loul au 
moins il espérait en discuer les clauses, ainsi que Charette 
l'avait fait à La Jaunais (1), et il écrivait à Châtillon, président 
du Conseil de l'Apjou : 

«Je sens, mon cher ami, quelle est votre pusition. Voire 
âme et celle de votre général me sont trop connues pour ne pas 
deviner tous les détails et toutes les circonstances qui vous 
pressent en ce moment. Volre seule ressource est de chercher 
à gagner du temps. Encore une fois, gagnez du temps; le parti 
royaliste est un, comme le roi pour lequel il combat; une portion 


A4} À propos du raté de La Jaunals mentionné fi, on nous annonce, au moment où mou 
ruetlons doux prose, apparition d'un Hire qui jelle sur cale époque un jour nouveau. 1 
eimitule: Laffiria représentant du peuple, Joérudl d'an contentianel en end (Aétembre FO. 
Gui FUI, pat par M. €. Lernur-Ceshron, avec une préface de M. M. Dyuenier-Desor. 
aus, Pan, E, Flammarion, 1896, in A8 de v-206 fayes, aret portrait, (Nous avons donné 
Le puetrai de Laficial, L 1, MS 
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ne peut pas traiter sans l'auire. Qu'ils vous prouvent qu'ils sont 
de bonne foi en facilitant-entre nous les communications qu'ils 
ont si grand soin de couper. Vous avez mille moyens de différer ; 
un mois encore, et la France est sauvée. Qui mieux que vous, 
mon cher ami, sait qu'une mort glorieuse est préférable à une 
paix déshunorante? » - 

Pressés par les événements, et surtout par les exécutions que 
les généraux républicains avaient autorisées, de Scépeaux et 
Chätillon prirent l'initiative. Ils firent leur soumission, et, le 
3E mai 1706 (12 prairial on IV), Hoche l'annonça par l'ordre du 
jour suivant : 

« L'armée des côtes de l'Océan est instraite que le chef de 
Chouans Scépeaux, et le parti nombreux qu'il commandait 
dans les départements de la Mayenne, de Maine-et-Loire et de 
la Loire-Inférieure, ont rendu les armes à la République, en 
promettant de vivre sous ses lois. 

» Les officiers généraux et les commandants d'arrondisse- 
ment veilleront, sous leur responsabi à ce que chaque com 
mune remelte exaciement ses armes. Îls accueilleront avec la 
dignité et l'aménilé qui conviennent à des républicains les 
hommes qui se soumetiront, et ils marcheront avec autant de 
vigueur contre les paroisses ou contre les particuliers qui récal- 
citreraient encore. » 

A cette pièce officielle est joint un bullelin décadaire qui 
forme un contraste tout révolutionnaire a vec elle. On y lit : 

© « Entre les soixante ou soixante-dix émigrés où chefs de 
Chouans qui ont élé fusillés dans celte période (du 30 au 40 flo- 
réal an 1V), on distingue particulièrement les nommés Marcon- 
nay. La Jaille, Vasselot, Vaugiraud, Montmuran(1), Duhautois, 








{4} Anne-René de La Motte, de le maison de Dinan, chevalier de Monture, élit ivatenant 
des vaisseaux du roi en ATAG et chevalier de Saint-Loun. Il commandait, à Jéney, une come 
vasnie de gentilhanmmes breions en 4793. I! BU la canpagns de Quiberon e de Vlle Dieu 
HUB. — En 1790, repas en France ave MM, de Séreut, À ue affine prés de Dol, 
porte sur ses épars el same le mains es ions le chevalier de Sérent, Dex, de true 
porte dans La tort de Villesartier qui entoure le citron de Trans Qu'habiail sn père, 4 
dont 1 canmaisait tous lee détours. I péri à Elvou dans une rencontre où fut cerné jar 
Les Bleu avec de Ge ile Rotherl, qui rémsit à sécapper, Euiis que M. de Muntnuran ut 
Hièré aux eonenis par Ia Maison dan persan. (Note de M, de Ce le Pal 
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ourageux. Le nommé La Garde, envoyé par Bernier en 
Anglelerre, poursuivi de très près sur les côtes du Morbihan, 











LE CHEVALIER D MONENUIAN 





{Ce portrait fut dessiné en pleine guerre par a ami du héros, L'originat 
appartient à M. le C° de Palya, eldtean de Claya-Palys (lle-et Vilaine), 
von petitnereu.} 





s'est défait d'une correspondance remarquable par l'impudencé 
de ses auteurs et | songes qu'ils fout pour se procurer 
de l'or des Lrop crédules Anglais. Nous d'avous pas été peu 
emerveillé de la gracieuse manière dont un nommé d'Autichamp 
rend compte des npérations de son armée, qui a battu ces coquins 
de Bleus, et des besoins qu'il éprouve. Beraier, le cafard Ber- 
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nier, part enfin: plus adroit que d'autres, il emporte la santé, 
pour deux cent mille livres de lettres de change et le reste des 
fonds de l'armée catholique. Bon voyage! » 

C'était une cruelle ironie mêlée au sang des infortunés qui 
tombaient dans les pièges tendus sous leurs pas et à des cslom- 
nies que le général Hoche aurait dû interdire à sa probité. Le 
général Travot, dont le camp était alors à Lohéac, en Bretagne, 
donnait, le 16 juin 1796, un exemple bien différent. Apuril avait 
reçu commission pour traiter de la paix avec l'adversaire des 
Vendéens, et, d'après le rapport de l'officier breton, Travot se 
montra plein de courtoisie et de bienveillance. Autant qu'il 
était en son pouvoir, il étendit les clauses favorables aux roya- 
listes, et il ne sortit jamais de sa bouche que des éloges pour 
labravoure des Blancs. 1 rendit même plus d'un service aux 
émigrés, dont la position était loujuurs plus difficile que celle 
des Chouans. Après avoir obtenu la soumission ‘de l'armée de 
Scépeaux, il ne restait plus à la République qu'à se concerter 
avec Cadoudal. Les généraux Quentin et Mermet entrèrent en 
pourparlers avec lui; mais Georges, accompagné de d'Allègre 
et de Sol de Grisolles, discutait les propositions. Les républi- 
cains finirent par demander à leur général des instructions défi- 
nitives. Hache répondit : 

«Le retour de la tranquillité dans le Morbihan aura lieu de 
deux manières : la première à employer, afin d'éviter l'effusion 
du sang, est la persuasion; la seconde est la force. Au moyen 
de la première, en profitant de la clémence nationale, les chefs 
du parti chouan qui n'ont point émigré peuvent rentrer dans Le 
sein de la République et de leurs propriétés : 

« 1° En se soumettant aux lois de la République, en déposant 
leurs armes et en remetlant les munitions qu'ils peuvent avoir; 

» 9* En faisant déposer les mêmes armes et munitions par 
chacune de leurs divisions ou pat les paroisses qui les com- 
posent; 

» 3° En rendant les déserteurs désarmés. (Ceux-ci sont tenus 
de servir: les jeunes gens de la réquisition resteront chez eux 
pour la culture des terres] 
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»Sil'onest contraint d'employer la furce,comme dans la Vendée 
de Charëtte, les chefs périront, ou au moins aucun d'eux.ne 
sera mis en liberté, bien qu'il se soumette. Le sort de Scépeaux; 
de d'Autichamp, altend eeux qui, de bonne foi, viendront: se 
rallier aux Français, leurs frères. 

» Les émigrés sortiront sur-le-champ du territoire de la Répt- 
Llique : on leur en fournira les moyens. Le gouvernement, rigide 
vbservateur de ses promesses, laisse partir Bernier, Bourmont 
et quatre de ses compagnons, alors que Montjean, Grand+Jonc et 
autres sont mis en jugement après avoir été pris par nos Lroupes. 

» La constitution tolère les cultes et leurs ministres lorsque 
ceux-ci n'ont pas quitté le sol de la République et qu'ils pré- 
chent la paix et le respect pour les Inis et le gouvernement. » 

La paix fut signée, et, le 3 messidor an 1V {21 juin 1796) 
général Hoche adressait au Directoire exécutif cette dépêche : 

« Je vous annonce que les chefs des Chouans du département 
du Morbihan ont fait leur soumission aux lois de la Hépublique, 
et qu'à leur exemple les habilants des campagnes déposent les 
armes qu'ils avaient reçues du gouvernement ennemi. » 

Les divisions de La Guerche, de Vitré, de Fougères, de 
Rennes, de Montfort et de Bain suivent l'exemple de Cadoudal, 
et, cumme In, ne livrent que des canons dont il est impossible 
de se servir, que trois mille neuf cents fusils de chasse en 
mauvais élat, des barils de poudre et des cartouches avariées. 
Ces divisions conservent. par devers elles leur artillerie el leurs 
munitions, bien déterminées à les employer à la première cir- 
constance favorable. 

L'armée rogale -retourue dans ses foyers, mais Georges a 
dit un mol; chaque soldat emporte avec lui son fusil, il le garde 
même en labourant son champ. Hoche (ail publier: que 
trente francs seront remis à ceux qui livrerontune arme; l'appât 
du gain ne lui réussit pas mieux que la menace: il ne put 
trouver un paysan qui se laissât lenter. Cependant, afin d'éviter 
les embôches dont ilsavaiL être euvironné, Georges eut soin dans 
le traité de se soustraire à toute surveillance; il fit même garan- 
dir par un artirle la sécurité de ses réfractaires. 
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Celle force morale, qu'il exerçait avec un si souverain empire, 
lui donna sur les familles un ascendant dont il sul profiter pour 
interdire les mariages, afin d'avoir à sa disposition la jeunesse 
bretonne. Son influence sur le pays insurgé tenait du prodige, 
et, chose plus extraordinaire encore! le temps, les revers et 
l'absence ne l'ont jamais affaiblie. Après cette pacification, qui 
ne fut pas même une suspension d'armes, Georges, Loujours 
occupé de ressusciter la guerre, se retire à Locoal, presqu'ile 
située sur la rivière d'Etel, entre Lorient, Quiberon et Auray. 
De ce lieu coupé par différents bras de mer, il veille à ce qui sa 
passe, il est en garde contre les surprises. Ces précautions 
étaient si nécessaires, que, malgré la foi des traités, Locoal, que 
les Bretons avaient surnommé l'ile Forlunée, parce qu'ils n'y 
avaient jamais éprouvé de malheurs, est cerné par trois déta- 
chements arrivés de trois points différents. Georges les aperçoit, 
Georges en est aperçu: il s'échappe sur des bateaux qu'il a su 
se réserver en cas de besoin. 

Cadoudal avait refusé de prêter l'oreille aux arrangements 
particuliers que les républicains semblaient lui offrir pour lui et 
pour ses officiers, Frotté en fit autant; il laissa le V® de Cham- 
bray continuer el signer les négociations; puis il passa secrè- 
tement en Angleterre, en établissant toutefois deux points de 
correspondance, l'un par Granville, l'autre par les iles Saint- 
Marcouf. 

Chambray élait alors le personnage le plus en vue dans ces 
contrées; il jouissait d'une légitime influence. Pourtant, malgré 
son grade de colonel avant la Révolution, il avait refusé toute 
espèce de commandement. Par une abnégation que l'histoire ne 
doit pas oublier, il s'était même enrôlé comme simple suldat 
dans la compagnie de Chapelle-Biche, el chaque jour il était 
exposé aux mêmes périls que ses camarades. C'était un homme 
de quarante ans à peu près, d'une santé délicate, d'un courage 
calme et froid, et qui avait dans le pays insurgë sa femme, ses 
quatre enfants et toute sa fortune. Aucune de ces considérations 
n'avait pu l'empêcher d'accomplir ses devoirs de gentilhomme. 
Il n'accepia point de grades militaires; cependant, l'armée entière 
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ne voulut pas se priver de son expérience, et il fat choisi par 
elle comme président du Conseil de Normandie. Les chefs 
royalistes signèrent la paix avec le général Dumesnil; cette paix 
ne garantissait la vie et la liberté qu'aux insurgés de l'intérieur. 
Chambray et les autres émigrés qui la faisaient comme Chouans 
en étaient exclus en leur qualité d'émigrés. lis furent obligés de 
se cacher, ét de mener d'asile en asile, de forêt en forêt, une 
existence féconde en périls et en privations. 

Rochecotte traita à son tour, mais à contre-cœur, et, au lieu 
de s'expalrier, il préféra sa vie de Chouan, remplie d’agitations 
et de dangers, à un exil offrant au moins une entière sécurité. 
Les anciens soldats de Jean Cottcreaa et de Jambe-d'Argent 
avaient perdu la plupart de leurs chefs. Lecomte, chef de la 
division de Craon, avait été trahi, fait prisonnier et fusillé. 
Delière, successeur de Jean Chouan, était mort dans une éscar- 
mouche. Jean le Dauphin, qui, pour venger sa famille cruel 
ment assassinée par les Bleus au château de La Hutonnière, avait 
déserté l'armée républicaine, Jean le Dauphin quitait ses can- 
tonnements afin de ne pas être un obstacle au traité. Les Man- 
ceaux subirent donc la paix, qui n'était ni dans leurs vœux ni 
dans leur caractère. 

L'Ille-et-Vilaine et les Côtes-du-Nord, où Puisaye éxerçait une 
autorité moins contestée que dans le reste de la Bretage, recu- 
lérent plus longtemps l'heure de la pacification. Le chevalier de 
La Vieuville en commandait la division la plus importante, Par 
Dinan et le Clos-Poulet, cette division tenait la clé des commu 
uications avec l'Angleterre, Puisaye ne prétendait renoncer 
qu'en désespoir de cause à celte alliance, qui l'avait si souvent 
trompé, et à laquelle il crayait encore. La Vieuville battait la 
côte en tous sens, afin de couvrir des débarquements que le 
Cabinet de Londres envoyait comine une aumône, Landis que 
Largentois el Plancouet, ses lieutenants, occupaient les Bleus 
dans l'intérieur des terres. Mais Hoche, débarrassé des armées 
de la rive droite et du Morbihan, ne devail pas laisser La Vieu- 
ville et le C“ de Puisaye triompher de leur obstination sans 
résultat. 





Google 


LA CHOUANNERIE — MAINE ET NORMAN 





— 176 — CHAPITRE IX 63 








HÉvOUNILLE (D'après Bonneville) (1) 


Ue dernier, toujours souple, toujours insidieux, jamais en 
défaut, éludait, par des propositions adroitement calculées, la 





{4) A x eûurte notice iographlque doenée plus haut (a. 290) sur € per 
cabare. Nous les ep 
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nécessité qui le pressait, Hoche est témoin de ces réticences 
captieuses; il prescrit à Hédouville, son chef d'étal-major, de 
melire à l'ordre un avis tendant à prévenir l'armée et les 
Chouans « des ténébreuses manœuvres de Puisaye. Le général 
en chef, ajoutait Hédouville, connaît, suit et déjoue depuis long- 
temps les affreux projets de cel agent dle l'Angleterre; il récom- 
mande à ses frères d'armes l'exécution littérale de l'arrêté du 
Direclvire relatif au désarmement. » 

Les menaces n'avaient pas plus fait que les prières pour 
décider Puisaye et La Vieuville. Injonction est adressée au géné- 
ral Rey de marcher à la rencontre de ces deux chefs. Rey se 
met en campagne; le 4 juillet 1796, il bat La Vieuville au pont 
de Bécherel. Il le poursuit et le force près d'Évron, au château 
de Tourdelain ; il l'attaque le lendemain dans le château de La 
Houssaie, que La Vieuville est encore forcé d'évacuer; puis, 
accompagné de Bernardin de Sérent, l'ancien capitaine des 
gardes françaises essaye de retourner vers la côte de Saint-Malo. 
Tous deux lraversaient la forêt de Villecartier lorsqu'ils tom- 
bent dans une embuscade. Ils n'avaient avec eux que vingt- 
wrois hommes. Ils se défendirent avec un entrain digne de leur 
nom: mais, frappé d'une balle dans la poitrine, La Vieuville 
meurt. Bernardin de Sérent est massacré à ses côtés. 

Les contemporains ont souvent adressé des reproches à la 
mémoire du premier de ces gentilshummes, beau, brave, mais 
présomplueux, disent-ils, et passant presque toutes les nuits à 
jouer. La confiance que Puisaye avait en lui a été parfois aussi 
contre La Vieuville un sujet d'amères incriminations. Il est mort 
avec courage. Nous croyons qu'il faut beaucoup pardonner à 
ceux qui se font ainsi luer. è 

Pour servir les projels de résistance de Puisaÿe, il ne restait 
plus que du Boisguy et Chalus, l'un remarquable par son audace, 
l'autre par une prudence qui n'exeluait jamais l'intrépidité. Le 
général Gencil se met à leur poursuite. Le 7 juillet 1796, à Saint- 
Ouen-de-La-Rouërie, il atteint du Boisguy, qui, se retournant 
comme un lion forcé dans son antre, contraint les Bleus à 
reculer; mais, à quatre jours de là, le 11 juillet, du Boisguy 
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s'égare au milieu du régiment des chasseurs de La Montagne, 
près du village de Montour-en-Coglais. Il n'a autour de lui que 
soixante Chouans. Les républicains les cernent; ils font feu. 
Boisguy et François Poirier, que les royalistes ont surnommé 
le capitaine Sans-Chagrin, rompent, le sabre à la main, les 
rangs ennemis. Un large fossé les arrêle. Le cheval de Boisguy 
hésite, Poirier met pied à terre, el tandis que Boisguy s'élan- 
çait au galop dans une autre direction, Poirier était entouré de 
républicains. « Qui es-tu? lui demande-t-on. — Le général 
Aimé du Boisguy, répondit-il; cet homme qui s'échappe est 
mon domestique. » Ce sublime artifice sauve la vie du général; 
mais Poirier est iraîné au bourg de Goglais, où les Bleus le 
fusillèrent. Des fêtes patriotiques: sont ordunnées à Fougères 
pour célébrer la mort du hardi partisan. Boisguy, délivré parle 
dévouement du capitaine Sans-Chagrin, signa neuf jours après 
la paix Gencil, et il reparut à Fougères lorsque, dans le temple 
de la Raison de cette ville, les patriotes achevaient dese réjouir 
de son trépas. 

Chalus fut le dernier à déposer les armes. Il ne se résigna à 
entendre parler de traité de paix avec la République que si on 
assurait à sa division les honneurs de la guerre. Il les obtint, 
et, malgré les prières de Gencil, il ne spécifia que cela, se bor- 
nanl à suivre en tout et pour tout l'exemple de fidélité et de 
désintéressement que Cadoudal, Frotté, Boisguy et Scépeaux lui 
avaient légué. 

Cette paix, tant désirée par le Directoire et par le général 
Hoche, était enfin signée. Les provinces de l'Ouest l'avaient 
acceptée. Elles s'y soumettaient; mais le général Hédouville, 
chef d'état-major de Hoche, va nous révéler comment les natio- 
paux entendaient cette pacification et de quelle maniére ils 
l'appliquaient : 

« J'ai lu avec bien de l'intérêt, écrit-il le 26 messidor an IV 
(14 juillet 1796), à Bancelin, président du Directoire de Segré, 
vos réflexions sur l'esprit des habilants des campagnes : je les 
vois comme vous vaincus et non persuadés. Ce n'est qu'avec la 
plus active surveillance, de la sévérité mélée à propos d'indul- 
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gence, el par une conduite égale, qui ne tienne rien de l'arbi- 
traire, que les autorités civiles et militaires parviendron£ à leur 
inspirer de la confiance dans le gouvernement, et à leur faire 
chérir un ordre de choses qu'ils trouveraient le seul convenable 
s'ils pouvaient raisonner. Au surplus, la tranquillité presque 
miraculeuse qui se rétablit partout doit leur faire ouvrir les yeux, 
et les convaincre qu'ils ne peuvent éviter les maux dont tous 
ont élé si longtemps victimes qu'en se soumettant aux lois. » 

Le 29 messidor an IV, Hédauville adressait à Bancelin cette 
seconde leltre : 

« Je pense avec vous qu'un dés grands moyens de contenir 
les habitants de vos plus mauvaises communes est de les réduire 
à leur strict nécessaire, pour qu'elles ne puissent pas protéger 
les Chouans et favoriser leurs rassemblements. Je sens Loutefois 
qu'un moyen qui serait infaillible, si nous pouvions le joindre 
auxautres, estla discipline denostroupes ;maisquelquesexemples 
sévères que l'on fasse, quelque fermes et même inflexibles que 
svient les chefs, nous ne pouvons venir à bout d'arrêter le pillage. 
J'en gémis plus que je ne puis vousle rendre. Puisse le meilleur 
traitement des officiers et des soldals rendre les premiers plus 
surveillants, plus fermes, et les autres moins pillards. » 

C'est à ce vœu qu'en est réduit, sous le coup même dela paix, 
le chef d'état-major du général qui a promis sécurité et tranquil 
lité aux paysans. N'y 8-Lil pas dans ces épanchements d’Hédou- 
ville un nouveau texte de guerre civile, et les révolutionnaires 
vseront-ils encore, dans les allégations menteuses, dénaturer 
Ja vérité et forcer l'histoire à la calomnie? 

Le Directoire résolut de témoigner sa satisfaction au général 
Hoche : il prit, le 15 juillet 1796, un arrêté par lequelil décernait 
au pacificateur de l'Ouest, à titre de récompense nalionale, deux 
des plus beaux chevaux des dépôts de la guerre, avec leurs har- 
mais, et une paire de pistolets de la manufacture de Versailles. 
Ces dons, tout militaires qu'ils étaient, ne valaient pas la simple 
couronne de chêne des Romains. 

Les armées de l'Ouest, des côtes de Brest et de Cherbourg 
furent déclarées avoir mérité de la patrie. Mais, pour entrer 
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jusqu'au fond de l'esprit et du caractère de Hoche, il nous reste 
à publier un fragment du compte rendu de ses opérations que, 
dans le même temps, il adressait au Directoire : 

« Puisaye, y lit-on, n'est pas parti et ne veut pas partir; mais 
ses projets me sont connus ainsi que ceux de tous les chefs 
chouanesques. J'ai élabli autour d'eux tous des espions dont ils 
ne peuvent se méfier : ce sont des femmes, des enfants, et prin- 
cipalement des mendiants, Salus patrie suprema ler. Je suis 
leurs traces à la pisle, et, d'un moment à l'autre, je suisen mesure 
de frapper. Les généraux de l'armée et les chefs cantonnés dans 
les endroits les plus suspects on£ de leur côté établi des troupes 
de conire-Chouans qui parcourent les bourgs et les villages en 
foulant des cocardes blanches à leurs pieds et en criant : Vive 
la République! Leur leçon est faite: ils ont ordre de paralyser 
toute reprise d'armes, et surtont, par cette comédie patriotique, 
d'amener des défections. 11 y en a même qui vont plus loin. 
Aux endurcis qui ne veulent pour roi que le ci-devant C* de 
Provence, on propose le fils du duc d'Orléans-Égalilé comme 
moyen de transaction entre la République et le trône. Ce dernier 
moyen me répugne, quoique je le juge bon à semer la zizanic 
permi ces hommes féroces, qui ont par leur brigandage fait tant 
de mal à la patrie. » Quelques années plus terd, un. enfant de ln 
Révolation comme Hoche, un général comme lui, mais plus grand 
que lui, se trouvait en contact avec les royalistes de la Vendée, 
de la Bretagne et de l'Anjou. C'était Napoléon Bonaparte devenu 
empereur ; Napoléon, qui, en 1796, rappelé de l'armée des Alpes 
pour passer à celle de l'Ouest, avait refusé ce commandement. 
Plus prévoyant que Hoche, et ne voulant point mêler son nom 
à des attentats contre les Français, il avait déclaré on recevant 
cet ordre « qu'il donnerait sa démission plutôt que de faire un 
service dans lequel, d'après les impulsions du temps, il n'aurait 
pu concourir qu'à du mal sans pouvoir personnellement prétendre 
à aucun bien ». 

Et dans un de ses bulletins consignés au Moniteur de 1809, 
on lit encore : 

« L'empereur a rencontré dans sa marche les gardes nationales 
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de l'OuesL; il les à passées en revue. « Montrez, leur a-t-il dit, de 
quoi sont capables les hommes de l'Ouest. Ils furent de tout 
Lemps les défenseurs de leur pays el les plus fermes appuis de la 
monarchie. » 

La vie privée des personnages historiques n'appartient el ne 
peut appartenir à l'histoire que dans le cas seulement où il est 
impossible d'expliquer certains actes publics autrement qu'en 
pénétrant dans ce sanctuaire inviolable. Ne jamais soulever le 
voile des scandales intimes est un devoir de l'honnête homme; 
quand ces scandales, pour ainsi dire officiels, exercent une 
influence quelconque sur les événements politiques, l'historien 
est forcé de les rappeler. Dans la vie du général Hoche, nous 
découvrons une explication ioute naturelle de celte déplorable 
letire. 

Hoche, jeune homme de vingt-sept à vingt-huit ans, élevé 
subitement au sommet des grandeurs, beau, victorieux et envié, 
avait d'ardentes passions, qu'un mariage d'amour n'avait pu 
calmer. Dans sa posilion de procunsul militaire, il n'abusa 
jemais de son aulorité pour se créer un sérail; mais peu à peu 
il forma autour de lui un cercle de jeunes femmes qui, passant 
sans transition des mœurs voluptueuses de Versailles aux orgies 
du Directoire, exercèrent sur son cœur un ascendant funeste. 
Leurs entretiens, leur éducation, la noblesse de leur origine et 
de leurs manières, leur amour surtout flaltaient sa vanité plé- 
béienne. Au milieu de ces trois ou quatre courtisanes, que la 
peur de l'échafaud d'abord, que le plaisir ensuite, que l'intrigue 
toujours altachaient à son état-major, se dislinguait la Vs de. 
Son mari, émigré et proscrit à ce titre, commandait une des 
colonnes royalistes de Quiberon; il échappa au désastre, mais il 
ne put échapper aux dénonciations de sa misérable épouse, 
qui le livra au tribunal révolutionnaire et le fit périr. 

Grande dame par la naissance et par l'esprit, elle avait pris 
sur le général Hoche un empire si absolu, qu'il ne voyait que 
par ses yeux, el qu'elle seule gouvernait l'armée, Son inconduile 
la déshonoraît dans sa famille et dans son ancien parti; elle 
chercha à se venger de sa honte en accablant la Bretagne de 
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LE GOLONRI, DE LA VILLESARET, SURNOMMË MONTE-AU-GIEL (1) 
original appartient à M. Paul de la Viltesbret, son petit-fils) 








ses colères; et, plus d'une fois, au milieu de l'ivresse des fêtes 
que le Marc-Antoine républicain offrait à une de ses Cléopâtre, 
elle sut arracher des ordres barbares, souvent méme des con- 
damnations à mort, 


(4) De la Vileshret a lala uné mémaire légeaiairs parmi les houane des environs de 
Montaahan de Bretagne, Sa bravoure Louchait à La Hémérité et aoû agé lui avait valu 1 
vamiem de Mone-au-ciel, Quand 11 voyait es Bieas, a joie tai de gr-mpre seul 
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ram, lo, Lillé eu hereule € fa un des chos Le plus popalaire de a Chouanneris. 
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À cetle époque d'immoralités conventiunnelles et diréctoriales, 
où la soif du sang avait fait place à une ardente convoilise du 
plaisir, Hoche, en proie à des passions trop vives, ne sut pas 
résister assez énergiquement aux séduetions dont la Ve* de 
l'entourail. Il se laissa aller pour elle à bien des excès; il 
commit de grandes fautes politiques, el la dépéche citée plus 
haut en sera la preuve. C'est à ses instigations qu'il l'écrivit, c'est 
à sa prière qu'il donna forer de loi à l'espionnage et à la déla- 
lion. Quelque indulgents que soient les hommes dans un cer- 
tain cercle de vices, faut-il bien pourtant les amener à flétrir les 
crnautés nées de la faiblesse des sens! Elles sont les plus blä- 
mables, car elles ne peuvent jamais avoir l'excuse de l'exalta- 
tion politique. 
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CHAPITRE X 


Position des royalistes après la pacification. — Persfeutions des 
patriotes. — On égorge les chefs et les prêtres de la Brotagne. — 
Représailles des Chouans. — Lettre de Francœur. — L'agence de 
Paris pousse aux élections, — But de cite agence, — Ses 
intrigues. — Les royalistes l'emportent dans les élections. — On 
les persécute encore. — Ils se vengent. — Fêtes révolutionnaires, 
— Leur triste effet dans les villes et dans les campagnes. — 
Louis XVIIE erée l'institut philantbropique. — Arrestation des 
membres de l'agence de Paris. — Leurs révélations. — Fausse 
direction donnée par le Conseil des princes. — Le 18 fructidor. 
— Rochecatte et les chefs du parti royaliste de Paris. — Clauf- 
feurs organisés, — Plan de la police, — Acte de craauté des 
Chonans. — Organisation da l'armée de Cadoudal, — Mort de 
Rochecolte. — La guerre est enfin décidée. 








Avec de pareilles mesures adoptées par un général pacifica 
teur ct autorisées par un gouvernement, il n'était pas passible 
d'espérer de longs jours de calme, Les Bretons, les Manceaux 
et les Normands avait bien consenti à faire leur soumission, 
mais rien ne pouvait les décider à rendre leurs armes. Tous 
sentaient qu'ils en auraient besoin un peu plus tôt ou un peu plus 
tard; et coimme on violait à leur égard les clauses des lraités, ils 
ne se firent aucun scrupule de les violer à leur tour. Ce n'était 
plus celte guerre incessante qui s'élendail lout à la fois en 
Vendée, en Bretagne, en Anjou, dans le Maine et dans la Nor- 
mandic; celte guerre qui, sans armée régulière, sans batailles, 
dévorait néanmuins en quelques semaines les régiments envoyés 
pour faire de la lerreur ou de la gloire. Afin d'obtenir le paix, 
Hoche avait mis en jeu tous les réssorls; il avait épuisé la 
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force et l'adresse, menacé les uns, caréssé les aulres, tué les 
chefs et respecté la vie des paysans. Sa tactique dans la Bre- 
tngne avait été un mélange de fermeté et d'astuce, d'habiles 
concessions et de coupables hypocrisies; lout cela n'avait point 
surpris les Brelons de Georges et les Angevins de Scépeaux. 

Avec cel instinct qui est le génie de la guerre civile, el qui 
leur faisait dire : « Il vaut mieux tuer dix Patauds qu'en faire crier 
un » {1} les Blancs se rendaient fidèle compte de la duplicilé du 
général républicain. Ils devinaient son système, qui tenait à les 
désormer par la douceur, afin de poursuivre plus activement les 
gentilshommes. À peine de retour dans leurs chaumières, ils se 
firent un devoir d'une hospitalité alors si périlleuse. On les vit 
accueillir sous leurs toits à moitié dévastés les émigrés exclus 
de lu pacification et les officiers qui, après s’y élre soumis, étaient 
persécutés ou dénoncés par les agents que Hoche lançait sur 
leurs traces. Au milieu des trahisons organisées par ce dernier, 
il est juste de proclamer que la Bretagne, l'Anjou, la Vendée et 
le Maine n'évoquèrent aucun traître parmi les gars enrôlés sous 
les drapeaux de la monarchie. 

Mais la Révolation avait peur de ce peuple à part, qui ne se 
mélait ni à ses cupidités, ni à ses hontes, ni à ses fèles, et qui 
répoussait avec autant d'énergie ses bienfaits que ses échafauds. 
On s'inquiétail à Paris de cette persislance dans une opinion 
consciencieuse. Afin d'élouffer en son germe tout souvenir ou 
toute manifestalion uliérieure de guerre, le Directoire enjoignit 
à ses généraux de poursuivre à vutrance les chefs qui n'avaient 
pas abandonné le pays. Les chefs, aux yeux de la République, 
étaient inévitablement les promoteurs des insurrections. La 
République ignorail, ou lenait à laisser ignorer à son peuple 
que les gentilshommes n'avaient, dans ces contrées, qu'une 
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influence secondaire sur les prises d'afmes. On s'obstinait à ne 
jamais présenter comme populaire l'insurrection royaliste; on la 
plaçait sous la direction immédiate des prêtres et des nobles. 
L'erreur était grossière; mais cette erreur servait les intérêts du 
Directoire comme elle avait été utile à la Convention. Elle fut 
donc accréditée. 

Quelques jours après la signature du traité, Hoche et ses 
lieutenants se mirent à l'œuvre. 

On accusa Scépeaux, Boisguy, d'Autichanp, d'Andigné, Tur- 
pin et les Déjarry de n'avoir pas été de bonne foi en acceptant 
les conditions de paix; et ce n'est pas aux officiers républicains 
seuls qu'il faut attribuer ces accusations. Hoche était entouré de 
patrioles exaltés qui, après avoir achetë à vil prix ou peut-être 
volé la plupart des biens nationaux, voyaient avec effroi le 
retour des émigrés. La pacification élait pour de tels hommes 
un acheminement à ce retour; il fallait le rendre impossible. Le 
meilleurmoyen était de calomnier les intentions de ces royalistes. 
Les gentilshomimes réclamaient la restitution de leurs biens, 
qui ne pouvaient demeurer sous le séquestre, puisqu'un article 
du traité les remettait en possession de leurs propriétés. On vou- 
Int que le général éludât cette clause, qui comprometlait la for- 
tune des révolutionnaires. Par mille voies délournées, ils 
essayérent de faire naître dans l'esprit de Hoche des souprons 
et des inquiétudes. Hoche ne demandait pas mieux que de pro- 
fier de leurs délations; mais il avail un autre but que les 
patriotes, il l'atteignait avec leur aide. Pourtant il ne désirait pas 
donner enliérement gain de cause à leur avidité; c'eût été man- 
quer ostensiblément à sa parole, et le général sentait qu'il ne 
fallait plus s'exposer aux reproches que dans ce même temps le 
CG“ Sévère Le Mintier Jui adressait, Le Mintier était émigré et 
chef d'une bande de Chouans. La paix faite, le républicain 
demande à le voir; il sai son crédit dans le pays et il l'engage à 
vivre tranquille sous les lois de la Révolution. « Mais quelle 
garantie aurai-je de ma sécurité? réplique le Chouan. — Ma 
parole! s'écrie Hoche. — Serail-ce une parole comme celle de 
Quiberon? » interrompt Le Mintier: puis, en présence 











du roya- 


54 HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 





liste, le républicain se couvre la figure de ses deux mains et 
n'ajoute pas un mot (1). 

Le général de l'armée de l'Océan avait trop de perspicacité 
pour ignorer la position que les massacres d'Auray et de Vannes 
luiavaient faite. Aussi résista-t-ilaux séductions dontl'entouraient 
les nationaux ; el, pour couper court aux obsessions, se hâta-t-il 
d'adresser aux administrations départementales la circulaire 
suivante, datée de son quartier de Rennes, le 1* fructidoran LV 
{18 août 1796) : 

« Citoyens administrateurs, en accordant aux chefs des 
rebelles, connus sous le nom de Chouans et de Brigands le par- 
don de leurs fautes et de leurs erreurs criminelles, le Directoire 
a aussi entendu qu'ils rentreraient en possession de leurs biens 
meubles et immeubles, et qu'enfin, les séquestres apposés sur 
iceux devaient être levés. Je dois donc, citoyens, vous engager 
à prendre celte mesure, tant pour voir les instructions du gou- 
vernement remplies, que pour prouver aus amnistiés que la Répu- 
blique, forie de ses propres moyens, peut se passer du secours 
que lui procureraient leurs biens, et qu'elle Jes admet au nombre 
de ses enfants. 

» Mais dans aucun cas ces mesures paternelles ne peuvent 
être appliquées ni applicables aux émigrés. Quiconque a quitté 
légalement le territoire de la République en est banni pour 
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jamais. Aucun espoir ne doiL leur rester: ils ne peuyent attendre 
que la mort. Tel est l'esprit des lois dont vous êtes les organes : 
je me plairai Lonjours à les exécuter fidélement. » 

Ce langage, dont là forme toute démagogique cherche à dégui- 
ser le fond, ne pouvait que déplaire à l'avidité des révolution- 
maires. C'était une espèce de compromis que Hoche accordait à 
sa conscience ; bientôt ils surent lui forcer la main. De Scépeaux 
fut arrêté à Nantes, où un bataillon de la 76° demi-brigade 
s'était révollé pendant trois jours sous prétexte de non payement 
de solde. On est au 25 août 1796, fête de la Saint-Louis, et Je 
bruit se répand que les royalistes, après avoir gagné une partie 
de l'armée de l'Ouest, doivent tenter un mouvement au moyen 
de ces insurrections militaires éclatant alors partout. Un incen- 
die dévore au même instant le théâtre de Nantes. Cette circons- 
tance, due au hasard el coïncidant avec la rumeur publique et 
les turbulences des soldats, est un stimulant pour Hoche. Scé- 
peaux était prisonnier; les Béjarry et La Robrie subirent le 
méme sort en Vendée. Turpin et d'Andigné parvinrent à s'y 
soustraire en se tenant cachés. Du Boisguy ne fut pas aussi 
heureux. Il élait un des plus jeunes généraux de la Bretagne; 
mais, par une audace de tous les instants et par une prudence 
digne de l'âge mir, il avait pris sur les paysans un ascendant 
extraordinaire. 

Boisguy s'était longtemps opposé à la paix; il l'avait signée 
enfin, et il en exécutait à la lettre les conditions, lorsque, pendant 
la nuit, il est saisi dans son château et transféré à la forteresse 
de Saumur. Il y trouve René du Plessis-Grenédan. Chambray, 
retiré à Rouen, et qui, depuis la pacification, n’a fait aucun acte 
d'hosulité, est arrêté dans le courant d'août 1796, sur la dénon- 
ciation du médecin Hardy, ancien conventionnel. Mis au secrel 
dans la prison de Saint-Lo, il va passer en jugement et être 
condamné à mort, car Hoche à écrit: « Vous fusillez des cons- 
pirateurs obseurs, landis que Chambray el autres, qui devraient 
être déjà fusillés, languissent dans les prisons. » Ainsi recom- 
mandé, Chambray a l'habilelé de provoquer une confrontation 
avec Picot, mêlé dans la méme affaire. Le 34 décembre 1798, 
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on le phee sous l'escorte de la gendarmerie et on l'envoie 
à Caen. Chambray avait tout disposé pour se faire enlever. Dix 
Chouans aux ordres de Mauduit se montrent non loin des ruines 
du château de Robert-le-Diable, et ils arrachent le royaliste 
aux gendarmes de la République. 

Les aulorités avaient combiné tous leurs efforts pour ramener 
les prètres dans les paroisses; c'était une pensée de pacification, 
Mais les républicains faisaient autant la guerre à la religion 
qu'à la mouarchie. Ils s'inquiétaient fort peu de la politique du 
gouvernement, pourvu qu'il leur für permis d'assuuvir leur haine. 
Les prêtres en étaient l'objet: on en massacra sur tous les points. 

L'abbé Leturnier, curé de Pluméliau, est égorgé sous les yeux 
méme de ses paroissiens. 

Peu de jours après, dans le même village, l'abbé Leclainche 
tombail au pouvoir des révolutionnaires. Ils le tuaient sur place 
et à petit feu; et le martyr disait aux bourreaux: « Je vous 
remercie, mes amis, d'être les instruments du bonheur que Dieu 
destine à ceux qui meurent pour la religion et pour la monarchie.» 

L'abbé Briant est, le { 1 novembre 1796, rencontré au Moustoir- 
Rac par une colonne mobile : il priait au pied d'une croix. Le 
crime était flagrant, il fut assassiné, 

Quand les prêtres manquaient à l'holocauste quotidien, les 
colonnes palrioles s'adressaient aux premiers venus. Kléan et 
deux autres liboureurs comme lui sont saisis dans une cache près 
de Moréac. On les mène à Josselin; on les condamne à mort 
parce qu'ils sont suspects. Au moment de monter à l'échafaud, 
ils distribuent tous trois leurs habits aux pauvres; ils chantent 
des cantiques d'actions de grâces, ils meurent en répétant le eri 
breton : « Vive la religion! vive le roi! » 

A ces vidlations du droit des gens, Hache s'indigne comme 
si, dans ses correspondances et dans ses actes, il n'avail pas 
posé les prémisses du raisonnement dont le Directoire fait tirer 
les consiquences par d'autres. 11 menace: le Directoire lui 
répond en l'invitantà se justifier, Le général le fit, etles Chouans 
nevirentdans cette opposition qu'une comédie en partie double. 

Ce qui se passait dans le Maine ne pouvait que les fortilier 
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dans une semblable pensée. Rochambeau, chef de l'arrondis- 
sement de Mayenne, était arrèlé, traduit devant une Commission 
militaire et fusillé. D'autres capitaines éprouvaient le même 
destin, et cela sans avoir donné un signal d'insurrection. On les 
supposait ennemis de la nation. Au nom de la nation on les fai- 
sait mourir. Des détachements républicains sillonnaient le: 
campagnes; Placenelte était assassiné par eux. Mousqueton, qui 
poussait l'amour des représailles jusqu'à la férocité, éxpirait, 
lui anssi, dans les embrassements de cette paix que ses vœux 
repoussérent jusqu'au dernier moment. Les uns élaient incar- 
cérés sans motifs plausibles, les autres erraient de métairie en 
métairie, ou se cachaient dans les souterrains el dans le creux 
des arbres, se vouant aux plus dures privations. A la longue, 
tousse jetaient dans les pièges qu'on leur tendait. Tous couraient 
des dangers; tous savaient parfaitement à quoi s'en tenir sur la 
paix jurée. Cependant, les royalistes laissaient passer ces orages 
sur leurs téles sans essayer de les conjurer avec les armes qu'ils 
eurent le bon esprit de soustraire à l'inquisition républicaine. 
Ils savaient qu'il n'yavait pas sécurité pour leurs officiers ; que, 
pour eux-mêmes, cette sécurité n'était qu'apparente et momen- 
tanée. L'instabilité du pouvoir était aussi patente que sa mau- 
vaise foi. Dans ces circonstances difficiles, un certain nombre 
d'insurgés ne se résignérent pas à attendre de l'impuissance 
calculée de la loi une réparation des maux dont ils étaient les 
victimes. Îls ne se mirent point en guerre ouverle ; mais d'abord 
ils essayèrent de délivrer de vive force les prisonniers. Ils réus- 
sirent souvent. Enhardis parces premiers succès, ils parcoururent 
la campagne, prélevèrent des contributions sur les propriétés 
nationales, et parfois se montrérent aussi cruels que les Bleus. 
Ces hommes, exaspérfs par de longues souffrances, niaient 
toutes les lois, n'en connaissant aucune qu'on voulüt sérieuse- 
ment appliquer à leur situation. Les républicains violaient les 
promesses faites à la Chouannerie. Plusieurs Chouans se crurent, 
parcette violation même, mis hors de l'humanité : ils y restèrent. 
On a souvent fait un reproche aux Blancs de n'avoir jamais 
accepté de bonne foi la paix que la Révolution, lasse de sang, 
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désirait leur imposer. Les Caïns de la Convention, du Directoire 
etdes administrations départementales de l'Ouest n'ont pas ce 
d'exhaler leurs doléances sur le peu d'empressement que le: 
Chouans mirent à accepter, des mains de la République, la frater- 
nité qu'on leur offrait, Ces doléances avaient une apparence de 
justice. Au fond'des cœurs royalistes, il gérmait un sentiment de 
répulsion pour cette comédie d'égalité 8t de touchante union 
jouée par les révolutionnaires à leur bénéfice. 

Nous savons que l'esprit de parti et que les réactions du 
moment sont toujours passionnées ; mais, puisqu'on parlait aux 
Chouans de fraternité et d'oubli, il fallait d'abord leur prouver 
que la Révolution ne demandait pas mieux que de faire exécuter 
son programme. Cependant, voici ce que, dans son numéro du 
16 frimaire an V, la Chronique de la Sarthe publiait sous la 
rubrique d'Alençon. Ce fait, que tant d'autres corroborent, 
prouvera comment la République entendail l'égalité de ses droits: 

« Le nommé Joseph Fleury, dit Brave-la-mort, ex-Chousn, 
l'un des capitaines d'Escarboville, vient d'obtenir du ministre 
de la Guerre un congé absolu comme volontaire inñrme du 
4% bataillon de Cambrai, dont il était déserteur. Il doit ce congé 
aux pressantes sollicitations de M. Thoumain, commissaire du 
pouvoir exéculif près le département de l'Orne. Le protégé est 
digne du protecteur, 

» Voilà done Brave-la-mort, un des plus cruels assassins de 
notre pays, muni d'un titre légal, qui constate que ses inrmités 
actuelles sont le fruit des services rendus à la République: O ma 
patrie ! assimiler les vils sicaires de Stofllet, Charette et Cor- 
matin, aux vainqueurs de Fleurus, aux héros d'Arcole! 11 ne 
manque plus à ce trait inouï de rélro-révolution que de répandre 
sur les débris mutilés des bandes royales de Puisaye les effets 
de la bienfaisance rémunératrice que la Répuhlique doit exercer à 
l'égard des défenseurs de la patrie blessés à son service! Hommes 
libres, républicains invincibles qui composez nos armées, vous 
n'apprendrez pas cetle complaisance ministérielle sans frémir!n 

Ainsi déjà, sans tenir comple des persécutions souffertes 
à cause d'elle, la Révolution établissait ses catégories. Après la 
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paix, elle se renfermait dans son camp sans permettre même 
au pouvoir d'accorder quelques miettes de pain à ceux qu'elle 
avait mutilés où dépouillés. Cette exclusion que les Bourbons 
revenus d'exil sanctionnérent contre leurs amis, et que le Direc- 
toire se sentit assez fort pour refuser à de haineuses exigences, 
se renouvelait sur tous les points. Elle poussait les royalistes à 
peine sortis de la guerre civile à en regarder les tourmentes 
cmie un bienfait, Ua leur interdisait l'eau et le feu. À force 
de déclamations que chaque époque révolutionnaire tient en 
réserve, on les plaçait sous le coup des vengeances; ils ne vou- 
lurent pas accepter une pareille condition. 

Cadoudal approuvail hautement et encourageait même les 
mesures de salut adoptées par ses volontaires; et si les chefs 
de la Bretagne, comme Charette, Marigny et Stofflet en Vendée, 
avaient eu besoin de chercher ailleurs que dans la nécessité de 
leur position une excuse pour le mal qu'ils rendirent aux révo- 
Jlutionnaires, cêtle excuse se trouverait à l'instant même dans 
le droit des gens, si bien expliqué par le général de Chambray, 
juge compétent en pareille matière. Dans sa Philosophie de la 
guerre, au chapitre v, p. 119, ce général, formé à l'école de 
Napoléon, s'exprime ainsi : 

a Les chefs de parti doivent être fermes, et, quand il est 
nécessaire, impiloyables ; car c'est en inspirant la crainle autant 
que là confiance qu'ils conservent leur autorité. lls doivent user 
de représailles, fussent-elles même barbares; car, loin d'attribuer 
leurs ménagements à des sentiments d'humanité, dont on doit 
s'être dépouillé quand on s'est décidé à faire la guerre civile, 
on les considérerait comme une sorte d'aveu tacite de l'impos- 
sibilité de triompher de leurs ennemis et comme un achemi- 
nement à un accommodement. Les hommes sont d'ailleurs dis- 
posés à voir la farce et même le droit du côté qui ne garde aucun 
ménagement. Si donc un chef de parti n'usait pas de représailles, 
il perdrait l'opinion, qui exerce plus d'influence encore dans 
les guerres civiles que dans les guerres régulières, et il ferait 
ainsi à son ‘parti un tort irréparable; il en résulicrait aussi que, 
ses suldats étant exposés & des dangers beaucuup plus grands 
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que ceux de l'armée ennemie, les rangs, au lieu de se recruter 
avec des déserteurs, pourraient, au contraire, être éclaircis par 
la désertion. » 

Le Directoire et les patriotes de l'Ouest on1 habilement 
exploité contre les insurgés cette position exceptionnelle qui 
plaçait les royalistes sous le coup d'un assassinat certain, ou 
dans l'alternative de tuer au milieu du jour ceux qui, pendant la 
nuit, devaientles égorger. Les administrations départementales, 
efrayées de cel état de choses, s'efforcérent enfin d'y mettre 
un terme; celles de la Mayenne, de la Sarthe et du Morbihan 
adressêrenl au gouvernement des plaintes énergiques. Le Direc- 
toire laissa faire : alors, ces administrations se mirent en rapport 
avec plusieurs des chefs qui dirigeaientceteusemble de réactions. 
Le 5 novembre 1798, Francœur répondait aux autorités de Laval : 

a Vous vous plaignez, Messieurs, de certaines mesures que 
nous avons été obligés de prendre pour nous préserver de la 
mort, Vous pouvez vous plaindre; mais je vous déclare qu'après 
avoir pris l'avis de nos supérieurs, nous ne dévierons pas de 
noire système de représailles. Nous avons arrêté quelques voi- 
ures chargées de grains; nous avons lué plusieurs Patauds: 
nous recommencerons encore, car c'est le seul moyen d'obtenir 
la fin de nos misères. Le général Hoche a proposé la paix à nos 
généraux, celle paix a élé acceplée, nous avons déposé les 
armés: mais élait-ce pour être égorgés sans défense que les 
Chouans faisaient ce sacrifice à la tranquillité publique? Était-ce 
pour se voir emprisonnés où lächement assassinés par les 
escorles chargées de les transférer d'un lieu dans un autre? Cela 
n'est pas possible, et cela arrive toules les nuits. Il y a onze 
jours, les soldats de la 76° demmi-brigade, commandés par le 
capilaine Belvil et guidés par deux espions que vous connaissez 
mieux que nous, ont enlevé Jacques Mignol et sa famille; on les 
à massacrés sur la route; puis, dans le rapport, il a été dit que 
Mignol, sans armes, seul, avec sa femme et ses sept enfants, 
présque tuus en bas âge, avait essayé de s'insurger contre les 
cent cinquante hommes qui les conduisaient. Les paysans ne 
sont pas plus assurés de la vie que les gentilshommes dont vous 
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poursuivez partout la trace; nos prêtres eux-mêmes sont chaque 
jour victimes des dénonciations : avant-hier encore, trois péris- 
saient sous les coups de quelques brigands qui n'ont de commun 
avec nous, vous le savez bien, que la cocarde et le chapelet qui 
leur ont été donnés afin de nous prêter des crimes. La pacification 
a été pour les Chouans une duperie. Auparavant, ils étaient en 
guerre ouverte avec la République, on les iuail à coups de fusil, 
ils répondaient de même; mais, à l'heure qu'il est, nous sommes 
éparpillés, séparés les uns des autres; nous n'avons entre nous 
que des communications que vous interceptez. 

» Cet état de misère, dans lequel la République veut nous 
plonger, ne peut convenir à tout le monde ; vous faites la guerre 
aux citoyens paisibles, aux Chouans soumis, aux gentilshommes 
qui ne veulent plus émigrer; vous les emprisonnez sans motifs, 
on les condamne de même. J'ai reconnu la paix que M. Hoche 
nous a offerte, je my suis conformé; mais j'espérais que les 
Bleus la respecteraient aussi : il n'en est rien, eL je fais comme 
eux. Vous savez que la police de vus camps, que celle même de 
Paris, a, au milieu de nous, des affidés qui nous dénoncent c'est 
à ceux-là que j'ai déclaré une guerre à mort. Je sais que, dans 
le Morbihan, et partout, on agit de même, je les Luerai tous sans 
pitié. Le même sort attend tous ceux qui nous perséentent; ils y 
passeronl ou je perdrai la vie, voilà tout ce que je puis répondre 
à votre leltre. Faites cesser les assassinats journaliers qui 
viennent chaque jour porter la désolation et l'effroi dans les 
campagnes, et tout aussitôt je suspendrai les vengeances que 
vous nous mettez si malheureusement dans la nécessité d'exercer. 
J'attends de vous celte probité; si ellene vient pas, mes Chouans 
sauront à quoi s'en tenir, et je n'épargnerai personne de vous. 

» P. S. — On m'apprend que le capitaine Belvil vient d'être 
élevé au grade de chef de bataillon pour l'assassinat de la famille 
Mignol. Ges récompenses sont un encouragement : un les pro- 
digue à lous ceux qui nous tuent, Je vous préviens que nous 
en ferons encore autant. » “ 

Devant une accusation el des menaces qui n'avaient que Lrop 
de motifs pour se produire, les administrations ne pouvaient 
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en répliquer : ne savaient-elles pas que tout cela était fond! 
Mais le plan de déshanorer la Chouannerie en grossissant ses 
actes de représailles était trop bien tracé pour en dévier. On 
occupait ainsi les esprits; on leur apprenait à délesterla royauté, 
Le gouvernement révolutionnaire avait-il quelque chose de mieux 
à désirer? Cependant, ces scènes d'horreur ne s'oflraient pas 
aussi nombreuses, aussi tragiques que les récits du Moniteur 
et les historiens révolutionnaires l'ant dit avec une humanité de 
circonstance à laquelle le simple exposé des faits jette un cruel 
démenti. Il y avait des Chouans qui pardonnaient à leurs enne- 
mis, et la majorité, moins tourmentée, semblait vouloir porter 
duns les élections la question si longtemps débattue par les 
armes. 

Le 25 août, Hoche, toujours bien servi par les courtisanes, 
dénonçait au Directoire le plan formé par les politiques du con- 
soil des princes et de l'agence. « Ce n'est plus par la force des 
ivail-il, que le parti royaliste prétend combattre la 
République, il reconnait à cet égard son impuissance; mais il 
veut se servir de moyens délournés, dent les principaux sont 
que les royalistes doivent s'emparer des élections prochaines, 
soit par la persuasion, soit par la corruption, en faisant le sacri- 
fice de leurs opinions. Cette marche est conforme aux principes 
de la proclamation de Louis XVILE, laquelle déclare que tous 
Jes moyens qui pourraient, dans d'autres temps, être proscrits 
pour arriver à un but quelconque, sont en celle circonstance 
permis, même légitimes. D'Artois s'exprime plus clairement en 
disant qu'en doit se défaire de ceux qu'on ne pourra séduire. 
Frolté avoue, indique dans sa correspondance qu'il y a à Paris 
des commissaires du roi avec lesquels devront correspondre 
ceux qui, n6 pouvant faire la guerre d'action, vont la faire 
d'opinion, et s'efforceront d'obtenir par intrigue où à pri 
d'argent la réintégration de leurs biens. » 

L'agence de Paris, en contact avec les rêveurs de systèmes 
impossibles, avait, en effet, espéré mettre à prolit la pacification 
pour faire triompher son utopie. Elle prétendait renverser la 
Lépuhlique par des intrigues sourdes et par des menées habi- 
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lement dirigées au sein du peuple, appelé en vertu de la Cons- 
titution de l'an III à exercer la souveraineté nationale dans toute 





Mont DE ous manoy {V, plus haut, p. 801.) 


son extension. Pour faire réussir ce projet, l'agence avnit four- 
voyé, compromis où elomnié ses hommes d'activité. Elle s'était 
livrée corps el die aux misérables femmes que la cupidité, l'am- 
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bition ou le plaisir réunissaient autour de Hoche. Ces femmes 
avaient mission de l'espionner, et, plus fidèles à l'amour du général 
qu'aux caleuls des comilés royalistes, elles lrahissaient les secrets 
de ceux-ci pour se faire bien venir de celui-là. L'agence s'était 
complu dans la désorganisation des mouvements armés. Lors- 
qu'elle fat arrivée à ses fins, elle persuada aux insurgés qu'il 
fallait encore lutter, mais lutter seulement à coups de scrutin. 

Cetie tactique a son bon côté dans une situation normale ct 
qui n'est pas à peu près chaque jour menacée d'une révolution 
de tribune ou d'une guerre à l'intérieur. On peut s'astreindre 
à un serment indüment exigé et se faire représenter par d'hon- 
nèles gens lorsque ces honnêtes gens espèrent moraliser le pou- 
voir, ou le renverser s'il est infidèle à son origine : ce qui arrive 
forcément aux usurpateurs les plus habiles. Quand les lois pro- 
tectrices de la liberté et de la vie des citoyens sont non avenues 
el vouées à un maulisme qui laisse toute licence à l'arbitraire, 
ce n'est pas par des brigues électorales qu'il faut procéder, mais 
par les armes; car il est des temps où les armes seules doivent 
trancher les questions. Vers la fin de 1796, la France en était 
à, et la direction que Brottier, Duvemne de Presles et leurs 
afüliés patronnaient était donc encore fausse et impolitique. 
Cadoudal et Rochecotte le jugèrent ainsi. 

Is ne voulurent point cacher leurs épées sous la toge des 
avocats que l'agence offrait comme ses candidats futurs. Ils 
s'opposérent dans leurs eantonnements respectifsà cette politique 
qui allait amoindrir le parti de la monarchie en confiant sa 
défense « à de beaux parleurs sans conviction, à dés avocats qui 
brouilleraient Dieu et les anges », selon l'expression de Cadoudal. 
L'agence de Paris sentit le coup qui lui était porté. Georges ét 
Rochecolie furent dénoncès. Ces dénonciations étaient le fait 
des royalistes qui aspiraient à gouverner par la parole. Le Direc- 
loire apprit le secret de leurs relraites, ilessaya d'en profiter; 
mais déje les deux généraux avaient êté prévenus : ils purent 
ainsi éviter la mort qui leur arrivail par une trahison : car, au 
jugement du cardinal de Retz, « l'une des plus grandes incom- 
modités des guërres civiles esL qu'il faut encore plus d'applica- 
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tion à ce que l'on ne doit pas dire à ses amis qu'à ce que l'on 
doit faire contre ses ennemis. » Froité, qui résidait à Londres, 
et qui malgré lui se voyait sous l'influence du Conseil des princes, 
dominé par l'agence, Frotté ne suivit pas le même ligne. Dans 
une de ses lettres aux insurgés de Normandie, nous lisons 

« Sacrifiez en apparence voire opinion. Emparez-vous des 
élections populaires; acceptez des places et corrompez Les répu- 
blicains. Is sont si faciles à la tentation! I exisle des commis- 
saires du roi avec lesquels doivent s'entendre Les royalistes qui 
ne peuvent plus faire en ce moment la guerre civile. » 

Ce fut dans ces circonstances que le Directoire créa un minis- 
tère de la police. Il y nomma Cochon, ancien conventionnel 
régicide et le dernier des représentants du peuple envayés en 
mission aux départements de l'Ouest, Cochon élait né dans le 
Poitou, il y avait certaines relations de famille et d'amitié : on 
espérait utiliser tout cela contre les Blancs. Cochon ne deman- 
dail pas mieux. Aussi, à son entrée au ministère, son premier 
soin est-il de prémunir les commissaires du pouvoir exécutif 
contre les menées électorales du parti monarchique (1). 

« Les royalistes, écrivait-il le 7 vendémiaire an V, n'ont pu 
parvenir à exécuter leurs projets liberticides. Écrasés par la 
valeur des troupes républicaines, ils ont cédé à la nécessité. 
Mais autant la soumission des habitants des campagnes paraît 
sincère, aulant celle des chefs doit inspirer de déliance. Is ont 
cédé à la supériorité des armes républicaines ; mais rien ne peut 
les guérir de leurs préjugés, et ils aurdissent de nouvelles trames, 
et disposent Les esprits pour le temps des élections, et persuadent 





4 Charies Cochon, né à Clampdeniers [Deus-Sévre), le 94 janvier 1730, de Charles 
{Goshn, seigneur do Layparent, sinéal de Champdeniers, élit conseiller an° prose de 
Fontenay à l'épeque de 1a Kévelulion, Elu depolé du ders aux Etats pérémux par la sétée 
chaussée du Poiton, 1 devint, en 4791, président du tribunal crimnel des Deut-Seres. 
département la choëdt pour 1e reprévater à la Comment, où al vota I muet de Louis XVI 
sans agpel ni sursis, 1 styea nu Conseil des Anciens el devint ministre de 1e puise du 
srl 1795 au mois de jus de l'année suirante. 1 ut le premier préfet de Ex Vienne en LU 
FEtapare e mana sénthur, purs vante et sevrelure Qu Sénat, Pemlaut Les Cent Jours, bica. 
quel aéré à la déehéanet de empereur, celi-e le mou pret in a Nine nférieure. 
Éo 4846, 1 dut soëtir de France par application de la loi contre lea chuis et se reura à 
Lg, puis à Louvain. Autursd à reutrer eu France, se la à Puits eù il mourut lo 
47 julie 48. 
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aux habitants des campagnes que les républicains ne doivent 
avoir aueune part à leurs suffrages. » 

Par ce fragment, emprunté à la correspondance confidentielle 
de Cochon, les insurgés de certains départements de l'Ouest 
s'étaient donc portés aux élections communales; elles avaient 
pour eux un intérët direct. Ces élections furent partout monar- 
chiques. Les Chouans étaient en face de leurs ennemis naturels; 
ilsn'avaientà les combattre que par des votes, etilsentriomphaient 
encore, Ils allaient exercer les droits électoraux inhérents à leur 
qualité de citoyens français; ils prétérent donc le serment exigé. 
Mais leurs élus, qui devaient former les administrations munici- 
pales, refusérent parfois ce même serment de haine à la royauté 
ou, après s'être constitués, ils ne crurent pas devoir agir. Dans 
les procès-verbaux de l'an IV et de l'an V, ily a toule une histoire 
de la Révolution expliquée et commentée par les débats person- 
nels de gens qui, après s'être battus les uns contre les autres, se 
voient enfin sur un champ neutre. C'est une filiation de reproches, 
d'accusations et d'incidents qui prête à ces documents un intérêt 
dramatique, Le parti royaliste se montra pendant les élections 
aussi audacieux que sur le terrain; il fut inépuisable dans ses 
ressources contre la Révolution, et il marcha seul, sansalliance, 
dédaignant les cauteleuses caresses des modérés, et faisanL tête 
aux menaces des eallés. Il avait té si souvent aux prises avec 
la République, qu'il ne craignil pas de l'attaquer de front et de 
la museler ; après la victoire, il ne sut pas rester uni. 

Dans certaines localités, les paysans n'osèrent point profiter 
du bénéfice des élections et s'installer au pouvoir qu'ils auraient 
moralisé ; dans d'autres, ils exigèrent qu'on dispensät les nou- 
velles administrations du serment. Ce fut un tort; mais ce tort 
préjudiciait à la République, car il privait les cantons et les dis- 
tricts de toute administration. 

I fallait remédier à un Lel état de choses : les commissaires 
du Directoire en appelèrent à l'arbitraire. 

« La guerre civile a cessé montentanément, écrivait Oudard 
au ministre de la police, Le 26 brumaire an V (16 novembre 1796 
näistes Chouans ont trouvé le secret de la continuer: et celle-là, 
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toute négative qu’elle soit, met encore à découvert les plaies de 
la République. Les Chouans sont légalement reconnus être en 
excessive majorité; ils peuvent remplir tous les emplois munici- 
paux ou départementaux, c'est-à-dire gêner tonte espèce d'action 
gouvernementale, et ils le feront : ils ont tout désorganisé, tout 
détruit; et si demain l'insurrection éclatait, eHe ne trouverait 
dans les districts pour les combattre que l'autorité militaire. 
Puis, il ne faut pas vous déguiser que les royalisies ont intérêt 
à mettre le nez dans les actes des clubs, dans les procès-verbaux 
des administrations, dans les correspondances; ils peuvent le 
faire, et vous savez, citoyen ministre, quelles armes puissantes 
ils doivent y trouver pour tourner contre la Révolulion. Il est si 
facile de faire prendre pour de la cruauté les actes les plus patrio 
tiques, que je crains de voir mourir sous le poignard des ven- 
geances personnelles tous les honnêtes gens qui, pour étoufler 
le brigandage royalisle et la Chouannerie, se sont mis en avant 
et n'ont pas craintde verser quelques gouttes de sang impur. Le 
Directoire est aussi compromis que nous tous, et que vous-même, 
citoyen ministre. Il faut donc prendre une mesure décisive. Les 
Chouans, devenus, par le fait d'une majorité factieuse, adminis- 
trateurs républicains, refusent d'accepter leurs fonclions, ou, s'ils 
les acceptent, c'est évidemment pour assassiner la nation. Il 
nous reste une initiative, c'est de dépêcher dans les communes 
rebelles des commissaires chargés de gérer les intérêts communs 
aux frais des habilants. » 

La police et le Directoire accueillirent avec faveur ce conseil 
du despotisme. Des commissaires s'entendirent en secret avec 
lespatriotes, puis, en vertu d'une instruction du 8 frimaire an V, 
le ministre de l'Intérieur nomma des délégués spéciaux, chargés 
d'administrer les communes aux frais des habitants. Ces délégués 
arrivent; la force les repousse sur un point. Sur un autre, leg 
paysans refusent de payer les frais mis à leur charge. Des gar- 
nisaires sont envoyés pour prélever sur les plus imposés la con- 
tribution extraordinaire dont les cantons sont grevés; les gar- 
nisaires sont attaqués par les villageois, bientôt ilsn'osent plus 
5e monirer dans les campagnes. 
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On sortait de l'anarchie armée pour rentrer dans l'anarchie 
légale. Le Directoire, le Conseil des anciens et des Cing-Cents 
en créérent en même temps une autre, l'anarchie morale. Afin 
d'entretenir ou dé raviver dans les cœurs le souvenir des journées 
révolutionnaires, telles que le 14 juillet 1789, le 10 août 1799, 
le 2 sepiembre de la même année et le 21 janvier 1793, les 
ministres qui se suecédaien£ à l'intérieur, Benezech, Letourneux, 
5 {de Neufchâteau) fondèrent des fêtes commémora- 
tives de ces époques. « L'anniversaire de la juste punition du 
dernier des rois », selon l'expression consacrée par les républi- 
cains, fut prescrit avec une rigueur qui procédail de l'inquisition. 
On plaça des registres où chaque habitant était tenu, sous peine 
de mort, de venir signer, le 21 janvier, haïne à la royauté. Ce 
jour-là, il n'était permis ni d'être mslade, ni d'être absent. Ces 
registres exislent encore, et ils forment un étrange contraste 
avec celle unanimité de vœux dont la République s'est tant de 
fois enorgneillie. Ceux de Brest, de Nantes, de Rennes, de Vanines, 
de Laval, d'Angers, de Fontenay et de Niort unt été longtemps 
sous nos yeux, el l'on s'étonne, en les parcourant, du grand 
nombre d'oficieus ou de valets, de cuisiniers d'auberge, de 
manœuvres et de servants d'hôpilaux que la nation gardait dans 
sou sein libre. IL n'y a qu'eux qui aient laissé apposer leurs noms 
sur ces procès-verbaux du régicide (1). 
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Si une fête pleine de tant de lugubre trislesse n'était pas 
accueillie avec plus d'enthousiasme dans les cités, qu'on juge 
de l'impression qu'elle produisit au milieu des campagnes. 
On voit une multitude de.communes où il ne se trouve pas un 
Français pour la célébrer; mais on en rencontre d'autres où 
toutes les autorités et le peuple se réunissent, el ce qui se passe 
dans le Finistère au canton de Guiquelleau se renouvelle ailleurs. 
Ce canton avail pour commissaire du pouvoir exécutif un hon- 
nête homme nommé Jossic. Jossie rendait en ces termes compte 
de l'anniversaire funèbre au Directoire, composé de cinq régi- 
cides : 

« La fête du 2 pluviôse (21 janvier) a été célébrée en pré- 
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sence du peuple par une messe, que dit le bonhomme Bedeau, 
à l'heure ordinaire. Signer haine à la royauté, c'est signer haine 
au roi, fils aïné de l'Église, et aux prêtres; c'est signer son 
renonci à Dieu et à son Église, Les juifs svaient crucifié leur 
roi; depuis ils errent, Les Français ont guillotiné le leur; ils 
seront dispersés. » 

Une protestation aussi courageuse dans sa simplicité devait 
frapper de stupeur le Directoire : il crut y répondre en jetant 
linterdit sur les magistrats élus par le peuple. Entré dans 
la voie de l'arbitraire, il n'osa plus en sortir. L'agence de Paris 
n'avait pas songé que les élections amèneraient encure une 
guerre civile. Elle s'était flattée d'endormir les provinces sous 
un calme trompeur et d'arriver au pouvoir par des concessions 
adroites ou par des capitulations achelées au tarif. Elle allait 
exercer un commerce; mais Puisaye, en Bretagne, génait beau- 
coup ses allures nouvelles. Puisaye triomphail: son système de 
guerre à tout prix recevait, du temps et des persécutions, une 
consécration solennelle. Les généraux qui avaient été amenés à 
signer la paix se rangeaient à cet avis, que la dispersion de 
l'armée des côtes de l'Océan montrait enfin praticable. Caduudal 
avait envoyé à Londres Mercier et d'Allègre, pour prendre les 
ordres des princes et conférer en même temps avec Frotté, 
Bourmon el les généraux qui regardaïent l'inaction comme un 
supplice. Le chevalier de Trion représentait dans ce Conseil 
l'armée d'Anjou; l'abbé Remeau, celle de la Basse-Vendée, elle 
C! de Botherel, celle de Bretagne. Mais Duverne de Presles 
a élé dépché près de Louis XVIIL par l'agence de Paris; et, 
dans le mois d'octobre 1796, après s'être entendu avecle duc de 
La Vauguyon, ministre de l'exil, il adresse un iémoire au roi; 
on ylisait: 

« La guerre civile n'est absolument propre qu'à rendre la 
royauté odieuse el menaçante. Les monarques qui rentrent par 
son concours sanglant ne peuvent jamais être aimés. 11 faut 
done abandonner les moyens violents et se confier à l'empire 
de l'opinion, qui revient d'elle-même aux principes sauveurs. 
Dieu et le roi seront bientôt le cri ds ralliement des Français. 
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Il faut réunir en un formidable faisceau les éléments épars du 
royalisme, abandonner la Vendée militante à son malheureux 
sont, et marcher dans une voie plus pacifique et moins 
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incohérente. Les rosalistes de l'Ouest ont fait leur temps. Un 
doit s'appuyer enfin sur ceux de Paris, qui ont lout préparé 
pour une restauration prochaine. » 

Louis XVIII était à Mittau, Les idées développées par Duverne 
de Presles entraient parfaitement dans ses propres idées. [l ÿ 
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donna son approbation, et, par lettres patentes, il eréa, sous le 
titre assez singulier d’/nstitut philanthropique, un vaste réseau 
d'associations. En s'étendant des bords de la Méditerranée aux 
montagnes de l'Auvergne, et du pied des Pyrénées au sommet 
du Jura, ces associations devaient embrasser la France dans 
une organisation royaliste. Une seconde association se fonda 
bientôt sous le nom des Enfants légitimes. Elles ne pouvaient 
avoir que des résultats insignifiants : leur influence n'était qu'un 
rêve. Ce rêve paralysa l'énergie et laissa Je parti monarchique 
aux mains de l'intrigue, loujours aux abois dans les crises. 

L'esprit républicain était étouffé dans les impurs embrasse- 
ments du Directoire. Les timides — cl, en France, dans les par- 
tis, c'est le plus grand nombre, malgré le courage individuel, — 
les timides de toutes les nuances se réunirent dans une pensée 
commune. Une opinion mixte se forma entre la Royauté et la 
République. Cette opinion devait un jour obtenir le pouvoir. 
Incertaine dans sa marche, flottante dans ses vœux, elle se con- 
tentail de metre en relief les fautes des partis extrêmes, et de 
s'attribuer ce qu'ils faisaient de bon ou de généreux. Les agents 
de Louis XVIII Grent de nombreuses recrues dans ses rangs: 
mais ces recrues, à peine affiliées à l'Anstifut philanthropique, y 
dictérent la loi. Louis XVIIL la subit volontiers. De ce moment, 
deux impulsions distinctes et rivales se montrèrent au grand 
jour. 

Le Cr d’Artois fut à la tête de ceux qui, comme Puisaye et 
Ca‘oudal, prétendaient en finir par les armes. Le roi laissa agir 
sous son nom les émissaires ou les agents qu'il avait désignés 
à Paris. Louis XVII choisit pour ses représentants dans la 
Franche-Comté, l'Auvergne, le Forez et le Midi, Imbert-Colomès, 
d'André eu le C* de Précy, qui, en 1793, défendit si vaillamment 
la ville de Lyon, bombardée pendant soixante jours par les 
troupes révolutionnaires aux ordres de Collot-d'Herbois, de 
Couthon, de Ronsin et du général Kellermann, depuis duc de 
Valmy. Broltier et ses anciens aflidés, auxquels on adjoignit des 
hommes nouveaux, comme Royer-Collard et Becquey, étendirent 
leur autorité sur le reste du royaume. Le premier acte de l'agence 
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de Paris fut d'indiquer au roi un général pour remplacer le C'* de 
Puisaye; ce successeur était Rochecotte. 

Le roi, par ordonnance du 24 novembre 1796, nomma ce der- 
nier au commandement des provinces du Maine et du Perche. 
Rochecotte n'avait jamais été partisan de Puisaye; plus d'une 
fois même, il s'était mis en hostilité ouverte contre lui. Ainsi 
que les chefs du Morbihan et de l'Anjou, il ne demandait pas 
mieux que son éloignement ; dans cette circonstance, il ne crut 
pas devoir accepter ses dépouilles sans avoir interrogé Georges 
Cadoudal. Le Chouen lui répondit : « M. de Puisaye a fait un 
mal irréparable à la Bretagne et aux royalistes; mais l'agence 
veut le perdre, il ÿ a donc en lui quelque chose de bon. En 
faveur de cette haine qui l'honore, je vais me réconcilier avec 
lui; c'est un malheur qu'on l'éloigne de la province au moment 
où son activité peut redevenir utile dans un certain cercle. Le 
roi ordonne que vous accepliez son cammandement, il n'est pas 
possible de refuser, » Rochecotie se soumit, et Puisaye, vaincu 
parl'agence,futbientôtobligédeseretirerdesprovincesinsurgées. 

Hoche en sortait, lui aussi; mais le général républicain les 
quittait en triomphateur et presque en martyr. Il avait conçu la 
pensée de semer, au sein de la Grande-Brelagne, la guerre civile 
que le Cabinet de Saint-James alimentait en France. Il allait 
essaye d'arracher l'Irlande à la domination anglaise, lorsque à 
Rennes, au sortir du spectacle, Hoche est ajusté à bout porlant 
par un homme armé d'un pistolet chargé de plusieurs balles. Le 
coup mel assuré trompa l'espoir de l'assassin. Cet assassin élait 
un garçon maréchal, nommé Guillaumot. Guillaumot, pris en 
flagrant délit, avoua son crime. Îl accusa tour à tour Puisaÿe et 
Charles Martial, un des officiers de Rochecotte, d'en avoir êté 
les instigateurs. Puisaye repoussa ces SOupÇons avec une pro- 
bité pleine de noblesse. Martial n'eut pas le temps de se justifier. 
I était depuis deux mois au secret dans les prisons de Laval, 
lorsqu'un jour, il aperçoit la porle de son cachot ouverte. 11 en 
profite pour tenter une évasion qu'on semble lui rendre si facile. 
H va être libre; tout à coup, il meurt sous les baïonnettes de 
quelques soldats apostés. 
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Le Directoire avait intérêt à ne pas 
devant des juges; son innocence eût éclaté, et on aurait pu 
remonter jusqu'aux véritables confidents de Guillaumot. A huit 
jours de date, Hoche voyait encore sa vie mise en danger : on 
T'empoisonnait à Brest. Des réactifs puissants lui furent admi- 
nistrés, et, pour cette fois du moins, il échappa au poison qui 
devait bientôt après le faire périr à l'armée de Sambre-et-Meuse. 

Dans l'existence militaire de ce général, nous croyons qu'il y 
a plus de bonheur que de talent. Hoche est arrivé en Vendée 
lorsque déjà les grands généraux étaient morts; Charette seul 
leur survivait, encore n'avait-il plus d'armée. La pacification 
devenait, par conséquent, chose facile. Hoche s'y montra avec 
les qualités de son cœur et les défauts de son caractère. Il fut 
tout à la fois indulgent et cruel; il eut des éclairs de justice, 
mais celte justice fut souvent dénalurée par des accès de colère, 
par des passions et des amours coupables. Ce n'élait ni un 
homme de guerre complet ni un profond politique. Pour faire 
apprécier la légèreté de son esprit et la fausseté de son jugement, 
nous croyons devoir ciler des extraits de la lettre qu'au mois de 
thermidor an IV, il adressait au ministre de la police; elle est 
relative au général Napoléon Bonaparte : 

« Pourquoi done Bonaparte se trouve-t-il être l'objet de la 
fureur de ces messieurs? Est-ce parce qu'il a baltu leurs amis et 
eux-mêmes en vendémiaire? Est-ce parce qu'il dissout les armées 
des rois et qu'il fournit à la République le moyen de terminer 
glurieusement cetle honorable guerre? © brave jeune homme! 
quel est le militaire républicain qui ne brûle du désir de l'imiter? 
Courage, courage, Bonaparte! conduis à Naples, à Vienne, nos 
armées victorieuses; réponds à tes ennemis personnels en 
humiliant les rois, en donnant à nos armes un nouveau lustre; 
laisse-nous le soin de ta gloire et compte sur notre reconnais- 
sance; compte aussi que, fidèles à la constitution, nous la défen- 
drous contre les attaques des ennemis de l'intérieur, Comme toi, 
nous marchions contre les royalistes en vendémiaire; l'éloigne- 
ment seul a empêché tes frères d'armes de toutes les armées de 
partager Les travaux, 
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» J'ai ri de pitié en voyant un homme, qui d'ailleurs a beaucoup 
d'esprit, annoncer des inquiétudes qu'il n'a pes sur les pouvoirs 
accordés aux généraux français. Vous les connaissez à peu près 
ous, citoyen ministre : quel est done celui qui, en admettant 
même qu'il eût a8sez de pouvoir sur son armée pour la faire 
marcher contre le gouvernement, quel est celui, dis-je, qui 
jamais entreprendraiL de le faire sans être sur-le-champ accablé 
par ses compagnons? À peine les généraux se connaissent-ils, 
à peine correspondent-ils ensemble. » 

On voit par celte déclamation que Hoche n'élait point doué 
de seconde vue. Il ne conaaissait pas les hommes ; et, au lieu de 
s'opposer aux destinées de Napoléon, ainsi qu'on l'a si mal à 
propos proclamé, il n'aurait pu que grossir son corièe de maré- 
chaux et de courtisans, Il avait été trop républicain pour ne pas 
être monarchique sous un gouvernement qui l'aurait comblé 
d'honneurs. Sur son rocher de Sainte-Hélène, l'empereur a jugé 
comme nous ce général : « Hoche, disait-il, était d'une ambition 
hostile, provocante; ou il se serait rangé, ou il se serait fait 
écraser par moi, et comme il aimait l'argent et les plaisirs, aut 
doute qu'il ne se fût rangé. » Le maréchal Gouvion Sainl-Cyr, 
dans ses Mémoires sur les campagnes des armées du Hhin et de 
Rhin-et-Moselle, est plus amer que Napoléon; il dit, en parlant 
de Hoche : « Le parti de la Montagne l'avait fait nommer général 
en chef: il arriva à l'armée imbu de ses principes et de toute 
son exagération. Ses manières, sa mise, le style de sa corres- 
pondance étaient d'accord et approchaïent du cynisme. Il était 
jeune, actif et d'une conflance si grande dans ses moyens qu'il 
ne doutait de rien. » 

Puisaye n'élait plus en Bretagne; Hoche, l'adversaire le plus 
reduutable des Chouans, avait cédé provisoirement ses fonctions 
à Hédoüville, homme sans passions politiques et qui ne persé- 
eutait que lorsque les patriotes lui forçaient la main. L'armée de 
l'Océan n'existait plus; l'élite de ses régiments allait opérer avec 
Iloche une descente en Irlande, Ce fut le 14 décembre 1796 qu'il 
appareilla à Brest. On saît que l'escaure expédilionnaire aux 
ordres de l'amiral Morard de Galles, constamment baîtue par la 
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tempête, ne put jamais aborder sur les côtes de ce pays. Mais 
l'expédition contre l'Anglelerre offrait aux royalistes de l'Ouest 
une occasion de secouer le joug du Directoire; misérable gouver- 
nement que les partis couvraient de boue, et qui, pour se rendre 
justice à lui-même, faisait comme les partis. La situation de la 
France élail désespérée; les victoires de l'armée d'Italie ne 
rachetaient pas les hontes de l'intérieur. 

Georges. Frotlé, Rachecotte, Bourmont, de Scépeaux, 
d'Andigué et les autres généraux de la rive droite parlèrent 
d'une prise d'armes. L'agence de Paris conspirait alors elle- 
même; elle tendait à mettre à exécution un de ses mille projets. 
Ordre fut signifié aux Bretons d'attendre les événements. On 
craignail qu'une levée de boucliers intempestive ne vint se 
jeter à la traverse des grandes choses que devaient réaliser 
Brotlier, k Villc-Heurnois, Royer-Collard, Duverne de Presles 
et Vauvilliers. Cet ordre émanait de Louis XVII; les Chouans 
eurent la faiblesse de s'y soumettre, et ils laissérent l'agence 
exploiter seule une circonstance peut-être unique dans les 
annales des révolutions. 

L'année 1797 s'ouvrait sous ces auspices. Les Comités de 
Paris se voyaient dans le coup de feu de leurs trames. Des 
députés, des journalistes, des hommes d'argent étaient gagnés; 
mais, comme il arrive Loujours à ces complots où le sabre u'est 
le moteur el le guide, la police fut au moins de moitié dans 
les secrels de l'agence. Les manœuvres des uns, les fausses 
mesures des autres, les indiscrétions de tous dévoilérent les 
plans arrêtés. Un crut avoir besoin d'un chef de brigade nommé 
Malo; on acheta sa coopération. Malo dénonça tous les con- 
jurés. On les saisil avec leurs correspondances, avec leurs 
papiers; puis, Duverne de Presles se hâta de faire des révéla- 
tivns sur les hommes et sur les affaires dont il avait le secret. 
1 n'épargna ni ecux qui étaient à la tête du parti armé, ni ceux 
qui, par leurs écrits, devaient préparer l'opinion publique; il 
désigna tous les masques par leur nom, par leurs fonctions. Il 
alla plus loin : il fit entendre que Paul Barras, un des direc- 
leurs, n'ignorait pas et protégeait la conspiration. C'était la 
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vérilé; Barras nia, et, afin de se réhabiliter dans l'esprit de ses 
collègues, il prépara le 18 fructidor. Duverne avait dit tout ce 
qu'il savait des projets auxquels il prenait depuis longtemps 
une part si funeste aux intérêts de la monarchie. Brouier ft 
comme lui, et ces porte-voix du Conseil des princes, ces agents 
accrédités par Louis XVII, qui avaient paralysé la Vendée et 
la Bretagne, reculèrent devant l'échafaud. 

Dans l'espoir de sauver leur vie, ils compromirent leur cause 
Fatale leçon qui était donnée aux rois et au peuple, et dont per- 
sonne n'a profité! 

La Ville-Heurnois, seul au milieu de tant de léchetis, 
déploya un beau courage, il fut discret, Le tribunal militaire 
qui les jugea lui sut gré de cette fermeté. La peine capitale 
devait leur être appliquée, le tribunal la commua en dix années 
de réclusion pour Brottier et Duverne de Presles; La Ville- 
Heurnois ne fut condamné qu'à une année de détention. 

Get échec moral mellait à nu les projets dés royalistes; il 
enseignait à la Révolution désorganisée qu'ils ne savaient pas 
conspirer, et que, dans leur intimité, ils ne savaient méme pas 
demeurer unis. Le Directoire avait la elé des intrigues employées 
pour occuper la Vendée ou pour perdre la Bretagne. Il pouvait 
sonder les ramificaiions de ce parti que l'on réduisit, par la créa- 
tion des Comités, au rôle d'une coterie impuissante, Tous les 
efforts de l'agence, toutes les duplicités qu'elle avait mises en jeu 
pour tromper l'émigration et faire échouer une äune les tentatives 
armées, aboulissaien£ à ce résullat. Cadoudal, Frotté, de Scé- 
peaux el Rochecotte jugèrent bien les difficultés de la position: 
mais les Clichiens {on les appelait ainsi parce qu'ils se réunis- 
saient dans la rue de Clichy), les Clichiens, c'esi-à-dire les 
jeunes gens de Paris, les députés aux conseils des Anciens et 
des Cing-Cents, les hommes de la presse indépendante, les 
généraux qui, comme Pichegru, avaient en dégoût une Répu- 
blique tourà tour sanglante ou ridicule par ses corruptions, es 
raient encore. 

Le Morbihan, la Bretagne et la Basse-Normandie s'assoc 
rent à leurs espérances. Un nouveau complot fut formé. CI 
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tilon, Frotlé, Bourmont, Suzannet, le P“ de La Trémoille, le 
M de Saint-Aulaire, d'Allègre, Mercier, de La Thuilerie et 
l'abbé Guillet se réuniren à Londres pour préparer le mouve- 
ment. Puisaye se jaignil à eux, et, récancilié avec Cadoudal, il 
communiqueit aux mandataires’ des armées la dépêche que ce 
dernier lui adressait, le 16 mars 1797: 

« Désabusez notre malheureux prince, mandait ls Chouan, et 
que cette clique d'intrigants qui abusent de sa conflance soit 
enfin disgraciée. Si, par malheur, on persistait à leur conserver 
les pouvoirs dont ils sont si peu dignes, le perli se délruirait 
par des intrigues et par des cabales. » 

L'apprécistion de Georges était jusle; mais les princes ne 
savent guère, dans l'intérêt de l'avenir, faire le sacrifice de 
leurs habitudes et des hommes qui, avec de bonnes intentions 
peut-être, entraînent leur inexpérience dans les erreurs capi- 
tales. Les princes, les Bourbons surtout, ne se séparent pas 
aisément des noms avec lesquels leur enfance à êlé bercée. Ils 
attribuent à ces antiques familles un prestige qui maintenant 
ressort plutôt de l'influence personnelle que de la gloire des 
ancêtres. Louis XVIII et le C** d'Artois, son frère, étaient encore 
Bourbons sur ce chapitre-là. L'éloignement d'un ami qui avait 
vu leur splendeur de Versailles et qui partagenit les misères de 
leur exil, était pour eux une douleur qu'ils n'osaient affronter. 
Is résistèrent aux prières des généraux qui, pièces en main, 
leur démontraient toutes les fautes commises sur l'avis de 
quelques eourlisans du malheur. La situation était forcée : les 
princes promirent de modifier leur entourage en ce qu'il avait 
de dangereux. Ils ajournèrent tant qu'ils purent, et les choses 
reslérent dans le même état. 

La conspiration des Clichiens, qui avait Pichegru et Je direc- 
teur Barthélemy pour chefs secrels, marchait néanmoins à pas 
de géant. La ville de Paris était favorablement disposée, la Bre- 
lagne recevait des subsides el des munitions ; plusieurs débar- 
quements s'étaient opérés à l'embouchure de la Rance, et les 
divers cantonnements approvisionné ne demandaient pas mieux 
que de se venger à lutte ouverte des maux qu'ils n'avaient jus- 
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qu'alors repoussés que partiellement. Cadoudal sollicita et obtint 
mille livres sterling par mois pour ses divisions; on Jui fit passer 
des armes e1 de la poudre. La Normandie fut traitée comme le 
Morbihan. Bourmont, Frolté, Rochecotte, La Trémoille, Mes- 
nard, Suzanret, Pioger et Trion, commissaires du roi, arrivent 
à Paris, les uns pour recueillir le dernier mot d'ordre, les autres 
pour se mettre à la tête des royalistes, tous pour porter le coup 
mortel au gouvernement républicain. 

Il y avait de la décision et du courage parmi ces jeunes 
gens, qui, à cette époque, auraient pu renverser dans une heure 
le Directoire; mais ils conspiraient avec des pouvoirs délibé- 
rants, avec des hommes déjà usés dans les commotions poli- 
tiques. Ces hommes étaient irrésolus, parce qu'ils n'avaient 
d'autre conviction, d'autre espérance que leur égoïsme. Imbert 
Colomès et le général Willot, qui a si longtemps guerroyé contre 
les Chouans avec Hoche, se prononcèrent énergiquement pour 
l'emploi des moyens décisifs. H élait avéré que le Directoire 
n'aspirait qu'à se débarrasser de ses adversaires par un coup 
d'État, et qu'il ne reculerait point devant la proscription des 
députés. 1 s'était entouré de l'élite de l'armée d'Italie, des Jaco- 
bins, qu'il tenait toujours en réserve pour les circonstances 
difficiles, et il n'ignorait pas que le Ventre — on appelait déjà 
ainsi la majorité des représentants, — se rallierait à son pou- 
voir à l'instant même où ce pouvoir se serait révélé. 

Les généraux de l'Ouest entrainérent cependant Pichegru 
dans leur opinion. II fut décidé que le 17 fructidor an V (3 sep- 
tembre 1197), les conseils décréteraient d'accusation trois direc- 
teurs, Barras, Rewbell et La Révellière-Lépeaux qui attentaient 
ouvertement à la liberté des mandataires du peuple. On décida, 
en outre, que les chefs royalistes préteraient main forte à celle 
démonstration. Dumolard et Duplantier, deux orateurs du 
Ventre, supplient Pichegru d'ajourner ses projets; ces projets 
sont ls même jour révélés à Sotin, ministre de la police. Le 
lendemain, le général Augereau forçait les porles du palais 
législatif, en arrachait les députés frappés de proscription 
par le Directoire; et Boulay (de la Meurthe), paraissant à la 
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tribune, déclarait qu'il n'y avait qu'un moyen de salut pour la 
Hépublique, la mort de tous ses ennemis, avoués où secrets 
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Boulay demanda même de frapper en masse les prêtres el les 
nobles. On n'accorda au fougueux orateur qu'une partie de sa 
motion, Le républicain Carnot ful accalé au général royaliste 
Pichegru: le modéré Barthélemy, à l'ardent Willot; on proscrivil 
les journalistes indépendants, car les pouvoirs ombrageux ont 
frayeur de la presse qu'ils ne peuvent corrompre ; an fusilla dans 
la plaine de Grenelle tous les officiers chouans que l'on put 
découvrir. Mesnard et le chevalier de Trion furent au nombre 
des victimes {1). 

La journée du 18 fructidor n'appartient à cette histoire que 
par les calamitès qu'elle amena sur les provinces de l'Ouest. Ces 
calamités avaient été annoncées d'avance aux princes; et, dans 
une dépêche adressée à leur Conseil, le 22 juillet 1797, Roche- 
cotte les faisait pressentir 

a Je suis à Paris depuis quelques jours, lui écrivait-il, et je 
crois que nous allons tout perdre. Les Comités de Paris sont 
composés de gens trop habitués aux plaisirs de la capitale pour 
se sacrifier dans un coup de main :ils vivent en bonnes relations 
avec les révolutionnaires; ils échangent entre eux de bons 
procédés, el au fond ils n'ont ni assez d'amour ni assez de haine 
pour entreprendre une œuvre de guerre civile. Ce son des 
conspirateurs de crème fouettée, et qui sont encore gâtés par 
leur contaet avee Lous les avocats des Conseils, qui aiment mieux 
parler pendant deux heures consécutives qu'agir franchement 
une seule minute. Le parlage tuera les royalistes comme la 
Révolution. Ce que je vois, ce que j'entends est inouï. Les prin- 
cipaux membres de l'agence n'ont aucune connaissance spéciale 
des vœux el des besoins de la France; ils marchent comme des 
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aveugles qui dansent sans mesure et sans calcul; ils n'ont qu'un 
mot dans la bouche, et ce mot est une condamnation anticipée; 
quand ils ont dit: « Nous verrons, laissez faire les orateurs », 
ils croient avoir tout fait, et les orateurs délayent ce mot dans 
leurs interminables discours. Pour en finir à iout jamais avec la 
Révolution, j'aimerais mieux vingt de mes Chouans que tous ces 
havards, Le Conseil dés princes a eu le malheur de s’en rapporter 
dans cette expédition à leur expérience. Nous jouons noire têle, 
et eux ne jouent rien. On nous fusillers, et on les laissera bien 
ranquilles ; car, si j'étais directeur, eu vérité, je voudrais avoir 
de pareils ennemis. La Révolution a fail un mal incaleulable; 
mais le plus grand de tous est d'avoir donné la parole à tous 
ces gens-ci, qui perdront la France et feront un jour douter de 
son bon sens. 

» Je regrelle bien sincèrement d'avoir pris part à un complot 
sans autre issue que des calamités. Les tièdes eL les irrésolus 
m'ont fait douter du courage moral de Pichegru. Willot va bien; 
mais il est comme nous, il a les mains liées par tous les oraleurs 
qui se-chargent de tout, el que nous sommes bien sûrs de 1e 
pas voir au jour du danger. Si je n'espérais pas encore rendre 
un peu plus raisonnable une parlie de ces pauvres canspirateurs, 
je ne vous cache pas que je partirais à l'instant même pour 
rejoindre les Chouans. Là, du moins, s'il ya danger, il y a lutte, 
persévérance et courage, il y a surtout une haine profonde 
contre la Révolution ; et c'est avec cela qu'on arrive, et non par 
des moyens dilatoires ou par des concessions dont nous serons 
toujours les dupes. Il en est temps encore; que le Conseil prenne 
sur lui de donner une autre direction; qu'il m'autorise même, 
s'il ne vent pas se prononcer trop formellement, à prendre avec 
208 âmis le moyen qui me paraîtra le plus approprié eux circons- 
lances, et nous saurons bien forcer la main à vos agents supé- 
rieurs où moutir honorablement. » 

Le Conseil des princes parcourul cette leltre eL laissa aller les 
choses. La journée du 18 fructidor anéantissait les espérances 
du Comité de l'aris; mais elle n'épuisait pas la ténacité des 
Brelons et des Manceaux, « La liberlé venait dé triompher », 
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s'écriait le Directoire et répétaient les Républicains. Au nom de 
cette déesse, dant l'autel fut si souvent le piédestal de la guillo- 
line, le ministre dela police, Solin, un enfant de l'Ouest comme 
son prédécesseur Cochon et comme Fouché, son successeur, 
écrivait, le 25 vendémiaire an VI, aux administrateurs des Côtes- 
du-Nord : 

« I faut éloigner nos ennemis naturels, et, pour en faciliter 
les moyens, je vous autorise, sous ma responsabilité, à faire des 
visites domiciliaires, même pendant la nuit. » 

On violait ainsi la constitution de l'an III, pour le salut de 
laquelle le Directoire venait de lutter. Qu'importe à la Révolu- 
tion une illégalité de plus ou de moins? Le 26 vendémiaire 
{7 octobre 1787), Sotin écrivait aux administrateurs du 
Morbihan : 

« La République a été longtemps placée sur le cratère d'un 
Vésuve. Nous l'avons comblé avec des cadavres ou avec leg 
chaînes dont nous avons chargé d'indignes bras. La contre- 
révolution est anéantie à Paris: c'est à vous de l'étouller en 
Bretagne. La loi est bonne dans les temps de calme; mais, pen- 
dant l'orage, le pilote sait se metire au-dessus de la consigne et 
l'outre-passer quand besoin esl. Vous connaissez mes instruc- 
tions, cituyens administrateurs, et vous n'ignorez certes pas à 
quels ennemis vous avez affaire. 1l faut les mitrailler sans scru- 
pule, les arrêter au premier soupçon que vous concevrez et les 
faire disparaitre si bon vous.semble. Le pauvoir exécutif s'en 
rapporte là-dessus à votre discrélion. Tenez la main surtout à ce 
que la Chouannerie ne relève pas la tête. Si elle reparaissait 
aujourd'hui, elle tuersît la République. Ayez donc une activité 
digne de voire patriotisme. Veillez et ne craignez pas de faire 
des arreslations. Quelques honnêtes gens arrêtés font peur aux 
méchants. » 

De semblables conseils transmis aux autorités de Vendée, du 
Maine et de Bretagne, ne tombaient pas, on le sel bien, sur 
une terre stérile. La terreur reparut comme dans les jours les 
plus néfastes de 1798. Du Châtellier, cet homme d'une activité 
si rare, que Charette envoya à Paris pour réclamer la mise en 
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liberlé de Louis XVII, d'aprés les articles secrets de Le Jaunais, 
et qui a toujours combattu la Révolution, est surpris à Paim- 
bœuf, traîné à Nantes et fusillé, le 16 novembre 1797. Des 
colonnes mobiles sillonnèrent les campagnes, et, assurées de 
l'impunité, elles se livrèrent à tous les genres d'arbitraire. On 
emprisonna, on Lua les citoyens que chaque administrateur 
dénonçait comme suspects. On saisit beaucoup de prêtres et 
d'anciens Chouans. On égorgea ceux qui étaient d'avance 
désignés aux assassins. Les autres furent dirigés sur l'ile de Ré, 
sur Brousge el Rochefort. lls succombaient, dans ces lieux mal- 
sains, aux maladies peslilentielles que développait l'aggloméra- 
tion de tant de captifs; ou bien, sans jugement, sans condem- 
nâtion, mais par mesure de police, on les déportait dans les 
déserts de la Guyane. Le Directoire appelait cela de la liberté. Ce 
n'était pas seulement aux royalistes et au clergé que s'adressait 
ainsi cette liberté dérisoire. Sotin écrivait encore aux adminis- 
trations départementales, en essayant de révéler à leur intel- 
ligence tous les méfaits de la mauvaise presse: 

« Là, surtout dans vos départements, il faut surveiller le mel 
et le couper au vif et dans ses plus profondes racines; car s'il 
est venu un instant à bout de dominer Paris, malgré la présence 
du gouvernement et la utile des bons écrivains, quel ravage ne 
ferai-il pas dans les campagnes, où il y a moins de moyens 
pour détruire les fâcheuses impressions et faire connaître la 
vérité! » 

On remettait en vigueur l'obligation civiques pour les admi- 
nistrateurs de l'Ouest, de décacheler et de lire les correspon- 
dances présumées suspecles. On brisait le livre de la loi sur la 
tête de ceux qui l'invoquaient, el, par toutes les désolations, on 
cherchait à réveiller la guerre civile que, douze mois auparavant, 
le Directoire s'élait eflurcé de calmer. La guerre civile ne lui 
semblait plus un danger; il avait vu pâlir devant Ini les agents 
de la royauté, les commissaires du monarque. Leurs projets 
étaient démasqués; le Directoire espérait avoir aussi bon comple 
des royalistes bretons el manceaux. 

Tant de cruautés n'étaient pourtant pas justifiées : la Bretagne 
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et le Maine restèrent paisibles pendant la conspiration de fruc- 
tidor. L'instinct des paysans leur disait de ne pas compromettre 
V'honneur de leurs armes dans des intrigues parlementaires qui 
aboutissaient à la honte. Mais ils ressentirent si rudement le 
contre-coup des persécutions; mais le Directoire, la pelice, les 
généraux et les patriotes des localités s'acharnèrent avec lant 
de persévérance sur eux, que, sans guidés, sans impulsion, ils 
se mirent à parcourir les campagnes et à massacrer les déla- 
chements isolés. Le Directoire avait voulu être impitoyable 
envers des cultivatenrs qui, royalistes au fond de l'âme, se sou- 
mettaient pourtant aux lois de la République; ces cultivateurs 
furent impitoyable à leur tour. 

Hoche, écarté du pouvoir par la faction de Bonaparte, s'était 
retiré au milieu de son armée, lorsque, tout à coup, il se vit en 
proie à des souffrances horribles. Il croyait étre revêtu de la 
robe de Nessus; et il expira le deuxième jour complémentaire 
de l'an V (15 septembre 1797), à l'âge de vingl-neuf ans. La 
Faculté de Strasbourg trouva dans ses entrailles des traces de 
poison; celle de Paris hésita à se prononcer, et l'on ignore 
encore la cause de ce lrépas prématuré. Néanmoins, il enlevait 
aux provinces insurgées un ennemi puissant; et les Blancs, qu'il 
n'était pas possible d'accuser de ce crime hypothélique, proû- 
èrent de cette circonstance pour s'organiser d'une manière plus 
compacte. Hédouville eut définitivement le commandement de 
l'armée. Ce général, qui n'avait ni l'astuce, ni l'éclat républicain 
de son prédécesseur, sembla leur laisser toute latitude, 

Georges prit liniliative de cette organisation nécessitée par 
les événements et par les pertes que son armée avait éprouvées. 
Il substitua le nom de légion à celui de division. Il edopla le 
système numérique, et des chefs de canton il fit des chefs de 
bataillon. Chaque bataillon contenait de huit à douze paroisses. 
La division de Jean Jan, tué à Bignan, en 1796, fat réunie à celle 
de Guillemot : elle servit à former la première légion, dont ce 
dernier conserva le commandement. Gomez, Bervard, Le Goëble 
et Alexandre Le Thieys, qui avait déjà perdu un bras dans une 
affaire près de Saint-Jean-Brévelay, étaient ses principaux offi« 
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ciers. La deuxième légion, dited'Hennebont et d'Auray, s'honorait 
d'avoir pour chef le général Georges: Rohu la dirigeait, ayant 
pour secords Jacques Éveno, Le Gloanie, Joseph Gadoudal, Ker 
morvan et Hermely. La troisième légion, dite de Vannes, était 
sous les ordres du général Mercier. Gember, Audran, Hervé 
Kobb et Trébur, dit Jacques 
du Chemin, y remplissaient 
les fonctions de cheïs de 
bataillan. DeSl de Grisolles 
se trouvait à la tête de la 
quatrième, avec Mondoré, 
Pélo de Cadin, Guspur, de 
Sécillon et le chevalier du 
Bot. Saint-Regent était chef 
ie la cinquième légion, dite 
de la Trinité; il avait pour 
lieuténants Gaudin, Bauché 
et du Jardin. La sixième, 
qui se compasait des pu- 
roisses voisines de Melrand, 
était guidée par d'Ancour, 
Duval, Pabeguin et Elliaric. 
GULLAUNE DE KERANFLSEN, DIT AUNTER Lepeige de Bar dirigeait 
Dapris un pute de HA28, amservé hez Ja septième et avait pour 

Ne Ge de Kernlereraemne, au ch j{outenants Guesno de Pée 
nanster, Le Bail, du Foù de 
Kerdaniel (1), Wen et Ke- 
ranfleeh. La huitième n'avait qu'un bataillon et pour chef Duboys. 
La neuvième so formait des paroisses insurgées du Finis- 
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tère;: elle obéissait à de Geslin et au C“ de Cornouailles. 

Dans les environs d'Hennebont et de Plouay, qui, comme le 
Bignan, ont fourni tant d'hommes de guerre, Poulpiquet, Bon- 
lils et d'Amphérné se cachaient sous les noms de Aeyal-Carnage 
de Brise-Barrières et de Piquevert. À Guémené, du Cayla se 
faisait appeler da Couronne. 
Dupare et Morgan se nom- 
ient le Terrible etMithri- 
. Tous avaient autour 
d'euxdes forces nombreuses. 
Le Veneur de la Roche com- 
mandnit dans les Ghtes-du- 
Nord; le Maine restait sous 
les ordres de Rochecoite, 
la Normandie sous ceux de 
Frotté,- que l'abbé Médars 
devait seconder. 

Alin de répondre aux 
crifices que faisait la Bre- 
tagne, les princes établis- 
saient à Londres un nouveau 
Conseil : de La Chapelle et 
de La Rosière en firent 
partie. Ge Canseil s'empres- DU FOU DE KERDANIEL 
sait d'en créer d'autres dans D'après un tableau conservé chez M, le Cie dt 
les provinces insurgées.  Foû de Kerdanlel, son fs, au château de 
Du Bois-Berthelat, de La Emabry (Cites-lu-Nori). 
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Bretagne; le pére de Frolté et Chambrag pour la Normandie; 
l'abbé Remeau et de La Roche Saint-André pour la Vendée se 
mirent. en rapport avec La Chapelle et La Rosière. Après une 
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étude approfondie de la situation du pays, du caractère des 
soldats et de leur manière de combattre, il fut décidé que les 
officiers modifieraient leur système de guerre. On répudia les 
insurrections en masse; on résolut, par des attaques isolées, 
par des escarmouches quotidiennes, d'intimider les soldats et 
de répandre une terreur salutaire dans l'esprit des patriotes 
qui exécutaient avec tant de rigueur les plans du Directoire. 

Ce ne fut plus une guerre en règle, mais une suile d'engage- 
ments destinés à protéger les familles que l'avidité des garni- 
saires et la levée des contributions inquiétaient sans cesse. Des 
bandes s'organisèrent ; colonnes volantes qui fondaient sur les 
Bleus au moment où ils s'y attendaient lo moins, ot qui frap- 
paient de mort leurs ennemis. Les Chouans étaient poussés eux 
dernières extrémités par les tortures que le gouvernement décré- 
tait contre eux; ils y répondirent en n'épargnant personne, Ils 
étaient espionnés, traqués, dénoncés, mis à mort. On pillait, 
on égorgeait leurs familles; ils se vengèrent. 

Près de Motreff, deux patriotes qu'un zèle trop révolution- 
naire a signalés depuis longtemps, Guermeur et Pauline, tom- 
bent au milicu d'une bande. Les Chouans, qui forment partout 
un tribunal secret, el qui jugent sur place avec autant de célé- 
rité que les Commissions nationalement militaires, entraînent 
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ces deux hommes dans la forêt de Conveau. Leur procès est 
instruit : ils sont fusillés, et on leur attache sur le dos la sen- 
tence qui les condamne. À Loguivy, le percepteur esL réputé 
espion du gouvernement; sa famille exerce le même métier. 
Pendant la nuit, sept Chouans forcent la porte de sa maison; ils 
entrent. Dix minutes ne s'étaient pas écoulées qu'ils en sor- 
taient : ils n'y avaient pas laissé un être vivant. Les mêmes 
scènes d'horreur se renouvellent sur plusiers points à le fois. 
C'est la vengeance qui a donné droit de représailles. Si ces 
représailles n'étaient pas touies justes, elles furent malheureuse 
ment toutes affreuses. 

Duvicquet, ancien lieutenant de la 104* demi-brigade, s'était 
fait capitaine d'une bande d'insurgés. Un grand nombre de 
Jaboureurs, et André Guillemot, dit Sans-Pouce, viennent d'être 
jetés dans les prisons de Saint-Brieuc; ils doivent y être jugés 
militairément, Depuis yingt jours, Duvicquet a organisé une 
guerre acharnée contre les gardes nationaux procédant à ces 
arrestations. Beaucoup ont été tués. Georges fait distribuer 
leurs uniformes à trente-quatre de ses plus braves. Mercier et 
Rohu, guidés par Garfort et par Duvicquet, partent pour les 
Côtes-du-Nord, afin de délivrer les captifs. A l'approche de la 
nuit, celle petite troupe arrive à Saint-Brieuc. Elle monte à la 
geële; elle dit au poste républicain que, dans une patrouille, 
elle a surpris un émigré, et un mandat de dépôt falsifié 
d'avance lui est remis par Mercier. Le geblier déclare que 
depuis deux jours il est défendu d'ouvrir les portes de la prison 
pendant la nuit, 

Le projet des Chouans échouait. Ils descendent dans la ville, 
la traversent et se dirigent vers Hénon. Le lendemain, à huit 
heures, ils perçoivent près d'un bourg, sur leur droite, des gen- 
darmes et des soldats qui les examinent avec défiance. Mercier 
s'arrête pour voir quel parti vont prendre ces Bleus. Rohu, à la 
tête de la colonne, marche toujours. A l'entrée d'une lande, 
près d'une maison isolée qu'on nomme la Mirlitantouille, il se 
trouve en face d'un détachement républicain. Mercier est 
averti. Rohu et Duvicquet courent au pas de charge sur les 
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patrioles, ils les abordent à l'arme blanche. Le détachement 5e 
composait de trente-deux grenadiers et de quatre gendarmes à 
cheval commandés par un capitaine. L'action ne fut pas longue. 
“Trente-trois mationaux sont iués, deux fuient. Le capitaine 
seul survécut quarante-huit heures à ses blessures. 

Les Blncs continuent leur routé, A quelques heures de là, 
Duvicquet, exlénué de fatigue. s'était endormi dans une prairie. 
Les Bleus le surprennent; le Chouan s'éveille : « Ah! je sais ee 





que vous me voulez, dit-il avec sang-froid. Je suis Constant 
Duvicquet : fusillez-moi. » Son vœu fut eraucé. 


Un eontre-pillage avait été partout organisé. Les paysans 
n'obéissaien£ que par la violence aux lois de la République. 
Lorsque ce pouvoir, s'appuyant sur des corruplions où sur des 
instincts sanguinaires, eut rendu ses lois de confiscation, les 
paysans ne voulurent pas laisser impunis les attentats à la pro- 
priété. On frappait d'impôts onéreux, de contributions extra- 
légales les familles les plus honorées, les laboureurs paisibles, 
les épouses, les mères qui ne justifiaient pas de l'absence de 
leurs maris ou de leurs enfanis. En peu de jours, des villages 
entiers furent ruinés nationalement : on vendit à vil prix les 
patrimoines. Alors, les Bretons, dans le but de s'exonérer, 
interceptent les routes, arrêtent les diligences, mettent en fuite 
les escorles de soldats ou de gendarmes, enlèven£ les caisses 
Au gouvernement, les divisent en plusieurs paris, et tiennent 
un comple fidèle de ces sommes aux familles ou aux officiers 
dont ils dépendent. 

Et ce n'est pas dans le fond des campagnes, au milieu des 
bois, dans les endroits écartés, que se commettent ces attentats: 
c'est en plein jour, à deux ou trois portées de fusil des villes, 
que les Chouaus se livrent à ces injustices, car, il ne faut pas 
l'oublier, les royalistes étaient forcément placés dans le cas de 
guerre civile. La République avail dressé ses généraux et ses 
soldats à faire le métier de garnisaires. Les paysans, par leurs 
attaques multipliées contre les diligences, el en enlevant les 
fonds destinés au gouvernement, croyaient s'indemniser sur 
leur ennemi des biens dont cet ennemi dépouillait leurs familles. 
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Ils saisissaient les dépêches du Directoire, parce que, dans ces 
dépêches, il y avait toujours des arrêts de mort contre eux ou 
contre leurs frères. Ainsi, vers la fin de l'an VI, il y eut un ser- 
vice régulier qui, de Caen à Nantes el de Vitré à Paris, mettait 
en interdit tous les courriers; celte situation ouvrait la voie 
à des crimes sans nombre. J1 était même de l'intérêt de la Répu- 
blique de les présenter comine inhérents à toute Chouannerie. 
La police de Sotin ne s'en fi pas faute. C'est ce même Sotin 
qui, le 11 janvier 1793, adressait de Paris, à ses collègues de 
l'administration de là Loire-lnférieure, la lettre cilée an com- 
mencement de ce volume el qui leur inculpait le Conseil révolu- 
tionnaire d'arrêter les caisses publiques. 

Le Comité de Salut public avait créé les feux Chouans. Le 
Directoire établit à son tour des Chaufeurs qui, comme les galé- 
riens de la Convention, parcouraient la Brelagne, imposaient la 
question, faisaient rougir au feu un irépied ou une poêle sur 
lesquels ils forçaient à s'asseoir les hommes et les femmes. 
Lorsque ces chauffeurs étaient fatigués d'avoir ainsi, au nom 
de Dieu et du roi, torturé Jes familles, ils s'évadaient, enlevant 
tout ce qui, dans la maison, leur avait paru de bonne prise. 

« Il faut, écrivait Solin dans une dépêche secrète datée du 
23 ventôse an VI (13 mars 1798) et adressée à Oudard, il faut 
que la Chouannerie soit déshonorée dans ses œuvres vives : les 
ministres de l'Intérieur et de la Guerro vous donnent des instruc- 
tions dans ce sens; moi, je vous annonce quelques centaines 
d'hommes d'exécution que vous pouvez employer à tout, Je vous 
envoie des Jacobins qui, nuisibles à Paris au développement 
des institutions conslitutionnelles, rendront en Bretagne d'im- 
menses services. Ce qu'ils. détestent le plus au monde, ce sont 
les Chouans; laissez-les faire, et ils iront plus loin que tous les 
insurgés. Donnez-leur de la besogne, qu'ils comprometient par 
de bons excès lous ces gens qui enlèvent si audacieusemen£ les 
deniers de l'État; qu'ils soient harbares en criant : « Vive le 
roi!» et en priant le ci-devant bon Dieu. Failes dresser des 
procès-verbaux par les compères des administrations départe- 
mentales. Qu'on m'adresse Loul cela avec des délails horribles et 
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des circonstances seupoudrées de larmes, etle reste me regarde.» 

Le général Michaud, commandant le 13* division militaire, 
avait son quartier général à Pontivy. Dans une proclamation 
aux habitants des campagnes, il déclare qu'il « mettra en état 
de siège toute commune où il se commettrait un assassinat ou 
un vol à main armée, toute commune convaincue d'avoir recélé 
un émigré, un prêtre réfractaire, un Brigand et de ne l'avoir 
pas dénoncé. » On laissail ainsi à la charge des Blancs les scélé- 
ratesses dont la police du Directoire les rendait victimes. Les 
paysans refusèrent de se soumettre à des vexations légales que 
rien ne justifiait, puisque les assassinats étaient commis par 
des hommes inconnus. Les administrations municipales récla- 
mèrent, et, le 4 germinal an VI (23 mars 1198), Pierre Gorrec, 
commissaire du pouvoir exécutif, répondit au général Michaud : 

« Les communes ne doivent être responsables que des atten- 
lats commis par des hommes nés et habitant sur leur territoire. 
Nous savons tous qu'il y a des étrangers à la Bretagne qui se 
déguisenten Chouans, comme il y a des Chouans qui se dégaisent 
en gardes nationaux, et nous ne pouvons pas accepter la condi- 
lion que l'on veut nous faire. La posilion du pays est affreuse; 
mais je crois qu'on ne cherche pas à la rendre meilleure, je 
croïs même qu'on fait tout pour l'empirer. + 

Pierre Gorrec avait raison; mais ses remontrances étaient 
condamnées à la stérilité. Le gouvernement accorda à Hédou- 
ville pleins pouvoirs pour meltre en état de siège toutes les 
communes depuis le Havre jusqu'à l'embouchure de la Vilaine. 
On procéda à l'arrestation des prêtres et des nobles, on créa 
des Commissions militaires, on fit des battues générales; mais 
les chauffeurs, auxquels la police directoriale prodiguail des 
sauf-conduits et un privilège, suivaient ces grandes patrouilles, 
ils égorgeaient les paisibles habitants, même sous le drapeau 
tricolore. 

Il y eut des crimes inouïs commis pendant ces baitues, On 
égorgea sans distinction. La sur et le beau-frère de Guillemot 
furent massucrés; la femme périt de cinq coups de baïonnelte, 
et, en expirant, elle vit fusiller son mari au village de Kergo 
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en Rademac. Le jeune Loménie de Brienne, un enfant qui a 
émigré à dix ans et qui, souffrant du mal du pays, était rentré 
sur le sol natal, est arrêté dans le Finistère, où il vient de 
débarquer. Dans l'intention de cacher son nom et de gagner un 
peu de pain pour ne pas vivre d'aumônes, il se mit à garder les 
moutons. C'était un jeune homme maladif, au corps grêle et 
dontles yeux bleus et Ja chevelure blonde excitaient l'intérêt. Le 
citoyen Bonté, chef de la 81° demi-brigade, présidäit le Conseil 
de guerre de Quimper. Cel enfant comparut devant lui; il déclara 
« qu'il s'était trouvé sur une frègate anglaise qui avait capturé 
un corsaire français; il avait demandé et nbtenu des Anglais la 
grâce du corsaire, et, par reconnaissance, ce dernier s'était 
engagé à le ramener en France ». La Commission militaire 
n'avait pas le temps de prêler l'oreille à ce récit touchant : 
Loménie de Brienne fut fusillé. 

André Guillemot et Lessègues subirentIe même sort à Vannes, 
Bonfils de Saint-Loup mourait dans les prisons de ses nombreuses 
blessures; sa veuve était destinée à la déportation. Mais ces 
crimes sont effacés par deux autres qui frappèrent de stupeur 
les populations. Une colonne de volontaires de Paris et de gardes 
nationaux mobiles, mise en marche par le-général Kilmaine, à 
fait main basse pendant cing jours surles hommes qu'elle a ren- 
contrés dans son chemin. Gelte colonne arrive vers minuit à la 
ferme de la veuve Plouret, qui demeurait près de Bignan, 
« Ils enfoncent la porte, dit le procès-verbal des administrateurs 
à la date du 98 prairial an VI (16 juin 1798); ils voient celte 
Chouanne qui est enceinte de huit mois, ils d'interrogent pour 
qu'elle leur dise si son mari esi mort de mort naturelle. « Non, 
Messieurs, répond-elle, il vient d'être Lué pour Dieu et pourle roi.» 
Celle insulte à la nation ne devait pas rester invengée. On 
égorge sous les yeux de la Chouanne les sepLenfants qu'elle avait, 
on la tue elle-même, et, pour qu'il ne restât aucun être vivant 
de cette affreuse famille, les Parisiens, avec leurs sabres, ouvrent 
le ventre de la veuve, en Urent l'enfant et le fusillent. Cet 
exemple de sévérité produira peut-être un bon effet. » 

Yves Duno avait été fait prisonnier par celte même colonne, 
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le 20 juin: elle avait eu besoin d'un guide, eLellel'avait épargné. 
Arrivés à Vannes, les Bleus mettent vite le Blanc en jugement : 
il va marcher au supplice, quand sa femme se présente à Véret, 
commissaire du pouvoir exécutif. « Mon mari, lui dit-elle, est 
royaliste, et vous allez le tuer; mais moi aussi je suis royaliste, 
et je vous demande de prendre sa place. J'ai trois pelits enfants 
qu'il soutient par son travail el auxquels maintenant je suis inu- 
tile. » Véret l'écoute, ramasse un papier, signe un ordre, et en 
Je remeltant à cette femme sublime : « Voici la grâce de ton 
mari et ta condampalion; lu ne diras toujours pas que la Répu= 
blique ne fait rien pour les Chouans. » 

L'épouse de Duno fut guillotinée deux heures après; mais 
son mari subil le lendemain le même sort. Le tribunal révolu- 
tionnaire ne ratifia pas ce que Véret avait décidé. Par ces deux 
fails, que nous empruntons aux registres de la nation, il est 
facile de se faire une idée de la position du pays; et cependant, 
au milieu de tant de douleurs, Georges, toujours impassible, 
toujours audacieux, ne se laissait abattre ni par les menaces ni 
par les calamités. 

C'est ici que se révèle le génie de Cadoudal. II est entouré 
d'ennemis, sa lle est mise à prix; ses soldats, paysans comme 
ui, sont ruinés par les confiscalions et sans cesse sous un arrêt 
de mort. IL évoque par la puissance de sa volonlé dès congola- 
tions et des remèdes à ces maux; il peut même, dans cetle 
situation désespérée, faire un appel à la vicloire. Il se met à la 
poursuite des troupes que le général Michaud lance contre lui: 
il les fatigue par des marches forcées, et, s'élançant sur elles 
lorsqu'elles sont épuisées ou disséminées, il les défait en détail. 
Il ose plus : il les contraint à sortir du Morbihan. 

L'étal des autres départements insurgés élait partout le même. 
La Mayenne, les Côtes-du-Nord, le Maine-et-Loire, la Loire-fnfé- 
rieure, la Vendée, les Deux-Sèvres, le Finisiére et la Basse-Nor- 
mandic s'agitaient sous le coup des persécutions. Poupeau, com- 
missaire de l'administration centrale dela Vendée,écrivaiLen 1798: 

« L'insurrection actuelle a commencé par l'apparition de 
quelques voleurs qui ont détroussé les voyageurs, arrété les 
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diligences, pillé les caisses publiques et mis les acquéreurs dé 
biens nationaux à contribution. Enhardies par quelques succès, 
plusieurs de ces bandes ont pris la livrée de la royauté, ont 
annoncé au peuple les désastres de la République aux frontières, 
sa chute prochaine et le rétablissement inévitable du trône et de 
l'autel, Ils ont fait des prosélytes, leurs bandes se sont accrues 
au nombre de cinquante et cent individus; elles ont évité d'abord 
l'approche des cantonnements, et, se grossissant, elles ont fini 
ar les attaquer avec des succès divers. » 

L'administration de la Mayenne faisait entendre les mêmes 
plaintes : 

« Tout à coup et dans une décade, disait-elle, les choses ont 
pris un caractère tout différent. Des hordes de Brigands, qui 
n'étaient d'abord que de dix à quinze individus, sesontréunis avec 
d'autres scélérals sortis des départements voisins, et leur masse 
s'est trouvée de plus de deux cents. Elle a paru prur la première 
fois sur la commune de Jean-sur-Ëve, où elle a assassiné quatre 
gendarmes et tué dix militaires sortis de leur cantonnement aa 
bruit de la fusillade. Peu de jours après, ils se sont grossis d'une 
manière effroyable, et ils forcent tous les ci-devant Chouans à 
marcher avec eux : ils enlèvent, dans cértaines communes, 
jusqu'à vingt individus. Les troupes de la République envoyées 
à leur poursuite ont éprouvé quelques échecs; elles paraissent 
intimidées. » 

Il y avait de quoi: car les Manceaux, que les administrateurs 
des localités appellent des assassins, s'ouvraient à la mème 
époque la route de la Normandie. À Champéon, ils enlevaient 
le poste retranchô que les Bleus y avaient établi, et ils se met- 
taient en communication avec les soldats de Froité. Jamais 
J'Ouest n'avait été peut-être mieux préparé à une prise d'armes 
générale; jamais aussi les ordres et les contre-vrdres venus des 
princes ou de leurs courlisans ne furent plus opposés. Puisaye, 
retiré à Londres, s'occupait à accuser les uns, à calomnier leë 
autres et à tracer à tous des plans impossibles; mais il s'était 
enBn démis de son titre de généralissime de Bretagne. On l'avait 
offert au Ce de Marigny, chef d'escadre et parent du général 


Google 


56 HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 
n 





vendéen de ce nom. Marigny refusa, sentant bien que, dans la 
position des choses, il fallait laisser À un officier breton l'hon- 
neur de commander. Ce calcul n’était pas fait par les princes; 
ils nommèrent à la place de Puisaye le C* de Béhague, vieil 
officier général, qui, aux Antilles et en France, avait prodigué au 
commencement de la Révolution des gages de fidélité. 

Béhague n'avait plus l'activité nécessaire pour diriger une 
guerre de partisans. [l vint en Bretagne dans le mois de frimaire 
an VII, accompagné de Bertin, de Saint-Gilles e de Blondel. 11 
étudia le pays, vit Cadoudal et ses principaux officiers, se rendit 
compte de la forte organisation de cette armée, qui, pour agir 
fractueusement, n'attendait qu'un signal, et il résigna son auto- 
rité. Mais ces incertitudes, ces fluctuations qui tantôl allaient 
solliciter l'énergie de Gcorges, tantôt se rabattaient sur les dis- 
ns toujours timides du Conseil de Louis XVIII, et qui, en 
nitive, ne savaient jamais adopter un parti, servaient trop 
bien les intérêts de la Révolution pour ne pas soulever les réeri- 
minations du Morbihan. Il n'y avait jamais eu unité de vues dans 
le Conseil des princes. et l'on cherchait à rendre l'insurrection 
responsable de ce désaccord. Il était cependant hien facile de 
voir que, tant que les provinces insurgées furent livrées à leur 
aclion indépendante, la Répablique avait tremblé devant leur 
puissance. Ces provinces n'étaient affaiblies aujourd'hui que 
parce que les princes, au lieu de leur imprimer une sage direc- 
tion, les abandonnaïent, comme par le passé, à la merci des 
intrigues. Chaque jour on préparait un nouveau plan de guerre. 

L'oisiveté de certains émigrés s'occupait des détails d'une 
descente à la côte. D'autres déclaraient que la Bretagne n'avait 
plus de ressources, quelques-uns s'arrangeaient pour s'y créer 
un largecommandement; personne ne songeaiLà pénétrer au fond 
des choses. On discutait à Londres, lorsque, en Bretagne el en 
on ne demandait qu'à agir. Les Chouans arrachaient 
à main armée de la prison de Coutances le chevalier Destouches, 
agent de Frotié. Martial de Mandat était surpris à Caen et fusillé, 
Des officiers de Rochecotte enlevaient de la prison du Temple 
sir Sidney Smith ; mais, le 29 juin 1798, Rochecotte, qui, de guerre 
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lasse, s'était décidé à aller porter à Louis XVIII, résidant à Blac- 
kenburg, les doléances des Chouans; Rochecotte, si intrépide et 
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si clairvoyant, était arrété dans la rue du Bac, à Paris; il avait 
pris le nom d'Ulric Néméré. La police allait le relâcher, lorsqu'un 
honime atlaché à l'agence royaliste, et que contrariaient les plans 
de ce général, le vendit au Directoire. Une blessure qu'il avait 
reçue dans les reins le fit reconnaître. En se voyant dépouillé 
de ses vêtements, pour vérifier l'étrange signalement que des 
amis seuls pouvaient avoir donné, Rochecotte sentit qu'il était 
perdu. Il se contenta de dire aux hommes de la police : » C'est 
une blessure dans le dos que vous cherchez, la voilà, mais je ne 
l'ai pas reçue en fuyant. » 

Guéfontaine, La Bolhène, Arthur de La Potherie et les officiers 
de son éla-mejor essayent de le délivrer. Le secret de leur 
entreprise est encore livré par le même agent de Louis XVIII, 
c& ce prince a toujours si mal choisi ses conseillers intimes que 
c'esL aux sullicitalions du même homme qu'il rendit l'ordonnance 
du 5 septembre 1816, qui, après avoir dissous la Chambre des 
députés, préparait dé nouveau le triomphe des idées révolution- 
maires. Rochecolte fut traduit devant une Commission militaire : 
il fut condamné, et il périt au Champ de Mars 

£a mort privait les provinces d'un chef entreprenant. Georges 
sentit le coup; il ne se laissa cependant point intimider, et con- 
tinua ses préparatifs de guerre. La Haye Saint-Hilaire, Joyaut 
et Burban-Malabry lui formaient des compagnies de cavalerie 
dans les Cotes-du-Nord. Guillemol et ses autres chefs de légion 
aguerrissaient leurs Chouans dans des rencontres multipliées; 
et le Conseil du Morbihan, étendant toujours son autorité, prêtai 
une force nouvelle aux projets du général, Le 3 octobre 1798, 
fatigué des retards qu'on lui fait subir, Georges envoie Mercier 
au C** d'Artoi: 

La position des royalistes à Londres était pitoyable: et Frotté, 
l'âme remplie de découragement, la peignait en ces termes : 

« de pleure le brave et malheureux Mandat, écrivait-il le 
27 septembre 1798, à Plascène, son agent en Normandie, el je 
désespère que nous touchions jamais au but de nos désirs. Il 
semble que l'aveuglement, la fatalité et la perversité réunissent 
leurs efforts pour empêcher l'honneur de vainere le crime. Que 
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ne puis-je me débarrasser de l'honorable fardeau dont je suis 
chargé, pour ne conserver que la direction de mon sabre! n 

La mission de Mercier devait avoir pour résultat de faire 
échouer les intrigues qui enchaïnaient la volonté des Blancs. 
Mercier était homme à les combattre et à les démasquer. Il voit 
Frotté, Bourmont et Suzannet; ces trois chefs sont pour la 
guerre, les événements du dehors la favorisent. Les Russes 
S'avancent à travers la Pologne et l'Allemagne. Il circule partout 
des bruits d'hostilité et de conflagration européenne. Mercier en 
informe Cadoudal ; Cadoudal écrit à ses amis : 

« Les bataillons républicains se dirigent sur les frontières; 
ils nous laissent enfin respirer, Hoche n'est plus, et Le vainqueur 
de l'Italie, confiné en Égypte avec ses meilleures troupes, ne 
fait plus trembler l'Europe. Cette République abhorrée va done 
s'écrouler sous les coups de ses nombreux ennemis. Hésilerions- 
nous encore? Non; les braves Chouans, les généreux Vendéens 
sauront ressaisir leurs armes terribles pourrelever la monarchie.» 

Cet appel est entendu. L'Ouest a retrouvé ses anciens géné- 
raux; il s'en est créé d'autres. 

La Vendée est aux ordres de Sapinaud, de Forestier, de 
Suzanuet et de d'Autichamp. 

Châtillon et d'Andigné répéraissent sur là rive droite de la 
Loire. 

Le commandeur du Fougeroux rallie les Chouans de Segré, 
el Mauvilain ceux de Savenay et de Guérande. 

Le chevalier de la Nougarède et Picot de Limoëlan organisent 
les insurgés d'Ille-et-Vilaine, que du Boisguy, taujaurs prison- 
nier au châleau de Saumur, a si souvent menés à la vicioire. 

Bourmont remplace Rochecolte dans le Haut et Has-Maine ; 
“Tercier, Chappedehine, Châteauneuf et La Bolbène, dit Para- 
touski, le secondent. 

La Corbière el Saint-Robert se meltent à la tête des mrécon- 
tents d'Ernée et de Cossé. 

Gaullier lève son ancienne division entre la Mayenne et la 
Sarthe. « 

Guëfontaine, La Motte de Mervey, Coquereau, Toutain el 
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Ge RENÉ-CLAUDESÉROME DR FALHOUÈT-GAATTONNANE 
colonel d'infanterie, commandant en second le 
tué à Quiberon, le 16 juillet 1 
Dessiné par M. le C* de Kervanonél, son petlt-nereu, d'après un tableau eonsércé 
Nantes et lui appartenant. (Vuir plus haut, pe 929 et 374.) 














Gautrel forment des Corps francs. Frotté a rejoint son armée, et 
Cadoudal est sous les armes 





 GOc igle UMIVERSITY GF CALIFORNIA 





LA CIOUANNERIE — BRETAGNE ET NORMANDIE — 4398 — CHAPITRE X Gt 





A toutes ces énergies comprimées durant deux ans sous In 
main de la diplomatie ou enlacées dans les réseaux d'intrigues 
royalistes, la guerre s'offrait enfin. Les provinces de l'Ouest 
avaient souffert de cette paix menteuse que le Directoire pro- 
mettait toujours et ne cessait de violer par ses agents avoués 
ou secrets; mais si elles avaient souffert, il faut bien dire 
aussi qu'elles s'étaient vengées. 

Les deux partis allaient se voir en face; chacun pourrait se 
demander raison des crimes commis ou des représailles qui 
avaient puni ces crimes. 

Le C® d'Artois faisait annoncer par Mercier sa prochaine 
arrivée en Bretagne. Cinq ou six chefs parlaient d'attendre le 
prince ; ils ne voulaient ouvrir les hostilités que lorsqu'il serait 
arrivé. Ge sont de nouveaux atermoiements ; il faut les briser. Un 
Conseil est assemblé au château de La Jonchère, entre la Loire 
etla Vilaine; les généraux de la Chouannerie s’y trouvent tous. 
On agite la question de paix ou de guerre. Charles d’Autichamp 
s'oppose presque seul à la prise d'armes. Représentant de la 
Vendée militante aux conférences de La Jonchère, il avait oublié 
les traditions de La Rochejaquelein et de Charette pour suivre 
les fatales inspirations du Conseil des princes et de l'agence de 
Paris. Il s'appuyait d'un ordre de Louis XVIEI qui lui enjoignait 
formellement de ne relever le drapeau que sur une autorisation 
de sa main. Cet ordre n'avait élé adressé qu'à lui, les autres 
généraux pouvaient donc n'en point tenir comple. A cette 
époque, d'Autichamp n'était qu'un chef secondaire. Cadoudal, 
Frotié et Bourmont ne craignirent pas d’outre-passer leurs pou- 
voirs en se mettant en opposition avec la volonté présumée de 
Louis XVIIL. Cette désobéissance raisonnée donnait au roi la 
mesure de ses soldats de l'Ouest. Elle lui révélait que ce n'était 
plus par de lortueuses intrigues qu'ils se laissaient lier les 
mains ou par d'impoliliques alliances avec les hommes sans 
pari qu'ils cherchaient à rétablir la monarchie. D'Aulichamp, 
que les condescendances de son caractère, toujours enclin à 
employer les voies de transaction, avaient fait charger de celte 
mission, protesta en son nom contre toute démonstralion armée. 
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I déclara même qu'il ne signerait le procès-verbal que sous la 
clause expresse que son vœu y serait énoncé. 

La discussion allait s'éterniser, lorsque Cadoudal se lève : « La 
guerre! » s'écrie-t-il d'un lon qui coupe court aux objections. 
Personne n'hésite plus; l'insurrection est résolue, elle doit 
éclater: elle éclatera du 15 au 20 octubre 1799. 











FIX DU TROISIÈME VOLUME. 














SAINIEANNE L'AUNAT, PATRONNE DES DRETONS 
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CORRESPORDANCE DU M DE LA ROUËRIE 
AVEC LES COMMISSAIRES DES ÉTATS DE BRETAGNE, EX 1788. 


1 
À à. le Mi de La Ronirie, 


Paris, 47 juillet 4784. 
Monsieur, 

Notre sensibilité au malheureux événement qu nous sépare est 
inexprimable, et vous nous rendez, sans doule, la justice de croire 
que nous ne nécligerons pas la moindre démarche aupris des 
ministres, paur oblenir tout ce que vous pouvez désirer dans cé 
moment de la justice et de Ja bonté du roi; nous cussions déjà eu 
la satisfaction de vous exprimer nos rezrels et nos vaux si nous 
n'avions pas employé tous nos momeuts à l'emploi des moyens qui 
peuvent vous être ufles dans la circonstance ; nous nous Lroure- 
rions heureux de pouvoir vous faire procurer Lout ce qui peut cou- 
tribuer à diminuer l'eunui que vous devez éprouver et nous dési- 
rous qu'il nous soit permis surtout de vous renouveler de vive voix 
l'attachement et le respect avec lesquels nous sommes, Monsieur, 
vos très humbles et trés obéissants serviteurs. 

Les députés et P, G. des États de Bretagne : 
(Signatures) : Le Provost ne La Vaurhis, 
ve La Norre-FauLer, 
DE BoBFRIL DE CRERVILUE. 


I 
AW. de La Roivrie (sic). 


Rennes, lo 49 septembre 47%. 











MonsiEtR, 


En vous dévouant à la défense de la constitution et des lois, voas 
avez donné un nouveau témoignage de voire atlachsment aux 
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intérêts de Je province. Votre zèle, Monsieur, la captivité que vous 
avez éprouvée, tout vous assure de la reconnaissance publique. Vous 
êtes enfin rendu aux vœux des trois Ordres; nous nous empressons, 
Monsieur, de vous faire connaître la vive satisfaction que eause 
votre retour. Nous la partageons bien sincèrement et nous sommes 
très flattés de devenir dans ce moment leurs interprètes. Nous 
sommes, avec respect, Monsieur. 

Les rmmissaires des États : 








L'abbé oz La Hiocuavs,  Lourre »e La Counrays, 
Labbé DE ViLLEDESEU, DES TULATS, 
L'abbé ur La Croix, De La Cueviène, 
L'abbé pe FaJOLLE, Le chevalier né TALHOUET, 
Bone, ve La Haye De CHanGés, 
Bouvier DESTOUCHE, Hay DE ÉeRExROUz, 
ve Novaz pe La Moussae,  Manri ve Moxrauonr, 

La MEncIER, 

ui 


M. le M" de La Rouëérie, 


Saint-Malo, 24 septembre 4788, 
Moxsun, 

Le tribut de l'estime, de l'amour et de la reconnaissance de tous 
les Ordres est le seul prix que l'an puisse offrir à des patriotes qui 
se sont si généreusement dévoués pour la cause commune. C'est 
avec la plus vive satisfaction, Monsieur, que nous vous rendons cet 
hommage. La gloire que vous vous êtes acquise dans votre augusle 
mission et dont l'éclat vous a environné, mêmeé dans l'obscurité des 
prisons de l'inquisition ministérielle, sera pour vous et votre pos- 
térité un titre immortel. Les noms des douse députés de la noblesse 
de Bretagne qui ont bravé tous les dangers pour porter au pied 
du trône la vérité et les vœux de la mation seront inscrils, en 
caractères ineffaçables, à côté de ceui des trente genlilshommes 
bretons si célèbres dans l'histoire de la province par leur courage 
et leur dévouement à la patrie, Les commissaires de la correspon- 
dance pour l'évêché de Saint-Malo se félicitent d'être, au nom de 
leurs Corps respectifs, auprès de vous, Monsieur, et de vos illustres 
collègues, les organes de la reconnaissance publique ; ils vous prient 
de distinguer, dans le concours universel de félicitations qui vous 
seront adressées, l'assurance des sentiments particuliers dont ils 
sont pénétrés. Nous sommes, avec respect, Monsieur. 




















L'abbé 08 La GRÉZILLONNAYE, PisaE-LOUIS- ACHILLE, 
L'abbé Roussaun ou Rocuen, Le chevalier pe RonEn. 
chanoine. GannTL-FRANÇOIS-CYRILLE DE 


Ska l'aisué (maire). Lys BossNoT. 
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LA 
Quimper, le #° ovtubre 1788. 
Monsizur, 

Le zèle et le courage dont vous avez donné l'exemple le plus 
mémorable out fixé la reconnaissance de toute la mation; votre 
détention avoil mis le comble à nos alarmes et votre relour glorieux, 
en nous comblant de joie, efface jusqu'aux plus légères traces ile 
nos anciens malheurs; veuillez bien, Monsieur, agréer nos très 
justes remerciements en particulier, c'est un fribut mérité et nous 
nous unissons à fous les cœurs vraiment palriatiques pour vous 
en consacrer l'hommage. — Nous sommes, avec un sincère attache. 
ment et respect, Monsieur... 

Les commissaires des États : 








T. F.I, év. de Quimper. Le chevalier ou Doiscugues- 
+ (Conen de Saint-Luc). SEE, 

Hrnsonvax, chanoine. DE Mains, 

LancHawrez, chanoine. Le GExoRE. 


Remis en liberté, les députés de Brelarue revinrent peu aprés 
dans leur pays. Le M de La Nouérie se rendit à Fougères; c'est à 
qu'il recut les lettres suivantes. 





Y 
A M.le Mis de La Rairie, (sic) à son hôtel de Fous 
Hennes, 40 octobre 1788, 





MorstŒur, 

Vous vous êtes refusé à l'empressement sénéral et vous nous 
avez privés de l'avantage dont notre siluation nous flattoit, d'avoir 
Thonueur de vous voir à votre retour; nous ne pouvons différer, 
Monsieur, à vous offrir l'hommage de notre reconnaissance et nous 
ne craignons point d'être désavoués en vous assurant de l'unani- 
mité de ce sentiment qui esl devenu un devoir patriotique. C'est le 
juste prix du zèle el du courage qui vous out signalé el des ser- 
*ices importanis que vous avez rendus à la patrie; ils vous feront 
oublier, Monsieur, ce que vous avez souffert pour elle, et ce qu'il 
ne nous sera jamais permis d'oublier. Nous sommes, avec un sin 
attachement et respect, Monsieur... 











L'abbé oo Boisraceve, L'abbé nv Bors, 
Ltcas Dr Monr Rocuen, GaDes, 
Sainr-G Moxrive, 





FRESLON, 
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\I 
A M. le Cv de La Rouarie sie) en son hôtel, Fougères 





Nantes, le 22 octobre 1784. 
MON<IEUR, 

Nous sommes chargés, de la part de MM. de la noblesse du comté 
nautois, de vous assurer de l'intérêt vif el... (t) qu'ils ont pris à 
l'atteinte inouie que les ministres près la cour du roy ont osé porter 
à votre liberté, élant le représentant d'une grande province. Vous 
avez défendu la patrie avec zèle el courage, vous avez souifert pour 
elle, ce sont des litres éternels à l'altachement et à la considération 
de vos concitoyens. Nous nous estimons heureux d'être les inter- 
prètes de MM. de Ja noblesse du comté nantcis et de pouvoir vous 
assurer nous-mêmes des sentiments de respectet d'attachement avec 
lesquels nous avons l'honneur d'être, Monsieur. 

ne Moxri € Rezé, 

Les commissaires correspondants. MAUBRELL, 

Goxox DE L'ABnays. 

À ves témoignages d'estime, M. de La Rouÿrie répond : 


vil 















38 septembre 1788. 
Messavns, 

J'ai reçu votre lettre du 47 de ce mois; votre approbation de ma 
conduite est un titre bien flatteur pour moi ; je ne pouvois en tenir 
une ditiérente, étant pénétré comme je l'ai toujours été d'attachement 
pour mon pays el du désir de le servir. l'avois, d'ailleurs, de trop 
bons conseils à prendre et de trop bons exemples à suivre dans la 
conduite de mes co-députés pour n'être pas raffermi dans celle que 
je me devois à moi-même si l'inaltention eût pu m'en faire sortir. 

ai l'honneur d'être, avec respect, Messieurs. 
Arno pe La RouBnE. 
À iessicurs les Commissaires des États, 


NT 




















a Fionèrie, A2 netobre 1788. 

Mesutens, 
Je reçois à l'instant votre lettre du 27 septembre. Lorsqu'un 
cito: rirtion au bonheur de servir son pays, il 








A4) Stot Lise ans Forigivat. 
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ne fait que remplir son devoir Le plus sacré; si le succès répond à 
ses efforts, la conviction d'avoir été utile le dédommaye amplement 
des contradictions et des peines qu'il peut avoir souffert. Vos douze 
députés, Messieurs, avoient ces principes pour base de leur conduite 
pendant et après leur mission, et en cela lout leur mérite étoit 
d'être inspirés et conduits par les mêmes sentiments qui régnoient 
dans les assemblées qui les ont élus, qui règnent en général dans 
les cœurs bretons, et qui, dans ous Îes Lemps, Messieurs, ont gou- 
verné les vôtres. C'est donc à votre complaisance, Messieurs, et à 
votre désir d'encourager le patriotisme, dans un temps surtout où 
Le bonheur de la France semble n'avoir que lui pour appui, que je 
dois les expressions si {latteuses et si houorables que contient votre 
lettre. de la conserverai précieusement, Messieurs, ainsi que celles 
de MM. les commissuires des autres évèchés qui ont eu la bonté de 
m'écrire. Je la ferai lire À mes jeuucs parents, à mes jeunes amis, 
et ils y trouveront celte leçon mémorable et utile que le patriotisme 
a des jouissances.que l'ambition et les plus grandes faveurs des 
ministres et des princes ne peuvent jamais procurer, Je désirerois 
vous persuader, Messieurs, que les mots de respect el de recon- 
naissance et de vénéralion sont Lrop faibles pour exprimer les sen- 
timents avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Messieurs. 
Auuaño pe La ROCENIE. 
A MM. les commissaires de lacurrespondanec pour l'évêché de Saint-Malo, 


Lo 




















Réponse à la lettre des ('*s des Etats {de Rennes! 
die 10 octubre 1788. 
Messstns, & 

Je reçois à l'instant voire lettre du 10 de co mois, les sentiments 
que vous avez la bonté d'y exprimer sont infiniment honorubles et 
fiatteurs pour un homme entièrement dévoué à sun pays et rempli 
du désir de le servir, surlout lorsque le plus haut objet de son 
ambition est d'obtenir l'approbation el l'estime de ses concitoyens; 
cette ambition n'est pas modérée, Messieurs, elle est extrême ; mais 
vous savez par l'expérience de vos propres cwurs qu'elle est la plus 
digne de l'hdmme et la seule où il puisse trauver de véritables sulis- 
fartions. Telle est la mieune, telle est celle de mes ouxe co-dépuks; 
ils me l'eussent enseignée, si je u'élais pas si Breton, La conlinua- 
tion d'une lièvre très violente et qui ne m'a quitté que depuis onze 
jours, m'a privé d'aller à Rennes rendre mes devoirs à mes compa+ 
Lriotes qui ont bieu voulu s'occuper des douze députés d'une manière 
si honorable pour eux; permeltez-moi de vous dire, Messieurs, 
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qu'outre le bonheur personnel que leurs bontés me fout éprouver, 
d'y trouve le désir si respectable d'encourager le patriotisme et de 
nourrir la concorde et l'unanimité à l'approche d'un temps où ces 
moyens, appuyés des connaissances qu'un bon citoyen ne peut man- 
quer de se procurer, vont nécessairement délerminer et fixer la 
tranquillité. C'est sans contredit à ceux qui auront inspiré ces sen- 
timents qu'appartiendra l'honneur de la révolution, c'est à eux 
qu'appartieudront les beaux titres de pères, d'amis, de défenseurs 
de leur patrie. Vous avez déclaré par votre conduite, Messieurs, que 
vous seriez du nombre de ces êtres célèbres, je vous prie de parta- 
ger les sentiments que je leur dois et d'agréer l'hommage de ma 
reconnaissance, de mon attachement el de man respect. 


x 
Réponse à la noblesse du comté nantoës. 


Messieurs, votre lettre du 22 octobre, que rous avez la bonté de 
m'adresser au nor de lu noblesse du comté rantois, ne m'est par- 
venue que hier, Cette démarche, infiniment honorable pour moi, me 
fait regretter, Messieurs, de n'avoir pas fait davantage pour la méri. 
ter el me rend impatient de trouver des ocrasions essentielles de 
vous témoigner ma reconnaissance et de melire en action les sen- 
timents que j'ai voués à mon pays el que vous excilez, Messieurs, 
d'une manitre si digne de patriotes tels que vous. En même temps 
que je suis pénétré de ces sentiments, il en esl un autre, Messieurs, 
sur lequel je serois coupable envers mon cœur el mon pays de gar- 
der Le silence lorsqu'il est question de l'objet qui m'attire des éloges 
aussi {latleurs, c'est la justice que je dois à mes co-députés, la con- 
duite qu'ils ont tenue dans toutes les circonstances de la députation 
étoit un modèle trop séduisant pour l'homme de bien pour lui per- 
mettre d'autre désir que celui de s'y conformer. 

Sans date ni signature, mais écrit de la main d'Armand de La Rouërie, 
connue le précédent. 








Xe a 

1° CORRESPONLANGE ÉCHANGÉE ENTRE ELLISON ET BOUGRET 
AU STIÈT DE BELLE-ISLE, 1795. — 2 LETTRES DE SIR 
JAMES SAUMAREZ À SA FEMME CONCERNANT L'EXPÉDITION 
DE LORD MOIRA, EN 1703. 





Après ce combat (celui du 23 juin 
blicaine perdit trois vaisseaux de li 


rès de Lorient, où la floite répu- 
e), l'escadre de sir John Warren 
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se sépara de lord Bridport, el se rendit à Ja baie de Quiberon où on 
jela l'ancre le 25 juin. Sir John, toujours en action dans cel endroit, 
envoya le Standard à la grande rade de Belle-lsls, pour en faire le 
blocus et forcer l'le à se rendre, Le capitaine Ellison avait à bord 
deux officiers français et royalistes, Puisaye el Suasse, du Corps du 
génie, tous les deux autorisés à traiter, avec lui, auprès du gouver- 
neur de Belle-Lsle, 8 qui, en arrivant, ils envoyéreat la lettre qui suit : 


A bord du Standard, rade Belle-Isle, 26 juin 1795. 





MonsEur, 

Mon arrivée dans cette rade, avec une escadre de Sa Majesté Bri- 
tannique, ne sera pas pour vous une surprise, si vous savez les délails, 
— ce qui est presque bors de doute — de la victoire importante gagnée 
par uotce marine sur la marine de la Convention française, le 24 
de ce mois, et du grand secours que le roi a donné à l'armée roya- 
liste en Bretagne. On m'a envoyé ici aûn de supprimer toute com- 
munication entre votre île et la terre ferme, et de ous offrir la pro- 
tection de Sa Majesté Britannique. J'espère aussi que je serai assez 
heureux pour rendre aux habilants de Belle-Isle cette paixtant désirée 
et trouver, pour eux, les moyens de vivre, et dont ils ont, en ce 
momeut-ci, lant besoin, Je ne suis pas venu pour vous faire rendre 
vos armes aux forces victorieuses de la Grande-Bretagne, mais pour 
vous faire reconnaître votre propre roi Louis XVIII, pour vous offrir 
l'alliance et la protection britanniques, et mettre fin, au moins dans 
celte ile, qui est sous vos ordres, aux terribles malheurs qui désolent 
votre pays. L'épuisement des ressources de la Convention, résullat 
de l'abus qu'elle en a fait, l'insurrection des royalistes dans tous 
Les coins de Ja France, et surlout en Bretagne, contre ce pouvoir 
oppressif et usurpé de la Convention, celte armée composée de Fran- 
gais qui ont débarqué devant vos yeux, pour se joindre aux roya- 
listes, fournie de munitions de guerre de toute espèce, la dernière 
victoire dont le résullat est la destruction presque complète de la 
marine républicaine, le blocus qu'on a fait de ce qui reste dans la 
baie de Lorient, par une force bien supérieure, lout cela, pris en 
considération, devrait vous persuader de mettre fin aux calamités 
de la guerre dans votre ile; ne craignez pas, Monsieur, qu'on veuille 
que voire Île se rende à un pouvoir étranger; au contraire, on ne 
désire que la reconnaissance de votre roi légitime, que la réception 
des soldats français, et que votre défense soit entreprise par vos 
propres habitants, Mon roi, qui est d'une générosité sans bornes, 
eur fournira les moyens dé subsistance possible et leur accardera 
sa protection. Vous pouyez compter, Monsieur, sur les récompenses 
de votre roi et du mien, aussi sur les officiers royalistes et les 
troupes qui sont sous vos ordres, aussi bien que sur les habitants, si 














Google 


CU BISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





vous les décidez à se soumettre à l'autorité royale, J'ai à bord 
deux commissaires français, qui sont munis des ordres du général 
de l'armée royaliste, & l'effet de trailer avec moi en tout ce qui con- 
cerne voire ile, et qui touche à vos intérêts d'une manière spéciale, 
et je dois vous dire que le commandant en chef des forces de la 
marine fera la ratification de tout ce qui est conforme à nos désirs. 
Les personnes que vous enverrez auprès de moi seront trailées avec 
un grand respect, et je vous prie, Monsieur, de compter sur la 
même considération pour l'officier qui aure l'honneur de vous 
remettre cetle lettre. 

de suis, Monsieur, ele., etc. 

Euusox, Capitaine et commandant. 
Au commandant en chef des forces, à Belle-Isle. 

Le premier lieutenant du capitaine Ellison (Buller) fut le porleur 
de la susdite leltre. On le conduisit à lu citadelle, les yeux bandés, 
où il recut un trés bon aceueil et une invitation à un bal le soir. 
Après tout cela, on le renvoya avec la réponse suivante : 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE UNE Er INDISISmLE : 

Au quartier général. Belle-Isle, 8 messidur, 

Le général de on Boucret, à M. Ellison, commandant du 
Standard, bâtiment de guerre, en rade de Helle-Isle. 

Nous n'avons pas besain de la protection ni des munitions du 
roi, volre maître. Nous ne demandons rien : soyez convaineu que 
vivre en liberté, mourir pour Ja République, une et indivisible, sous 
les ordres de la Convention, vailä tout mon désir, eL le désir des 
vaillants républicains sous mes ordres, 

Je vous salue, Monsieur. 














Boucrer. 
Environ (rois semaines après, Je commandant Ellison envoya une 
seconde sommation, donL le Lexte est, croÿons-nous, pour la première 
fois mis sous les yeux du public. 
À bord il Standard — rade de Belle, 16 juillet LU 
MOnSIEUR 


Persuadé, comme je suis, que le message de paix qui se trouve 
dans la lettre que mon premier lientenant, M. Buller, vous & remise 
le 24 juin, aurait dû vous déterminer, daus votre propre intérêt, en 
faveur de votre souverain, et aussi vous faire accepter la protec- 
lion et le secours de mon roi, j'ai lardé jusqu'ici à mettre à exécu- 
tion les ordres rigoureux que j'ai recus concernant le blocus de 
Uelle-Isle. Aus permis, par pure bonté pour les habitants, 
qu'ils reçoigent leurs provisions, et qu'ils continuent la pêche, qui 
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est leur principale ressource. Mais votre manque de considération 
envers moi m'oblige de changer entièrement ma manière d'agiravec 
vous. Je vous répète encore une fois que mon roi el le vôtre 
attendent votre soumission avec patience, et ils espèrent que vous 
voudrez bien renoncer aux principes qui ontamené tant de malheurs 
sur la Franc, et qui ant troublé, agité l'Europe depuis trop long- 
temps. De plus, les explications et les raisons de ma dernière lettre, 
les sentiments d'un loyal Français etles événements de ces derniers 
jours devraient vous décider. 

Monsieur, le frère de Louis XVI, hérilier au trône, a ressaisi le 
sceptre que des factions avaient brisé. Il a été légalement reconnu 
comme roi de France, sous le titre de Louis XVIII, par l'Angleterre 
et par toutes les autres puissances coalisées contre votre malheu- 
reux pays ou plolôt contre eeux qui l'ont désolé pendant cinq 
ans. Le général Charette a déjà repris les armes, et il a obtenu 
quelques succès importants; les royalistes de la Bretagne, à qui 
nous avons donné des armes, menacent d'une destruction entière 
Les quelques troupes républicaines qui peuvent leur étre opposées 
dans cetle province. Un débarquement a été eltectué près de Brieau. 
La Normandie, eu prenant les armes, exprime le désir de presque 
toule la nation de retrouver son roi. Nous sommes déjà en pos- 
session de importante presqu'ile de Quiberon, dont la gsrnison, qui 
s'est livrée de sa propre volanté, a reçu de ses adversaires un accueil 
inespéré; aussi la plupart se sont enrlés avec les royalistes. De 
tels événements devraient vous décider, si même ils ne vous enga- 
genient pas à Jes prévenir. La destruction de la marine francaise, 
l'augmentation de notre flotte depuis sa victoire et les grands ren- 
forls de troupes qu'on attend pour ausmenter celles qui viennent 
d'arriver, l'impossibilité de lout secours par mer, tout cela doit vous 
porter à la considération sérieuse des malheurs qu'une longue 
résistance pourra amener dans votre pays, et- dont vous serez, 
Messieurs, responsables aux sénéraux royalisles de l'armée anglaise, 
aussi bien qu'à In municipalité, si vous nous obligez à vous réduire. 
Le roi vous envoie dans mu lettre quelques capies du « manifeste » 
du général en chef des royalistes, ce qui devrait vons convaincre de 
la loyauté de ses desseins,.et combien il désire concilier tous les 
intérêts. Adressez-vous aux rommissaires royulistes que j'ai à bord 
{en cas de soumission); ils vous contirneront toutes les promesses 
de cette déclaration. D'abord, nous sommes autorisés : 

À ne rien changer à l'égard des grades el de la solde des ofti- 
ciers et des soldats de votre garnison qui voudraient bien s'unir à 
l'armée royaliste ; 

2 A faciliter les moyens de vivre en pays étranger à ceux qui 
rédoutent des vengeances [ce que les royalistes n'approuvent pas), 
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où qui seraient exposés, dans leur propre pays, à une inquiétude 
sontinuelle ; 

3 A permetire à ceux qui le désirent le retour dans leurs 
familles, et qui cherchent la trauquillité qu'ils y trouveront; 

4 A récompenser généreusement ceux dont l'inlluence sera 
encore un bienfait pour leur pays. 

Héfléchissez bien à ces avantages, Monsieur, et soyez persuadé 
que vous en serez privé par une plus longue résistance. Aider-moi 
dans mon désir ardent de contribuer an bonteur des habitants de 
l'ile où vous commander. l'ai donné ordre à M. Buller de ne pas 
accepter de vous une répouse à cette lettre, parce que je désire 
que l'officier que vous enverrez reçoive la même considération qu'a 
recue mon premier lieutenant, l'ai l'honneur, Monsieur, etc. 

Josteu ELLIsON. 





Réponse. 


Le général Boneret, à M. Ellison, commandant du batiment de 
guerre le Standard, 28 messidor, troisième année de la République, 
une et indivisible. 

Mossteur, 

Ayez la bonté, désormais, de ne plus me faire de propositions. Ma 
première lettre aurait dû vous canvainere de mes sentiments. Si 
vous persislez et si l'occasion se présente, ma réponse sera appuyée 
par LrenLe-six canons. 

Je vous salue, Monsieur. 

Bovcaer. 


Tant que le capilaine Ellison resta devant Belle-Isle, il recul 
du gouverneur des cadeaux fréquents, du poisson et du fruit. Ses 
deux aides-de-camp visitèrent même une fois le Standard avec une 
invitation pour lui, le priaut de venir à terre; malgré cela, il était 
souvent en butte au tir de eauons, Il va sans dire que le commandant 
anglais déclina l'invitation du gouverneur. Le capitaine Ellison 
qui, on s'en souvient, fut employé comme Harvey dans le même 
service et dans le même endroit, garda sa position pendant plu- 
sieurs semaines, espérant toujours que l'Île se rendrait, mais 
bientôt l'alaire devint inutile et suns espoir, et ses soldats atteints 
du scorbut, on le renvoya à l'ile de Hédie, où, près avoir débarqué 
ses malades, il fit sauter les forls, établit un campement jusqu'au 
blissement de leur santé. Après six semaines, son équipage se 
trouva en bonne santé et il recut les ordres de Sir John Warren 
de faire voile avec le Thnderer [capitaine Iertie) jusqu'à Noir- 
moulier, alin de faire passer le Ce d'Artois et sa suite, qui vou- 
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laient faire l'inspection de l'ile. Pendant cette expédilion, ils saisirent 
plusieurs navires de commerce américain en route pour Belle- 
Isle et chargés de farine, ete. Après être restés devant Noirmoutier 
pendant quelques jours, ils se rendirent à la baie de Quiberon, 
À la fin de l'anuée, l'expédition contre les côtes françaises ayant mal 
réussi, le Standard recut ordre de rentrer à Plymouth-Sound, où 
il arriva après une absence de sept mois, 

A son retour en Angleterre, le'capitaine Ellison recut l'aimable 
lettre qui suit, du capitaine Suasse, un de ses camarades dans 
l'expédition de Belle-sle, Elle nous fournit l'exemple d'une compo- 
sition anglaise qui n'est pas émanée d'une plume de soldat français. 





34 French Street, Southampton, 2 août 4706. 
Caen CapiTaInE, 


Permettez que je ous exprime la grande satisfaction que j'éprauve 
en apprenant voire heureuse arrivée en Angleterre, après un si loug 
voyage. Le relard de ma lettre est occasiouné par mon ignorance 
de votre adresse. Je viens de recevoir les renseignements nécessaires 
de mon ami Pioger. le sais qu'à ce moment vous vous trouvez au 
milieu de votre famille, et je dois écouter mon cœur ef vous faire 
part de mes sentiments à votre égard, Je serais plus content de 
savoir que vous eussiez embarqué quelques Hollandais-Fudiens, de 
préférence à ces soldats anglais que vous ramenez chez eux : cepen- 
dant, j'espère de tout mon cœur que vos services vont avancer vos 
intérêts en tout ce qui fera du bien & votre pays. Pioger, qui 
espère vous voir en ville, sera enchanté de vous serrer la main et 
de vous exprimer de vive voix ce que je vous écris ici, c'est-à-dire 
la reconnaissance que nous aurons toujours envers vous. Nous 
sommes bien redevables au capitaine Ellison pour les moments heu- 
reux et une position meilleure, et cela à une époque où beaucoup de 
nos compatriotes se trouvaient dans la plus profonde détresse; ce 
souvenir restera toujours gravé dans nos cœurs. 

Volre amitié m'invite à dire quelques mots sur notre position 
actuelle. Nous sommes restés en quartier à Southampton depuis 
notre débarquement au mois de janvier. Nous ne sommes pas à 
plaindre, et il y en a qui nous porteraient envie, car nous sommes 
bien payés et nous n'uvons rieu à faire ici. Mais je désire qu'un évé 
nement quelconque nous fournisse l'ocension de conquérir la bonne 
opinion de notre pays adoptif, l'y serai prêt et j'irai dans n'importe 
quel endroit du globe où on m'enverra, mais je dois dire que je me 
réjouis qu'il n'y ait plus possibilité que cela soil vers les câtes de 
France. La guerre dés Chouans est maintenant terminée, heureu- 
sement pour nous, car il n'en résulle que des désastres, Vous avez 
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dû Bre élonné des succès inouis de l'armée française pendant votre 
absence. Ce que le continent européen va devenir, il est impossible 
de le prévoir. Mais l'Angleterre ne peut se défendre contre un 
ennemi si hardi qu'à l'aide de sa mariue et je dois ajouter de son 
excellente constitution. L'Angleterre pourra seule se rendre mai- 
tresse du commerce, et, par là, elle pourra rétablir, en quelque façon, 
l'équilibre européen, surtout quand les négocialious pour la paix 
seront engagées. 

Assez sur la politique, sujet qui, actuellement, ne me plait guère. 
Écriver-moi, je vous en prie, et parlez-moi de l'état de votre santé. 

Je désire avec ardeur que tout bonheur vous entoure, et surtout 
que vous ronsertiez un peu d'amitié pour vos anciens camarades 
de table à lielle-lsle, 

Votre serviteur dévoué, ete... 

Capitaine Scasse, au Corps du Génie. 

Veuillez présenter mes hommayes à Me* Ellison ét mes compli- 
ments à M. votre beau-frère, à MA. Dulier, Jonston e aux autres 
officiers du Standard. 

{Ertrait du Naval Chronicle, XIX, p. 48-24, et traduit de l'anglais 
par lord Saumurez, 1896.) 














De son côlé, la Convention, dans sa séance du 20 messidor an F1 
{K juillet 4703}, recevait la notilicalion suivante : 

à Fermont communique, au nom du Comité de Salut public, les 
nouvelles suivantes : 

» Les Anglais commencèrent, le 6, de vomir les émigrés sur le 
territoire de la République. Ce rassemblement esl de 40000 indi- 
vidus, en ÿ comprenant un grand nombre de femmes, d'enfants, de 
prêtres et de domestiques. Le général anglais à sommé le comman 
daut de Helle-Jsle de se rendre, au nom de Louis XVI: ce brave 
citoyen a répondu qu'il ne recounoîtroil jamais Louis XVIL et que, 
pour défendre et faire reconnoitre la République, ses canons élaieut 
prêts, Tout, en elle, est dans le meilleur état de défense à Helle-Isle, 
où tous Jes habitants, jusqu'aux femmes, sont devenus soldats. 

» La pertidie de l'Anslais n'a pas empêché ün bâtimentaméricai 
chargé de cent tonneaux de riz el de farine, d'entrer à Belle-Isle 

“ Le péuéral en chef de l'armée des côtes Cherbourg, évrit 
d'Alençon, le 47, que la horde de Brigands, commandée par Cadot. 
a été battue et dispersée prés le château de Saux, après avoir éprouvé 
une perte considérable. Le chef est resté sur le champ de bataille, 
dit Aubert-Dubuyet, ce que je regarde comme la vraie victoire. l'In- 
sieurs communes, qui avoieut pris part à la révolte, demandent à se 
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rendre, et beaucoup d'autres à marcher contre les Brigands. La 
colonne du Nord filé à grandes journées dans la Bretagne. » 

(Extrait de la Sentinelle, n° XVI, p. 64, par le citoyen Louvet {du 
Loiret), représentant du peuple.) 











A l'heure mène où «ral cette dernière feuille, nous reserions de lord Saomarss_ a tra. 
tion di quelques nouveles leires que son grand'père adresut à sa femme. Ces letires 50 
Fgurient à una éporue antérieure, prisqu'eles font lo rec de Lexpddiion sammanlée par 
Pol Mira Enovembeu et décnbre A7, en vo de secoarie La Renmie Arme, Alors oceupae 
au ge de ranile. (V. LÉ, p 421-623.) Cest Ja que oo letres, arrivés glus Ut, eussent 
tré leur plais naturelle, Matt, qua on pen tamtives, les mou sement Sur 
dtene pour dre edes en entier, @ ue Héeleuns sarmmt, avre mou, recomaisequts à lon 
Ssumorez le ur commemication, 

Les Ans, on de cat, éherehent à atténu 
mie 














La shvérité des jgementa de Thistire en ce 
de er realiser de La Veréez mu ri, pour dure jrs, ne lala 
as dant laut ditinauer entre le faire, commamlauts et lle d'eceure, cl le Cab 
Ssutdiames® entre ed Main, par exrwape, dauc Critinean-Jels rronmait 3 Siéces 
palhies pour ka Franse, Le Summarre ont 1 Myauté parait dun Je leurs qui KG suivre, 
me aus Loutes vlies qe mou avons dej citer ae Du, e, La pit orimense de PA, 
Îes lannés profoes jhertrge de Hnillel de ee minixire eoatre notre pay? Etéruleurs loÿaux 
dés onûres revus, le p eo int à mure reconnaissance ; le aicant reste 
sans dpate trust et lkiire, d'un grande parie des revers et des 
inuecus suis qu les Easurzis tendéons où bruns. 

La coumemieation de ces dacaent inèl 2 nos youx un autre importance et 
sable une indation précieuse, N'est goint à Lonires, au Brin museum, n'asteee point 
dans es archives pmrvées, telles ue celle de or Sauter, a oUliceaamaent nice à notre 
Aiguon, que les Joturs anrplaleurs la Vendie (ogrront traer les dorment desin à 
Aer des npiaions revues ou de jugements tro séries? En Eranee, ris ne ms sou 
ns us ae que les Mblthéee à Andleterre sent Deraonp de no Errains arch 
ques. itépewtamment des dépits Eux à Loudres jar Batsuse 6 1e ut a 
éd pus Dot, QUE ne QUE qu Gest au Bus mere que dom Pia, ên ANET, AU 
revue Les camulnire de ma abaÿes de Hrelneno, de Touraine 8 d'Anjou, ravis pendant 
La querre de Gent aus? La cle Hé que le Middle renferme dix-huit mille mans 
eus Les avehives de Weuninaer, de Hécanttive, de a Te de Loto de Lane 
Face, de amie 6 d'Uent, pur dent des nes inapprectbles 

Ce à ces sauter que durent Prenurie es deritams gui dunneront une Hidbirs eurpl 
et out à ait detimne de la Vente. 

Mais Laisons la parole au eapiaine du Urescent. 







































Extraits de lettres écrites par sir James Seumerez à sa 
femme à l'époque où il commandait le Crescent. frégate 
de 36 canons faisant purtie de Le flotte de l'amiral Mac- 
bride. Cette flotte avait en ce moment-là mission de praté- 
ger une expédition militaire sous les ordres de lord Moi 
et pour but de porter secours aux royalistes francais. 





Gresceut, Portsmouth, le 21 novemihre 1793. 
prendre que j'ai recu les ordres d'aller à 
t sie vent nous perniet de sortir du purt, je mettrai à 


Tu seras contente 
Guerussey, 
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la voile tout de suite sans m'arrêter à Spithead. — Lord Moira, dont 
vous m'avez entendu parler comme une connaissance d'autrefois, 
doit commander l'expédition pourla Bretagne,etl'amiral Macbrideen 
commaudera les forces navales. Le chiffre des troupes destinées à 
cette entreprise s’élèvers au moins à 40 000 hommes. Nous ne sommes 
pas encore sûrs de pouvoir appareiller. Je laisserai cette lettre 
ouverte jusqu'à ce que la question puisse se résoudre. 
Post-scriptum. — Le vent ne nous a pas permis de sortir du port 


Jaures SAUMARRZ. 


Portsmouth, le 23 novembre. 


Le vent continuant an Sud nous a empêchés de sortir du port, et il 
m'est pas probable qu'il devienne favorable aujourd'hui. Lord Moira 
et l'amiral Macbride sont arrivés à Portsmouth hier. J'élais auprès 
d'eux jusqu'à une heure avancée de la nnit. ls désirent beaucoup 
me voir partir. 


Grescent, Ile de Guernesey, le 27 novembre 793. 


Je saisis la première occasion pour vous mander que j'ai eu Ir 
satisfaction de trouver tous nos amis en bonne santé. J'ai débarqué 
Jundi,à 8 heures, au milieu des applaudissements bruyants des habi- 
tanis. On sonnait des cloches, et j'ai eu l'honneur de recevoir une 
visite de Ja cour royale (1). Comme il faisait beaucoup de vent, je 
suis rentré à bord pour diner, accompagné de mes frères ct de 
P. Lihou et M. Brock. Ceux-ci ont profité de cette occasion pour 
payer à mon équipage sa part de prise de La Réunion, qui s'élevait à 
la somme respectable de 12 livres par chaque homme, la part des 
officiers en proportion à leur grade. 

Je resterai ici, je crois, jusqu'à l'arrivée de la flotte de Spithead. 
4e l'atlends demain si ce vent continue. 1L 1'y & pas de nouvelles 
spéciales. 

Exeusez ces quelques mots griffonnés à la hâte. Des devoirs de 











A4 Cette ovaion ie Ja part des habitants fut accordée au eapitaine Saumarez, en reconaats- 
ane de La prise quil avait aie, au mis d'ectobre précôlent, de la frivale répuliteauun La 
Hruraan portant 36 cauuts, apr un coma de deux heures, en vue du part de C 

Les prunniens, au nombre de AB, avaient &lé délatiués à Buërnesey, 8L comme l'Aqipare da 
Cresrent 0 comporait principalement de _volentuures Gurolés par Saumare parmi sus care 
tetes de li, ce sacrés exc beaucoup l'enthousiasme local. La Heunionélail commandos 
ar ke citoyen Denain, 
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toutes sartes et d'une grande importance m'accablent. l'en suis 
toutefois fort content, et j'espère que tont se passera à souhait. 
dans Sauuarez. 





Guernesey, le 2 décembre. 





La flotte à mouillé dans la rade cette après-midi. Sir John Warren 
me dit qu'il m'a expédié mes lettres par l'Écho, qui est parti de 
Spithead jeudi, mais qui n'est pas encore arrivé. Des bateaux de 
Brixham arrivent presque tous les jours et j'espère bien que le 
prochain m'apportera des nouvelles de toi et de nos chéris, 

Nous n'avons reçu aucunes nouvelles dernièrement des royalistes 
de la côle voisine. Nous désirons vivement qu'ils aient pris posses. 
sion d'un port pour pouvoir les rejoindre avec nos formidables 
renforts et pour leur fournir les secours de vivres et de munitions 
dont ils ont #i grand besoin. 

Tom (1) fera partie de l'expédition, mais je ne sais pas encore en 
quelle qualité. On n'a jamais vu le rade si remplie de voiles. On en 
peut compler quarante, y compris Les vaisseaux de guerre. I] faut 
espérer que nous aurons bientôt acoës à la côte voisine. 





Créscent, Guernesey, le 8 décembre, 





Je dois commencer par vous faire Le réeit d'une entreprise qui 
aurait été tout ce qu'il y a de plus heureux si le succès l'évait seu- 
lement favorisée! 

Nous sommes partis pour la cble de France Le 5, en compagnie du 
Druid, capitaine Ellison, et du brick la Liberty, et vendredi matin, 
voyant plusieurs vaisseaux français à l'ancre près des Îles Bréhat, 
surtout deux grands vaisseaux et un brick que, selon moi, je pou- 
vais allaquer avec toute probabilité de succès, je résolus d'en faire 
la tentative. “ 

Malheureusement,comme nous nons acheminions vers eux, le vent 
nous manqua et leur donna le temps de s'esquiver parmi les nom- 
breux rochers qui bordent cette partie de la côte. Nous n'avons eu 
que le temps de tirer quelques coups sur le plus grand d'entre eux, 
lequel, comme son compagnon, était armé en flûte et lourdement 
chargé, probablement de provisions et de vivres pour Saint-Malo. 





4) Frère de James Saumarez, alurs major de brigade, pins tard général, sir Thomas 
Saomares, 
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Ce qui a beauroup ajouté à mon désappointement, c'est que le Druid, 
eu sortant de la baie, s'est heurté contre un rocher. Ce contretemps 
Y'a obligé d'aller à Plymouth se meltre dans le bassin pour se faire 
réparer. Tout cela me contrarie beaucoup, suriout à cause du capi 
taine Ellison. Jamais je uoublierai son activité el sa bonne volonté 
dans cette affaire. 

Pour 1e moment, l'expédition n'a pas l'air de marcher, les roya- 
listes malheureusement ne possédant aucune partie de la côte. Ils 
se trouvent actuellement à Angers. 

Lord Moir: loge dans la maison de feu M. Jean Le Marchant. Lord 
€atheart est chez le major. L'amiral reste à bord la nuit, ses off 
ciers aussi. du devrais ajouter que lord Moira refuse loules les invi- 
lations à cause du grand nombre de gentilshommes français de sa 
suite, une trentaine, auxquels il offre l'hospitalité Lous Les jours. 

Deux fois par semaine, il y a soirée aux Assembly Rooms. Ces soirées 
sont bien fréquentés. 





Guernesey, le 12 décembre. 


Je suis persuadé que tu seras contente d'avoir de mes nouvelle 
aprés le fort mauvais Lemps que nous avons éprouvé ces jours-ci. 
la, en effet, soufilé au plus fort les deux derniers jours, mais, par 
bonheur, auenn accident n'a eu lieu. Il n'y a qu'un seul transport 
qui, ayatil perdu une ancre, est sorti de la rade, et, j'espère bien 
qu'il esta. é sus encombre en Angleterre, 

Les troupes sont toutes embarquées ce matin, 200 de chaque 
régiment ayant ét mis à terre la semaine passée. Nons n'attendons 
que ls nouvelles de nos amis d'outre-mer, el nous sommes tout 
prèts à leur donner aide et secours, 

J'attends avee impatience des nouvelles de Plymouth et j'espère 
nppreudre que le Druid sera bientôt en état. Je serais bien aise 
d'avoir le capitaine Ellison de nouveau auprès de moi, et j'espère 
que la fortune nous dédommagera ous les deux de ce désappointe- 
ment de l'autre jour. 

Tom compte bien accompagner l'expédition, mais il ne sait pas 
encore quelle sera sa position. Personne n'est mieux va que lui 
auprès de lord Moira et des autres généraux. Ainsi, s'i l'accora- 
pasne, j'espère que ee sara sur un pied convenable, 

J'ai mis pied à terre ce malin, après être reslé prisonnier à bord 
depuis lundi, À ma grande surprise, j'y ai trouvé l'amiral Macbride 
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et sie John Warren qui avaient été à terre pendant tout ce mauvais 
temps. Je préférais cependant ma situation, et de beaucoup. 


Jaurs. 





Crestent, Portinnd-Road, le 16 décembre 1193, 


Ta seras étonnée de recevoir une letire datée d'ici. La fotie ayant 

éprouvé beancoup de mauvais Lemps à Guernesey la semaine pus- 
sée, et l'amiral craignant des orages prochains, se décida à chercher 
un meilleur abri sur cette côte, Il quitta done la rade samedi, en 
compagnie de tous les lransporls avec les troupes à bord. Nous 
nous en séparûmes hier au soir et nous les croyons maintenant à 
Spilhead. 
La Flora, le Crescent, le Mélampus et Je Triton sont tous ici et 
‘amiral parle de remettre à la voile demain, si le temps est favo- 
rable, Je n'ose donc espérer le bonheur que je désire Lant, ect 
d'avoir de vos nouvelles avant de partir, mais j'y compte bien à 
mon retour à Guernesey, comme les bateaux y arrivent presque 
tous les jours, apportant des vivres de Brixham. 

Sie John Warren et moi comptons aller à Weymouth dans la 
matinée et j'écris ce mot pour l'ÿ porter. 

Vous serez heureux d'apprendre que le Crescent dépasse de 
vitesse louté l'escadre. 

Une flotte nous a passés cette après-midi. Nous la croyons ceile 
de lord Howe. Je regrette vivement leur insu 

Aucunes nouvelles intéressantes n'ont été reçues des royalistes 
depuis ma dernière lettre, muis on concevait de grandes espérances 
qu'ils se reudissent maîtres de quelque port de mer. 

Lord Moira est resté à Guernesey avec beaucoup d'autres officiers 
et ils resteront là probablement jusqu'à ce que cette question sit 
décidée. Quant à moi, je ne crois pas vraisemblable que toutes les 
troupes retournent dans l'ile cet hiver. 























Portsmouth, 





di, le 19 décembre. 


Cette ville est maintenant toute pleine des ofliciers de la flotte 
de lord Howe. Sa Seigneurie débarqua ce matin el m'houora d'un 
long entretien avant son déparL. 

On a reçu hier des nouvelles favorables et it y a lout lieu de croire 
que les royalistgs se rendront bientôt maîtres d'un port où le débar- 
quement des renforts puisse se faire. 








Sexo anuraIne, — sa 
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Ce matin, j'ai visité la Réunion (1). On n'a pas encore commencé 
Ja réparation de ses avaries, quoiqu'elle soit achetée par le gouver- 
pement. On nous a rendu pleine justice et j'attends recevoir, pour 
ma part, au delà de 2000 livres st. 


{I paraît qu'une lettre manque ici.) 


Spithead, lundi, le 23 décembre. 

Dans ma lettre de samedi, je vous ai informés que j'étais sur le 
point de partir avec l'amiral Macbride pour visiter un M. Barwell qui 
possède une maison de campagne à 42 milles de Portsmouth. Il 
nous a envoyé son carrosse el nous a reçus d'une façon vraiment 
magnifique. Nous y sommes restés jusqu'au lendemain matin. Je 
dois vous dire que ce monsieur est allé aux Indes, possédant une 
fortune de 80 000 livres sterling, et aujourd'hui il a un revenu de 
35000 livres. IL épousa à son retour la sœur du capitaine Cofün, 
une femme fort aimable. Ils ont quatre fils etce sont de charmantes 
gens. J'aurai beaucoup de plaisir à vous les faire connaître. Nous 
inettrons à la voile mercredi, à ce que je peuse. Ainsi, donne-moi 
la joie d'une lettre pour me consoler de ne pas passer la journée 
de Noël auprès de toi et de nos pelits amours. 

En attendant, présente à ton cher père et à tous nos amis, mes 
meilleurs vœux pour ces jours de fèle; puissent-ils souvent se 
renouveler pour eux! 

Comme il est possible que je ne puisse pas écrire demain, je 
Liens dès maiutenanl à l'assurer que je prie Dieu bien ardemment 
de nous bénir, nous et nos chers enfants, et de nous accorder 
encore de nombreuses aunées du bonheur le plus parfait dont il 
soit possible de jouir ici-bas. 














Jaues SaunAREz. 


Crescent, Spithead, le 24 désembre. 

Je viens de recevoir mes ardres pour me rendre à Guernesey 
avre deux autres vaisseaux, et pour en revenir quand j'aurai mis 
à Lerre plusieurs émigrés et des officiers faisant partie des troupes 
sous le commandement de lord Moira. Comme nous laissons iei 
l'amiral Macbride avec tous les transporis, nous les rejoindrons 
avant son départ pour la côte de France, Le moment où cela aura 








A4 La frigat rpublieaine prise, 





à d'octobre, par Lo Crest 
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lieu est encore incertain. On s'y attend toujours, puisque trois mille 
Hessois, avec cinq cents cavaliers sont en route ici venant d'Ostende . 
J'écris à la hâte, ne m'étant pas attendu à ces ordres, et ayant 


une bonne douzaine d'émigrés sur les bras. Adieu, ma bien-aimée. 





Crescent. Près de Guerneseg, le 36 décembre. 





J'ai eu mardi soir une fort agréable surprise en recevant ta 
letire de M. Colebrooke, Fort heureusement, il est arrivé le soir 
même de notre départ de Spithead. Il s’est joint, depuis, aux autres 
convives à ma table, Parmi ceux-ci se trouvent le P« de Laval. 
son fs, et le C* de Montmorency, frère du prince, tous des per- 
somnes fort distinguées. Aussi le Pe de Fleury, un jeune homme 
Urès dissipé, qui craignait fort d'être arrêté en Angleterre, el avait 
trouvé asile chez lord Glencairns, près de Cowes. J'ai aussi avec 
moi trois messieurs du Département civil, appartenant à la suite de 
lord Moira. 


Crescent. Guernesey, le 21 décembre. 

Le vent a retardé notre arrivée jusqu'à ce matin. de ne sais pas 
pour sûr si, contre mon allente, nons ne serons pas retenus. 

Tu peux compter avoir de mes nouvelles s'il arrive quelque chose 
d'importance, mais pour le moment tout est indécis. 

Post-seriplun, — Comme je m'y allendais, lord Moira m'a demandé 
de remettre mon déparl jusqu'à l'arrivée des nouvelles qui, pense- 
til, décideront de ces prochains mouvements, mais je crois proba. 
ble qu'il embarque avec le reste des troupes sous notre escorte 
pour l'Angleterre. 

Grescent. Guernesey, le M décembre, 

Je profite de l'occasion du départ d'un vaisseau celle après-midi 
pour l'Angleterre pour vous informer que nous attendons toujours 
ici un temps favorable pour parlir avec les transports qui ont le 
reste des lroupes à bord, rejoindre l'amiral Macbride à la rade de 
Cowes. Lord Moira, le général Crosby, avec leur suite ct les émi- 
grés que j'ai amenés ici doivent embarquer sur Le Crescent. Pense 
donc dans quel joli état je me trouve, avec Lout ce monde à entre- 
tenir, ayant en outre la surveillance de l'embarquement et loule la 
responsabilité des arrangements. 

Je suis venu à terre à 8 heures, hier au soir, pour m'entendre avec 
lord Moira sur notre départ, et j'ai été empêché de retourner à 
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bord À cause des mauvais temps, Si le Lemps se remet, nous par- 
tons demain sans faute, Écris alors à Portsmouth, aussitôt que tu 
auras recu ceci 

Nous n'avous aucune nouvelle d'importance des royalistes. 
Comme ils ne se sont rendus naltres d'aucun port sur la côte, nous 
sommes obligés pour le moment de renoncer à l'entreprise, mais 
elle n'est pas tout à fait abandonnée. Les préparatifs de l'expédition 
continuent toujours, #t des troupes additionnelles vont nous 
rejoindre pour aller je ne sais où. Adieu, ma bien-aimée, Dieu te 
bénisse et l'accorde une honne et heureuse année! 

(Une lettre ici parate manquer.) 








Spithead, mercreëi {sans autre date). 

La vie d'un marin, ma chérie, est le plus changeaute et irrégu- 
lière qui se puisse imaginer. 

Aussitôt reveuu de Weymouth, l'amiral me notifia sou intention 
de partir pour Spithead où nous sommes à l'ancre maintenaut. 
Eutre nous, us avons un étrange mortel dans notre commandant 
en chef (l'amiral Macbride). 11 n'a jamais occupé une haute place 
dans mou #stime, mais l'expérience me convainc qu'il ne mérite 
pas mieux. C'est tout de même ingral de ma part de dire ceci, vu 
qu'il mé comble d'ateutions. Je fais allusion, Lieu euteudu, au ser- 
viee dont nous sommes chargés. 








Jaurs Saumanez, 
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N3 
LISTE DES VICTIMES DE QUIBERON 


Le général Lemoine, au général en chef Hoche. 


Vannes, le #6 nivise, an quatrième républice 





Mon Guen GÉNÉRAL, 

Conformément à vos désirs, je vous envoie la liste des émigrés pris à 
Quiberon, et qui ont été fusiliés, LL y a plus d'un mois que j'ai ait pas- 
ser à l'état-major général, à Rennes, la liste générale de tous les prison 
niers, elle a di élre entoyée au ministre de la Guerre, pour étre imprimée, 

Les malveillants disont peut-bire que le nombre des fusillés est trop 
ou n'est pas assez grand; peu importe aux amis des loir. Les noms de 
ceux qui ont été tués dans les différentes affaires que nous avons eues 
avec ces Messieurs, ainsi que ceux qui se sont bravement jeltés dans la 
mer (1), lors de notre entrée dans la presqu'ile de Quiberon, n'y sont 
pas portés. Il seroit à désirer que lous noS ennemis fussent aussi 
detruits que les émiyrés qui ont échouë à Quiberon. 








Signé : Lauons. 


Nora, — Cite liste que nous donnons d'apris eclle que Lemeine envorait à Hoche ci 
qu'il ft imprimer sous se veux est muins culte que celle 1e M. de It Gournerie, et de 
M. La Garree qui corapte 9% mms, mains cmmupléts quo cells du Currie français publiés 
en ART et qui en can jusqu'à ES. Mais euro 1 res Tes, us même celle qui 46 lit 
sur le monument de La Chañreuse, na là prétention de donner le noms de ces nuinbrauses 
et saintes victimes qui pôrient à Qhorun et dans Les prions de Vannes où d'Aura 

Le seul changement que nous avons imrybuil dans celle do Lougine [laquelle ne content 
que 314 noms bien qu'elle er indique 743), a 6 de rétablir l'orthographe polo Lei active 
da 20m de certains persons, 




















{Um évalne Le nome à 330 Ra ont évé dlans La sonde afro in 24 
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ÉTAT NOMI 





NATIF 


Des prisonniers émigrés et Chouans, faits dans la presqu'le de 
Quiberon par l'armée républicaine, le 3 thermidor, troisième 
année, et juués par les Commissions et Conseils militaires établis 
par ordre du général Lvuone, commandant la troisième division 
de l'armée des côtes de Brest, en vertu de la loi des 25 brumaire 
et 4 vendémiaire, an IV. 









È : QUALITES FA viraarmns | 
# | 





4 | hanes de Sombreu. | Capitaine au re | Limoges. Haute-Vienne, 
iment d'A. 

asie, sans 

2 | Ersiné de Men, | Gen: 4ème | ayeme Maseone. 
de Del. 


















































3 | FramuiePierreNionssee] Granievicaire. | Vieattranchi Rhimeet-Leire 
8 | Francis de Mers | Gramxi. de Dol.| Mayenne, Masenue (ii 
3 | Reué La Limdelles Vannes. Morbihan. 
8 | François Pet-Uuyot, Avremond Haiesmes 
3 | Julien Gratier. Prêtre. Pieleut. Meet Vilaine. 
8 | Nicolas Bntant. Prüire ture. | Tours Indre-et-Loire, 
9 | Jacques-Pierre Guuru. | Prétre et curé. | Saintfieuryes {Mon | Vendée 
it 
40 À Francois Eattin. Pritee. Tu (PontNalot, | Meet Vilaine, 
4 | deandqtite Guegué. | Pistre Gusdeseluire(Funte. | Vendée. 
nai 
42 | Miorresrrançois Brebe- | Prêtre eteuré. | LercetBrout (An | Maine-et-Loire 
me sers 
43 | geûn et Prétre et curé, | Ménlautan tort) 
4 | Le nétharice Legal] Prêtre. Aréai (Montée. 
45 | Fransois-Dmammque | Prêtre DétaurheKant-dean 
de d'auélsle rieure. 
46 | R Flan Larehantel.| Prè Quioper. Finistère. 
47 | Anaue Jean Labuureur. | Menu Hosstinf. | Morbihan. 
18 Fait “Tournat (Caen Culvades. 
49 | Louis Lelere. Buurpeois. Tineignies en Bra- 






























Manche. 
20 | Cyprien Feuordcat, | Excnobe. 
Li | Louis Vautasel Ex-nolie, Nord. 
22 | Etienne Heanvai Marchand. Bruxelles en Trabant 
23 | Ghares de Cheou, | Giderant cap | auxerré Yonne. 
Uineaumre 
iment dial. 
drseph Larousse. | Ecnobie Neteson (Biom.… | Puy-Thème {rie} 
Akais Hébert, antier Caen. 
Chartes Pan xenobe. Moncue (Lanérel 
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PREXOHS comeunrs 
æ QUALITÉS er 
sous prners 
















23 | S-loseph Duboiceliz. | Es-mouie. Henociwo. Morbihan. 
88 | Louis Dury. Vélestare de 1 | Demon. Leur-Sèvr 
Marine, 





Châtiton. Doux-Sbvren. 
Bar. Aus. 


à Excaoble. Paris (Paris. Yari 
2 | Georges Noël Louet. | Ex-noble. Angers Ann. | Navonne-ot. 
















Laire {sc} 
28 | Henri art. Æx-aobis, marin.| Rochelort (Roehe- | Garmnle-laté- 
tort. ieure, 
36 | Chartes Vian. Er-nobe, marin.| Husceau (Clateerau). | Haote-Vienac. 
35 | Pierre Lateinie, Ghevalier de | Saut-Tril. Haulé-Vien 
: Malthe. 
26 | Théodore Lateimie. | Chevalier de | Saint-Triel. Haute-Vienne. 
Male. 





27 | Hiproiste Save. Asirant à 1e | Manque. Bases-Aipes. 
“Marine 

28 | Francois Comparet. | Etudiant. 

10 | Pierre Duplesus. Soit ééserteur. 







Aube. 
Lotei-Garvnae 








GalwielBienne Hour | aspirant à la 
dr Narine. 
M SM Lagarigue | Ex-nulte 






Maveane. 













Uarente-taté 
e. 


#8 | mené Lenonmaud de | Ev-nubie. Avranches {avrane | 3 


‘Garat sl 




















#8 | Gui Deterges. Ex, Vannes (Fannbsi.… | Norbibae. 
4 | Gharies d'Anglars | Exnoble. Lacham p. Saint | Gurentelaté- 
Jea-d'Ang rieure. 
48 | René Letièrre, Maire d'école. | Mayenne. 
48 | Chanes Caraur. Etam. | Same. 
47 | YvecFrang. Durocher, | Ediant. Names ( loire-taférieure| 
3% | Gilhert Geerey de Bewr! Chevalier do | Doupierre (lluche- | Veniie. 
rsyard, Malte. sut-Ton). 
49 | GharlenGaersy de Beuu-. Chevalier de | Dompierre {Roche 
reard. Male, eur-Yam. 
80 | PA ValfrantLangas. | Pritre et euré. | Nevite (Can. 


Simon Leprince. 
Jun Faha 
Chaes Rey 


Disipe ibn, 
Perhelat Güermontt 
Bornne (Pérune}. | Sante, 





d. 























Leu Parfourea Ecrable. cancer (Caen. | Caados. 

Hent-Maria Rev, sache. Dateté-Mlarsé (um | ueue. 
fat 

L. Marquit Gommssionoaire,| Mans Mens. Jasmages. 
Louis-Micolas Bunard, | Jmurmatier. En lagauue. | s-e-Calai. 
Frans Matt, Etant. Dax ITattseuny. | Arrige. 
Piere-deph Fenge. | Tauherun. Fiuse (Don de 
quin. 

60 | au. Fougeret. Meier. Gi (Lamgérei Indes el-Lairo. 
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JF. Bdlésarie. Es-aoble Manri (Bergerac). | Donioune. 
Jose Detrue. Laboureur. | Alwelrin iSunt-Flo- | You 
real 
Jante Thuwas, | Domesique. | Vale (Sairt-Paut | Pasde-Galais. 
mé Ai Domestiqu avale (Lambals). | Cue-tu-Nord. 
Constant Far Bourgeois. Selinguau (Saint | Pas-de-alau 
Umeri. 
Gahriresution Bit | Étudiant. Morlaix (Mona). | Funistire 
Loue. 
Beurcéramus Der. | Etadaat. Montaigu (Montaigu). | Loire-ttérieure | 
Vas, 
Hurmicie Vistelos. | Etuis Rennes (Remesh. | He-et-Vilsins. 
Francs Malerlee lg Ce Gaades, 
Builue Acseu Sant-Gernain du 8. | Somme: 
Laueui 
Ant. 6. Gent. | Er-mobie. aa Haote-Vienne, 
Mars Ceuallbois. | Dumsque, | Chitillon-Sum. | Nuÿeune, 
Eat 
Horojer. Sait-berua Cxmbraë.| Non 
Hratcien. ali (Ets Pas-leCahis. 
Las Haisee Latoureur, | Kerallu (ur. | Morbihan. 
Las Lin Latoureur. | Uree (aurai Mertuan, 
Macs atome, Labaurear, | Paurigue saura. | Morlian: 
uen bo han. Eboureur. | Gralucoy{Vannes|, Morinhan: 
dures enieune, | Meunier. Plusins (Aura. | Morbihan 
ent Than hide. Marcos, Tersan {d'isoirs). | Puy-Dénne. 
Nice Boca. Janvier. Hu {Soit Aisne. 
Noël Ee Ltoureur, | Loemarsquenaurai.| Morhitan, 
Louis Laoulr Uonducteur de | Nimes (Naf lard 
oil. 
Jean Fine. Labeureur, Plein Vanassi. | Morbihan. 
Mathurin Mae | Marat. Pluvgay (Aer | Morbihan. 
Frans Cou Matelot, Porn (Avru.  | Morbihan, 
Saturn Leur. | Tiserand, Laudesun (aurait | Aruihan. 
JA 63 du Gage. | Garde du citer, | Quootin (ouatini. | Gétes-due-Nord. 
d'Arois. 
Franco Dumoatel. | Cardedueorps. | Ssint-Juïien (Saiote 
Jan 
terre Frésille… | Ex-nobie. LaHay-KooboPoat 
Automne) 
Es-noble. La Hochelle (Rochelle. 
Ex-nobe. QuimpertiQuimpertäl.| Finistère, 
93 | Jean Berthe Gulsateur. | PlarlätiPur-Dreus).| Ctes-u-Nord. 
98 | Jenn-liu-te Deveau. d'Eterre Hague. | Nent 
Los | Fix Gueux. Désrteur. dtsbergue (Sat | Mas-de-Caais. 
| Gusri 
96 | Nicolis Lite Déserteur, Mary (Doral. | Nord. 
93 | Fran Coiaie. Guliateue, | LileeaFlanére (Lite, | Nord. 
Les | Hyacinte en Viatisiea Fouseret (lue | Loie-Tatérieure 
Us | 3 Le menus de Qutico.| Es-uouie. Plaubaua (Laon). | Gotesu-Nord. 
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8 PRENONS courses 
i ee QUALITÉS = 


Ana | Louts-Mippelsto M. Ur-| Ex-nob, Pluunorez (Lannion. 
vo Porteupare. 


Raoul Paye Exnutie, 











Shesalior de 





Donpierre (Laroche. 





































da. 
os | pris mena. | satire | qui sine 
Los | eapuae our, | Dome. | Guru (ou. 
are, 
Has | thomas Douiuan. | vus Var lle seat. suinenténore 
het 
Ko | cute Brain Dmeuue. | chou (Tryo. | sat. 
Los | au Dee Pr Et 
M | Jus lams. | Dmeupe | dome etedun. | Mot 
Ko] Tamite Date | Guéteur | dite à one 
RE EE PES 
Hat | Bono tete | Bonnes | Same (Nan | Lancia 
ur. 
ua! mont an Xomas | Beanie  [austqturn. | tbe 


Ag | Pierre Essant. Ardereine (Aura. | Morbihan. 
Late | duseph Olior. Poïinois Keunebont.| Morbiban: 
Luu5 | Jean Pesel. Cativateur. | Mlinofs(Heunelwa}.| Morbihan. 
HG | Louis Lei. Marchand. Aura {Awrail Morbihan. 
Hu! Franenis Bréan Sala déserteur. | Aura LAurail. Moriba: 
H£8 | Aimsont Saut. Praticien. Modes (Hoden. | Aveyron. 
te | Louis Charles Delauprs| Militaire. Fkraniills {Haÿeax). 
eo | Jscques Eanctois. | Er-moblo. Daumal (Veatéhätel 
44 | Guit. Pie dé La Mirand. ChiteauneutCarhaix) 
He | Jan Guicheteau. Brlal {Mouton 

H23 | Hearikobert deBuistosé| Chats (Chalans}. 

Has | Charles Cumier, Yalenelennes (Yale 




























ciennesi. 
Las | Jean de La Haye | Exsnoble Vannes (Vanaes}. 

26 | Paul Pouter. Etudiau over (Rauent. Seine-ntérieure 
Hs7 | Bertrand Faure. Ex-aobe. e-s2-Parigor ll) | Dordogne. 

2 | L 3. Duvigrau jewe. | Hnoble, Rochelle (Rochelle). | Gharonte-lnt6. | 
eo | Louis Vaseonceiles | Ex-nobio. Anton (Nogent. | Eure-t-Loir. 
ao | Joseph Surienac. Exctoble. Jonchère Melo}. | Haute-Visane 
sa | Pierrs Roguetauil. | Ex-noble. Yalonco [Vatenct}, | Drome. 

Hs | Urbuin-Gtauds Vie. | Ghiruryien. | Sedan (Set. | Ardennes. 

33 | Jeuneicolas Leg | Giles. sergent, | Auinoy (Vetul. | Mare, 

496 | Frauçus Dutoer. Praticien. Nayor (Naroni Os. 





Las | Charles Morison a Ia | Et-uoble. s 





sean-Deslandes | Vendée. 
























Hassetire. Sat. 

436 | sacgue-Keoë Dubé | Exaobie | JonvBes (aie | ürus. 
con! 

397 | GB à. Mouchorem | Eenobte. | ste tira. | Sre. 

438 | euo-Mane Moncton. | Er no Quiorer idninpen. | Fiaitère 

439 | Jeu Déooray. Donesuque, | Daunade Seneleen.| Caralos 

so ou Marta. Bree | Dgessne (Lada. | Haute 
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E PRÉNOMS 
IE à auauirés 
Le 





Deranraueens 
sous Duras 





68 | seomNicias vel | Domestique. | Dieure (Dieu. 
use | oseph Datertes. Glvateur.… | Remortier (Bulone. 
sa | Jean Det. Soldat déserteur.| Clermont (Cermant. 
164 | Herier Comprelsmae. | Er-noble. Limoges (Limoges| 
LS | Domiaigue Gras Domesique. | Saint-Andean (Saint. 





















Esprit 
68 | Hubert Vaillant Verrier. Becineut (Andes 
145 | Pierre-Nicolasde sel | Uticier maris. | Méricourt. 
A8 | Louis Beaore, Giderant garde | Périgueux (Pari. 
du roi. sueur) 
449 | Chartes Doripoé. Étudisat. Suut-Quentin (Saint 
Quentin) 
50 | Jacques Tessier. Menuisier. Sariaudeid'Exideoi} 
st | Jacques Lettre. | Fr-nobie Touset (Arpentant. 
58 | Victor Dabnis Teunela.| Praticien. Bovin [Areeman). 
33 | fabriel Maroc. Bron (Drout. 
LASs | Fr. Lamour de Langtyu.| Ex-nobie. Rennes (Hennes} 
55 | 1. M. C Ruleeg. Ec-nuble. Morlaix (Moiais) 
H56 | François Hoctur. Laboureur. Aitibarquels (Be. 
une). 
53 | Honoré Wibanr. Laboareur. Etnoiny (Eapaure)| Pas-de-Calais. 
A58 | antoine Dellarte Tiseraed. A Autres (LlI.| Non. 
Hi | Jran-apists Chardon.| Rourrsais. Argentan (ârrentani.| Indre. 
Go | Alexis Javel, Hs. Lio (Lyon). Hhne-at Loire, 
Hu | Amand uiquerneau. Fessi-Grons 
68 | Charisilrain de Bee Présée. 
“ion. 
ga | nrénate Bignon | Gitevant cap | SaintOain Lebrison 
Dutrese. Haine. (Domtront. 
Pinrrs Nendion. Cider- employs.| Limoges {Limoges}. 
Sahiman Chapiteau. | Ecmolie, Minsac. 
ice Marioll Moucler. Nancy. 


Ai | Louis-Erancois Bons | Er-noble, Douai. Nord. 
renture Buts 

Aos | Ataastsor. Duboe 

que. 

M69 | Jean-Françuisresseter. 

Ha | Louis Frentobeaitre. 





Laises (Saiol-Omer). | Pas-de-Catais. 


deck (Vard)… | Uleat-Vilioe 
Arstntn. 














Hit | Pierre Retard. È MonthriezBordeaus.| 
re | Toussunt Murvan | Ancien soit. | Saint. des Bois 
aa | Gharheélet Vatlad. | Ouvrier serrer, | Beaumente-oyer 
126 | Louisiane Varia! Erenoble, Boneeul 
A5 | Thomas de rie. Ciderant ent] Hoche. 
homme, 
Français Pinel Es-noble, Malause Ctesdu-Xord. 





Anainedeseqh Félix, | Bourssois. mont (Bees. | Currise, 
Jean-létste Ier. * | Ouvrier Marviles(d'Arasnes) 

Janes Pari. Towrstique. | Cajeue. 
Francois Tata Dametique. | Ssrynemine, 
Français Peuin. Pestilln. aa. 

Pierre LAlleuant, | Deuestue, | Date. 
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PRÉVOUS 
ous 





Françoit Lairé. 
Niaho-Valeotin Gr 
Francois Sloo. 
Jean-Denis Lemal 
dit Adobe. 
Rent-Louis Moñon. 
Jacques Bosleleau. 
Jaayues Esdart 
Françoks Legrand. 
François Huchet, 
daeques-Josoph Frot 
Aotaint-Losrph Doc, 
Pierre-Lauis Peren. 








Pierre Conpal. 

Glotaire-François Vas 
eur. 

Loui-Joseph Biche. 

Flocentin Dosnlloir, 

Henti Bouge. 

Dominique Pentel. 


Ficolas Lagroy. 
Euslache Bouge. 
Augustin Gay. 
Mare Aquèré 


Augustin Paola. 


Antoine Français Del 
François Vandeune. 
Féniiand Malin 
Anloie- Louis ave 


Toussaint Crotnsevile | 
Mare Buery 





Remi Lenétayer, 
Pierre-Marte Lien 
Jacques Lesaute. 





François de Caqueray. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 


QUALITÉS 


—_—_— 


Domsstique. 
Domestique. 





Demestigue. 


Domesique. 


Paletronle 
Domenique. 
Toscralier. 
Tiserand. 
Tisarande 
Tierand 
Charron. 
Gordonnie. 





Jeuroglier. 
Meunier. 


Labeureur. 
Laboureur. 
Journalier. 
Jouroallee. 


Étudisot. 
Jouroalier, 
Linier. 

Cordonnier. 


Journalier. 
Jeuraalier, 


Tiserand. 
Cardonnier, 

Médecin, chirar- 
ien-major des 
armées eL ane 
eos hôpitaux 








Era. 
Exnoble, 


Marchand 
Marchand, 
Cordonnier. 
Turatsr. 
Detricheur. 
Er-noble. 








Ex-aoble 


Google 





Drners 





Mostlugoa. 
Dourville. 


Poutl'Évèque. 
Rosny-sur Seine. 


Rosny-sun Seine. 
Lawerle-Ter, 

Chaine (Saint Ouen) 
Liesiu (Saint-Omeri. 
Valoon {Sait-Pal. 
AA rrault {Satat-Omer.) 
Gueule (Douat} 








Noiré-Broourt(Saiat-| Pas-de-Calais. 


Omer) 
Gueltin ossi 
Verehin (Montreuil. 





Delestres (SL-Umer). 
‘Aer (Saint-Omer. 
Delestres (St-Umer) 
Ménl-Dohen (Sainte 
User) 
Duguessol. 
elestres {S-Omen) 
Guellen (Douail. 
Snoquomberg (Saint 
Omer). 
Meni-Doben (Saiat- 
Omer 
Ménil-Dében (Saint 
Omer. 
Arrout (Saint-Omer. 
Marolles (d'Avesnes 
Mail 





Aura {aura 
Aurai (Aura). 

Aurai {Aura} 

Aurai [aurai 
ANestente (Henaben). 
Lanpuenst, 

Blangi. 











Bord 
Pas-de-Calais, 
Nan. 

Pasde-Calais, 



















Pate. Calais. 
Par-de Calais, 


Pacde-Calais, 
ans. 


Martihan. 


Morhiban. 





| 
| 
Guhades | 


1e Vilaine. 
Saine-luerieure. 











HISTOIRE DE LA VI 


PREXOUS 





Siealas Thorel 


Pierre Mitsn 
Heret à 


Aume-Chnde de Qui 
Bent Levicompte 
fabruel e La Ha 
Jserh Lanuite Buro- 
are ne Dnbiean- 
pi Sant dulaire, 
Je Cabine 
Perceuse Hénant 





ean-aite Ginet 
Chartesvaire Froger 
she salle 

Juive I ot. 
les de Le Plane, 








Matra Févenat 
Julien Fanciens 
Michel Thomareau. 
Jacques Thrimazeau, 
Michel Et, 
asie Du 
Luillaune Plarson 











Met seau 

dois Fair, 

Jouet male Pou- 
au 

François Dugunt. 

Biccre Ihrevelley. 

Jran Brehan. 

Louis Jeachim Dugue- 
an 

Pierre Bot 

Jacques Melsat 

Beerre ile, di 





desepl 8 
Lans Cat 
Aupusto Ta 
Grades Narales 
Jean-Faite Laporta. 





Kerr au de Lacan. 


Google 








QUALITES 


Giadex, lieuten. 
de cisvau. 


Es-noble. Officer 
a porte Brest 
Excnble. 
Etre. 
Eole. 





Exnoïile. 





lement Far 
Dotuetique, 
Faible 


Dnuestique. 
Home. 
Portique. 
Tabaureur, 
Lalourenr. 
Labour, 
Krrer. 
Maurel 
Lalreur. 
March 
Janlnisr, 





Lahvureur. 
Canemner. 











E MILITAIRE 


Lisious. 


Paitiers 1Païiers 
Bourehda (Hreu, | 


Ladies. 
Morieax (Lumbale) 
Beaulieu 

Labale (Lambalel, 
dense. 


nier 
Heuulieu-Lés-Lage, 





Piectet (Pontoise. 
Lace. 


Celles, 
quote. 
Fanbvi. 
Marran {e, Sur. 
Grautehary Vannes 
Berri Hochet 
Baden (Vannes! 
Hadenne {Vannes 
Grattitamp (Van 
Cairn. 
Héneryatts [Leche- 
min] 
Plandein (anne 
Plau ir [Vanats 
Estelle. 








Bai 
Saiate-Hélèn 
Paule. 
Bering. 





Peuvlle. 


Sant Saurh. 
Slarselle, 
Latadu. 
Esideuit 
Ploabert. 


Gatralos. 


Vienne. 
Finistère, 


Charenteta té. 





See-et Oise, 
Élaronte-late- 


Htet-Vilaine, 
Catéet- Non 
Murbihan. 
Mortihan: 
Storbthan, 
Moritan. 
Morbihan. 
Short 

Gates Nord. 
Finistère. 


Mortihan, 
Morbihan. 
ne-luférieure 





Sine-e-Oise. 


Mortiban. 
Marbitan. 
Morbihan. 
Morbihan. 
Morbihan. 


Morbihan. 


de Po (à 





PIÈCES JUSTIFICATIVES 






| FRENOMS comuxes 
È QUALITÉS 









bourg eat et. 
Et | Here dol ras halo: 
2 | chan rot aie. 




















863 | Lonls Laclnehee Hochelort. 
884 | Joseph-Antoine Tertuie Carpentras. 
Lataume Vinel, 
265 | itirpel ste Monresilo Poebetort. 
( de la Funetierre, 
266 | 1. R. Préja de Kent. Rennes (hennes. 
287] Françuisaugune Pluureau (S-Brenc} 
de Courson 
28 | Jeau-Raptiste Chevater Pau 
de Gris. 
François d'Urvilée, Lib de Caveune. 
Jeanne Dourpe, Satat-Neyan. 
Jean-Haptiste Cholet. Louveau [Mouse] 
François Mocoun, Sleal. 
JM, Chevatier Mon. Gi. 
Franc. J. Damoiste Ko. 
Piarre-doarph Deboie Rancou, 
nan féroche, 
Français Videsur Limoges (Limopes 
Charte sam de Montaisu {Montayu 


ruche. 
Casse 





Jeo-Lanis Duportal. Strasbourg (Sas 










url 
Antoine Folmon De- Easale, 

presal. 
Jose Pascal de Beau Périgueux (Pari 

mont. uen) 
Jacques Lemouton-Xeou Pas far. 
Paul: Pierre = Auguste. Perte 

Eloi de Cours. 
Jean Fonteronger. Hontereuger. 
Jusoph Mary. Ecuu, 
François Courcuou. | Ex-ncble, Flomehat [Part 
Lois Gepn. Domestique. | Kant INantest 
Mathurin Rachetot. | Lahourear. Caillou (Dinant. 
Franrois Cotet. Lomesique. | Rennes (Rennes). 
VercMacieqanes, | Maître d'école, | Landiri (Laninul. 
Gullaguo Lecut. Cuire. “Trepaser {Lauinaf, 
Joseph Holin, Tale. Favret (Tanion. 
Yves Poche Domestique, | Perquiret 

ls Lemagner, | Tailleur. Delazneau. 
Frur-Guil. Boucher | Jouraate Dieppe (le Rouen). 
Joseph Hatara, Garraud. 














08 | Cartes Bean. Cursi Neusile, 


Google 





ss 














Chles-du-Nord. 
















Bas-Hio. 






Deriogne. 







LattGaronne. 







Gites da.Non. 















Loire-néricure. 
Caves do-Noré. 
Hle-et-Vitaine, 
Cotesaie-Nord. 
Gites -tu-Nond, 
Gites-te-Nont, 













HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE, 
































Vannes {Vases 
Vannes | Fanmes. 
Vannes | Vannes! 
Serçur (Vannes. 
Vaanos [Vannes]. 
Vannes [Vennes). 
Quedilis: 
Gimiatue d'Opesét. 





Quimper (Onimaporé 
Saint-Bertrand (Go2 
etape). 
Guingamp (Bain 
gampl. 
Morlaix (Morlaix). 
Plaudben (Lambaie] 
Dslacour. 
Baumont (Presnail. 
Layére [Chiang]. 
Same (Suuel 
Cause Neuville). 
Nantes (Nantes. 
Carpissnc. 
Liunoae. 





Bout-Groir. 


Saint-Philbert. 
Suot-Phuibert. 
SaintUmer, 
Pluriel (Ploÿeuel} 





daimper (Quimperis. 
Vannes (Vannes). 
d'lve. 

Suinte-Foic. 

pre 

Sheet 

Lara (Laraux). 
Came. 

Paill (Labouye}. 


Lasreren. 
Argeutouil 
de Hsrot. 








qcauiris 

Clude-Hare Bumaie.| Brian. 
ae Rent | Cntoeaer. 

Vase Heraet. | Faseurdopegnes 

Bees eur | Meur. 

Franos Lakers. | ndlr. 

Ai Dam Laboarer. 

Ana Lotrse. | Domeuique. 

lracdmence de P4 | Nate 
fan (8. n° 486), 

pute Paume | Robe. 

SE De | Ne. 

ses Route Domesique. 

Jens qubnee. Donesiue. 

an tou Doneiue. 

Fram Eecrand. | Loneiu 

Lces de cumcamp. | Nobe. 

es Paltar. Douetie. 

Los Carsteqhe Reel. | Robe. 

Lau eine. Elut, 

Je Pa Durtrom | Noa. 

Pire FragosDupua | Nude. 

Jante Salet | ob. 
pores 

382 -Pierre-Rarmon | ais c-des-ap. 
Bailly des chasseurs| 

des Aniennee 

Loas ti. pt aux As. 

Aussi. 

Gares d'A Mel 

René Lay 

auesJanver. 

REA de Rossel 

Sea taie een 

Ange Sante 

faune Bern. 

Lauren Nesle 

late Duntéct 

Sense dinatlepe 

Mon Vue. 

Mean este 

Louis Hi. 

Freins Lusph 
ati. 

ail lime. 

Lau lee Prin. 

Sr Pan. 

ph Cabo 

Faut dau pin 

Laure Dani 

Google 


S 





Morbihan. 
Monihan. 





Gaes-da- Nord. 

Boaches-du- 
Rhin, 

Finistère. 


Gterdue-Nord. 


Finitère. | 
Cies-dn-Nord. 
Moses. 

Sarl 
Gite-d'Or. 
Fonte. 

Lairot. 
Loirs-tntérionre| 
Calvados. 

Aer, 





Fiatsère. 





Vendée. 
née. 
Pasdedatais. | 
Morbitan. 
Vendée. 

Manche. 

Ramer Pyrénées 
Finfsure. 
Morbihan. 
Pasde-Calais, 
Charente. 
Houts-Vianne. 
Aveyron. 





Calvados. 
Pas-de-Calais, 


Frise. 
Fi 


Finite. 
Manche. 











oterdu-Nord. 





A 














PRÉNOMS 
eus 


Marie-Lonis Lefort 
Hgnace. 


entier 
BC, Laroctatpuett| 





ateph ar 


Henri Molena. 
François Spiart. 

Franeois Montaroal 
Vietor de Jay, 

G 3. Vilitieenci. 
François Vauquelin. 
Fr. Lemaire d'Anorile. 
Jacques AugustinAchia. 
Paul-FrançolsQuerclr 











JE. B. Penten, 
Sébastion-JesephBmnot, 
Prosper Laotte. 
Joseph de Rrogie. 
Paul Mary. 








Jean Joseph Barbe. 





René-François-Prodent 

Lo Royer. 
Pierre- Joseph Var 
Jacques Bouvier, 
Slecanire Courreau. 
Augustin Bar 
Laurent Gnufeleau 
Fmmaonel Detort. 
Louis-Jeseph Aloy. 
Antoine Aley. 
Jacques Boul. 

ide Baule 
Piarra Baro. 
Rens Pelle 
René Lelat, 
Lie Chitel 
Guillauwe Vanoche. 
karies Men. 
Jacques Enntier, 
Joseph Leblant. 








Jean Hart. 
Pierre Lamotte. 
Michel Foix. 


Françuis Paul Fuuyust 








Louis Henri biochel. 



































PIÈCES AUSTIFICATIVES 833 
coxoms 
QUALITÉS « péranreursrs | 
oars | 
Saiates (Saintes. | Gharentetnté. 
Vesquer. Not. 
ble. Aproœunt (de Gba | Vendée 
dam. 
Noble. d'Haravet Lo. 
Noble. Diannis. Gted'r, 
Noble. Senergues Aveyron. 
Fontenay {Fantenayl 
Noble, Codioi. 
Noble. Dennevet. 
Nob. Melin-Oubert. 
Noble. Vannes (Yamnesl. 
Noble. Bensébon (à Henne- 
bon). 
Note. anses (Vaanes). 
Pauit-Quesnoi 
ua, 
Noble. Paris {Paris Seine. 
Noble. Charmant (d'Angoe | Charente, 
lame). 
Noble. Suk. Pas-de-Calais 
Partameur. | Lennesili Moselle, 
Frages. Pas-le-Calais. 
Dalineoue. Pas de-Cahai 
Noble. Lairs-ulérieure. 
Gulivatour. Merville. 
Laboureur, Mel. 
Prore. 
Lauwortan. 
Douai. 
Duberquin. Nord. 
Menitdoui Pas-de-Calais 
Menldonin. Pas-de-Calais 
Heclingan. Pas-de-Calais. 
Darencn. Some. 
Chamber. 
Champuns. Lair-t-Cher, 
Nevrey. Mayenn 
Bimbré. alvados. 
ee. Faso Cats, 
Vironcheas. Somme. 
Veraeuil, Mia. 
Haut-Voié. | 
Noble. Hral. libre. 
d'Aunliae(l Aurillae| Gant. 
Liu Laados 
Soie. The (Thouars | beux-Sevres, 
Kobe Rat. Sam. 





Google 





| 





HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 


PRENOMS 


Saturnin Coral. 


Pierre Cain. 
Pierre Ya. 
Pierre Ver, 
Pierre Dutertre. 
Pierre Exrard. 
P. Le Acide Cibourd, 
Jear-Marie del Hous 
maye. 
Lanis-antré-Joseph 
Lomme 
P. L. Duroeker, 
Lé-Chantes Haudran: 
Auleé-Maris Leroudes. | 
T. Lereres | 
dacnues Laroche-Al | 
men de la House 


Piere-PnlLaChapelle 
dacesloseph Pt 
delgot. 
ierre Jacques Gortay. 
Marais. 
dent 
Anné-Jean Golarieille 
Louis Vince = Mavis 
de Lange 
Frasçui-Urbaia T'ON 
Tené-Celes Pers. 
Jeur-Franaie-Florent 
Gietul 
Jose de Tenvum, 
HF, Rareuruiek, 
Chris dAubmr. 
Franilean d'ami] 






























Ltée Lemaire 
Dci 
ri Eole de 
entr. 
dar agi Tapinuis 
de Gus 
Jeu ar 
Pierre Pautin 
René Macon 
En Hire 
Balaaeené Le 
Buse de Guillu, 
Joe auis Deprlrsez 


QUATITÉS 


Giere de péoeu- 
Chouan. 


Nahneapde ris 
Sublewaj: devais 
Noble maté des 
Logis des parues 


da camp. 
Sohlecapuaine, 
Kokle. 


Noble. 
Kobe. 
Kobe. 


Notre 


Sobie. 





Sable. 
Chevalier de 


Saint-Lous. 
Noble. 


Cu 807. 


como 
asrniers 


Châteaubriant. 


Lys. 
iveriael (Pisërmel}. 
Lauzanne. 

Si 

Noxclle 


Bordeaux (Bcrdeaus}. 


Brurotale. 
Viroe. 
Menotle. 
Green. 
L'ergni 


d'Arrentat. 
d'à 





Melidaimbont. 

Martipay. 

ii 

Chilons (Ghéions. 

Hounebon  Henne- 
Bo 

Aurai (aurai. 








Tonnesile. 


Mriaie, 
Lawav. 
Mardulle, 
Massedazle. 
Yillemonte. 


Limoges 
Sant. 


Vitrue. 
Viangoenoël. 
Saintieni 
Mani Gunduin. 
Piliers. 





Statord 





Suaune. 


Telfond LGveodre re). 





Lare-Intérieur. 


Meuse. 
ucbiban. 


Carades. 


Dome. 
Finistère 


Gironde. 


Côte-du- Nord. 
Calvados. 
Gates. 
Finistère. 
Dardogse, 





Manche. 
Maucbe. 


Fioitère, 
Céles-du-Nond, 
Ariège. 
Arrière. 
Lairet. 


le Visane. 
Dordogne. 


Charente, 
Géles-du-Nond. 
Vendée. 

Os. 

Manche. 


Latel-Earonne 
Basses-Alpos. 


PIÈCES JUSTIFIGATIVES Ci 















































g| prexous comseuts 
$ er QUALITÉS er BÉPARTEUENTS 
Lac | cutume sou és pres 
“rarval. 
127 | Guitaume-Mare-3oph vrai. Gahades 
MT 
tea | Manoiauie con, vire. ados. 
Lit | France Roque. Pattan 
Lo | Hecmedare Rene faire Garon. Loiret. 
As | lacaptiste le VE | Noble. ee Chats 
Î comte de la Ville 
| | Soie 
a | Frntobeis- Marie spaetan | riaisèr. 
| aque. 
[sa | Franç-Ange-Marie Du-| Noble. Cirreu Morbihan. 
| bois. ü 
sat | 3. € oiqut. Quimper Quimper} File. 
AG | deco. pe Fiaper impeté| Finite 
Me Resa. 
sas Le Mas | Nobegindecoëe.| scie Done. | finisire 
él LS Eonme | Nas oquet| Mort oral. | oluère. 
Es gas tent | Lie. Plus (Serens) 
de Recteur. 
Lao | Béreranosies | noue. Tamara. 
du Laver, 
san | Franco La Carrie dure 
AAA | yes Bnson. Sa Auot 
ÉeL Leur de Gnaue | joue, re es 
ar 
René Normand. Ï æ Axranchés, 
Foriré Gel- Lau. | sue uirer aimer 
fans. 
Etes Gand Vite | sue. Trier. 
Heuridaeqes Je Far. | save, Piste. 
nie dd Ban. 
Sie 
BK M.denCheuen. | nov Srnane. 
LE Gel. | ne. Narintiseno). 
Gares Mano Lescnou.| De Lens 
fai lou Ba rate. 
D quel bte | So RS 
Amand Louis rot. | RU Fais. 
Ariane Far : 
Gr dut Mal | jupe, ane 
à lie 
| en Past La ee | sut. Sin. éaui. 
236 | dent de ir | sie Renenéont. - 
vie 
aus term ie | nate. San. 
“A Rent 
Éase | seu venere Pare Der. 
MESURE NAME, 18 st 


Google 


Lo MISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 













PRÉNOMS 
QUALITÉS 






















59 | Armand-Augadin Vas 
sale 
go | aucres-François Wudr- Damertix. 
bent. 
gt À Gabriel Danlavoë. Sex. Orme. 
age | Jeun Lauin. Lomestique dela! Saiot-Brieue. (Ces du-Noed. 
Honssaye émig. 
Lg | res Bars. Crimurgien, | Chäleaunont Finistère. 
Le | icolar Maurice. Domesique de | Guingamp (Por. | Citerdo-Nond. 


Là Hoamaye. x 
Lx | Louts-GaheielDatarpers.| Prêtre Louerçai(Bsiogampl.| Cites-du-Nord. 
té | Fronçoin Charles Marie] Er-noble. Morlab Faire. 





Legnais Delais 
| satin rereaus, | Domeique, | Ets (Moto. | Ue-&-Vaaine, 
| Jetons Reëte | Domeique. | Momie Qomuiqui.| Vesôée. 
Lo | Jean daues Latartier| Eraoble | Beument. sans. 


‘dé la Fourdonnière. 





ro | Louis Lavilelowss. | Er-noble. Bontivi (Pomish. | Morbihan. 
4 | Maury Delage Eole. Lanion (Lanout. | Goterda-Nord. 
Hz | Daniel ounteve. | Ecnoble. Parenti (Boulogne). | Pas-de-Calais. 
Ka | 1. M. N. Roland. Prlre. Plone (Lanioe). | Citesde-Nord. 
7 | Antuine Manoie. Fa-noble. Le Banc. lors. 


Ars | Louisa della] Ex-able. Picërmel (Pkëraal.| Mortian. 








Été | Bemanaris dou. | ane, ande-côle.| Roi Faite. 

rs] GC, de Bwseand. | Ecaoble. Monture (Montale). | Vendée, 

rs | Ané-Ray mond du | Gider. ofiier | Jaigon: Grow. 
de marine. 

ro | gute Suret Bourgeois. | Art. den. 

Bo | Louis Barauti Ecouble. Rochelort. 


et | Claude Buena. Lareac (Laserehe}. | Corrère. 

Be | cuir Pynver Varbier (Poitou). 

ss | ü, L. Debeque Ex-noble. Bourgt (Hestbroack).| Nord. 
Exnobe. Rennes (Res. | Le-el-Vilaine. 































Jacques Bel. Domestique. | Saint-benis 
Moulin Sohat. Paris (Paru. 
x | Guitlaume Malherbe. | Sodat. Biche (Valognes). 































8 | Jenn-Erunis Jomane. d'Hector | Sautevan{Falognes. 
Fe | coins Junsph Noël. | Anvion militaire. | Pant-s-Mouson. 
Lo | Augusta Hochemae. | Macon. Usure. 
Lg | deau-Prançols Erolon, | Udevant ins. | Saint-Quentin. 
tracteur. 
se | Henri Masiaitien De. | Bourgeois. Auiens (Amiens. | Somme. 
bras 
sas | Jean Boptite Pasca | Dunestique. | Seivat (aniensj. | somme. 
Nour: 
Lau Fontaine. Mararhatterraut.| Guviier en Picardie). 
Age Bert Etudiant Aneers Ange). | Maine-ct-Loire. 
Jean-Elieane Ginouvéz | Ci dev-sreatau| Clermont, Hérault. 
de Le Tour. sante Maitiène. 
sur | atesis Duguesne. Journalier, | Contre (Bthone), | Pasde-Catais, 


Google 








SF F8 &E 85e 





E 


1] 





PRÉNOMS 


Louis . 
Marie-Juaehiin Alys. 
Étienne Robert. 


Florent Lefebvre, 
Mathurin Kerbolot. 


“Thomas Inbart. 


Audré-Emmanuel de 
Saliguao de Fénelc 

F-M. Roy de Méricour 

Jeau-Joseph Lasirac. 


Jean-Philippe de La 

Rocko do Loris. 
dean-BaptsteDatresoor.| 
Alanis Chateigay. 
Hilarion Desloalaines, 
Pierre Granal, 


Pierre de Lamberieri. 


Kaoëi #Jaoques Butte 
de la Chenariere. 
Th. 8. Doplessis 
Glande Duplesss. 
Pierro-Juques Le 
brune. 
Jean-Jacq 
eur 
Anûré Lombard, 
Adribn Lalande. 
Leuis-Joseph Lareber. 
arsy Aubry. 





Chaire Melo. 
Ficrre Bouminoss. 
Chartes Maguo Courson. 
Pierre Daudebard. 
Gérome du Proau, 


Jean-Baptiste Durocher 
Au Guinge. 

Joseph-Alexandre Bou 
Hier, 

Othon-Benjamin de 
Lostande. 

ToussanteLéanard de 
la Villon. 








PIÈCES JUSTIFI 
QUALITÉS 


Étudiant. 
Maçon. 
Domesique, 


Souroalier. 

PDéserteur do a 
Marine. 

‘G-dev, garde-d 
com. 

Exracble. 

Exaobls, 

Gap. au réetmont 
d'Agenois. 
Hevaot garde. 
du-corps. 

der. pardne. 

Er-gontilhomme. 

Exaolie. 

Aneien garde 
corps. 

Exadble. 





Exncbl 


Ex-nobe. 
Exaoble. 
Gendarme, er 
sul. 
Exaoble. 


Négociant. 
Vorriar, 

Fisde négociant. 
Désorlaur. 


Benoble, 
Bourgeois. 
Ex-nobe. 
Exnobe. 
Ex-uoble. 





Ex-aoble. 


Æxaotle, 


Gatevant major 
d'anÿs 








Google 


CATIVES 






Like. 

Saint-VausQuesnoi 

Sauve ferderant 
Languedre. 

Frni (Boulogne). 

Landeran (aurai 





Port-Marie. 


Selrin (la Roche 
fogcaulhi. 

Boulogne. 

Lus (Nopareau). 


Brain. 


Ste-Mtari 0 (Lorraine). 

Bentin. 

Goulof (près Vermont 

Verteuil (Ville 
Lranche). 

La Ghapelle (Part. 
Run. 

Naules {Nantes}, 


Vendus (Champagne) 

Vertus (Champoyne). 

Argenlac (Haut Lie 
mutsin). 

Ghatiors (Saintes. 


Querei (Versinl 
Beauroir (Rouen). 
Lie. 
Monchy-La-se {et 
devant Picardie, 
près de Péronne). 
Puiré Hoche. Yon! 





Sl-Médard-ten- Prés 
(Uitainerae). 
Brucil (Dinan). 
Noiemoutier (Noir. 
mots}. 
Limoges (Limogest. 


Lamhale (Larmhate). 








sérareer 






Voel. 
Nord. 


Pas-de-Calais. 
Morbihan, 
Lot-et Garonne 


Angouäne. 





















Vendée, 
Laire laférioure. 
Gésadu-Norl. 

















Vrodée. 






Gites du-Nond. 







Vendée. 






Haute-Vienne. 







Gutes-de-Nont. 






PRENONS 


sa | tent de Boutin. 


QUALITÉS 


Chevalier. 


se | Jopt-Mariecillaune| Ex-nable. 


Duaaut. 
as | Thons Pressae. 

34 | Jean-aguito Tardlvel. 

Lui ranyoisClrison. 

Frans de la Barre. 
Cabrel buparez. 
Pierre Augusta Four 
a9 | Burpaui de Montort. 
560 | Framis Vaud. 
584 | Armend Rovon 
Es | 2, M. M. de Bray. 
563 | Jean Jésephramoine 
Canon de Vilamrierre 
deanfichel Ducrouet 
de La Rega. 
Em Gent. 
GE Vanoise, 


haies Genhaut. 

Fravcois de La Roche 
Vilenenve. 

3. P. À. de La Roche 
Vieneuve. 

sol p. F, A. Cartegrale. 

larran. 

Est | jean-Jhactim Anne 
Loreusal. 

ea Houlau. 

Jose Sarignac. 

€. 3 M. Hareonet. 

Gates Lawoïgaon: 

Jose butte 

1. A. Lebnuchet. 

Lanrvut Grue. 

Pierre Layrange. 

dose Hoi 

Jeas Four. 

euteny Homes. 


davaneeranttis Che 
frite 
Fée Mare 


Chic Gumevi 
Sexlaçiste Lib 
3 Mahé 








3. de Flaçulle. 


Google 





Eenoble. 

Ecole. 

E-aoble. 
Ercvolontaire. 





Es-ooble. 
Damestique. 
Ernie. 
Es-notle. 
Excaoble. 


Braobie. 


Exaoble. 
Ecneble. 


Exnobe. 
Eole. 

Exrobe. 
Errolie. 


Exnoble. 
Exnobe, 
Era. 
Er-aoble. 


“Tanneur. 
Slt déserteur| 
Muricien. 

Soda léserteur 
Dameuique. 


Domestique 





Hrsertenr. 
Solat déseteur. 





Ex noie 


HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 





Nantes (Nantesl. 
Quiuper (Quimper 


Coutras, 





Nantes Dante 
Rerouelle {Carhain}. 
Saumur Saumur 


fiacé (Nomandie) 
BossérerGampagne) | 
Eanion (Lanit 
Sant Yriek L-Pere. 
Me. 





aobi 





Solsr 

dans le Moine (la 
Mae. 

Nion-en Sue. 

SaiatPerel, 





SalotPeret. 
Genolbae 
Toulouse. 


Fribourg enBrisas). 
Vas. 

Plaiha. 

Par 

Lauvere |Lanserret 

Saint-Maurice 

Voxe (Camumeres). 

Ahième Périgueut. 
Nancy LNaneÿi 


Montreul (Hatona 

SP. Gouye 
font} 

Causeonnt. 


Y'rehastart fDuques. 
ny. 

Lahase Bye 

pelle de Tisucr. 

Arconde Long (Soie. 
son. 

À Paris (Paris). 














Laire-Inférieure 
Fiuisère, 


Gironde. 
Haute-Vienne. | 
Marne. 
aire-inférirure. 
Finistère 
Mavenne-et- 
Lire (che 





Cétes-da-Nont. 
Haute-Vienne. 
Moule 


Pays-Dème {se 


ces | 
| 
| 


ste 
Ant 
és. 

| 
Maute-Raroune. | 
Haute-Vienne. 
Eee. 





m | 
une 
EU 

Ale Viame. | 


Montilane. 
ae. | 
Le | 
aie. 

À 











PRENOMS 


Maurice Polit 
Louit-Fransois Haize. 


Jean- Ambroisedsmse 
Viblie 

Armant-Daniel Fos- 
eau, 

Jean-Louis do Vaux. 


Frhéste-Aah. du Gt 
JF. 6. Achille du 
Verne de Lant. 
Henri-hattes Dudrent, 
FrvenisPietre Dee 

rush}. 
Uhatles Contay. 





Christophe -Coloub 
Tossel. 
Amédie-François Da 
Vreuil 
Claude-lené-Paris So. 
ange. 

Ad Le Pal de 
randpré, 

Jean-Franiois Eutroin. 
Longue ressant 

Jean-Hatiste Dear 
de Mate, 

FL de La Parthe, 

Joteph Labarte, 

Jean-Canstant-Thédre| 
Danceau. 

Jacques Lai 

Chartes Maximilien 
de Ruis. 

Joseph Collomb 


‘Charles de Goutaïne. 
eelas-anne Raul 
Lévrard du Pat 





Pinrra Passac. 
seqaes Biel. 

Auinine Je Dimoatier- 

Fran Bépuin. 


Antuine-tobret Duel 


LM. T. Carat 
ere Russes 








“PIÈCES JUSTIFICATIVES 


QUALITES 


Desert. 
Desertur. 


Ernoble. 
Exnoble. 


Ecnoble. 


Exaoble. 
Ex-noble. 





Exoble, 
Fs-ooble, 


Este, 





Geniarme. 


Ernoble. 
Verrier 
Ex. 


Exnolde. 
Écanbe 
Excuvble. 





can 
Étcnoe 


Exnoble. 


Éxnoble 
Éric. 
Exch 


Beurueois. 
Haurerais 
Perruquer. 
Domedue. 


Exie 


Exmtie 
Wourgeui 


Google 









Biom {Riom 

Hayre-e-Grace [Ha- 
arede-Gracti, 

aïe Ville 


Aavûre (Catais) 


Chamailln {Puys-en- 
v 


rent {Brest 
Brie-k-Gallarde 
(Brive daillane].| 





Mesns-Liabert LAr- 
gentan 

Sens (Ben. 

Bros (Best. 

Montalqu (Meta. 

Cën (Caént. 

Nogetle-Itorou, 


aint-Aubin 
Fharelte {Unebec} 





Mirante. 
Simires. 
Toulouse (Toulouse) 


Rosvense. 
Douai {Deal 


Pays en-Velai (Puy 
en Velai 
Nantes (Nantes 
Sent (Mont 
Bondeaux orieaux). 
sc-d'Ariôa 
Vendome |Vendème) 
Calviae Sarlat. 
asin (Bars 
Valerquen {ilare- 
Bron} 
Perigueux (Péri 
ren) 
Laon (Laninal 











ave (Bauuel. 


Dirareueurs 





Pays-Déme 
Seine-laférieure| 


Pasde-Caiis. 
Buste-Loire, 
ave 
Fnitice. 
Grise. 
Grue. 

Yonne. 
Faire. 
Finite. 


eatrados 


Calrados. 


Haute-Garonne. 


Sent. 
Haute-Laire. 
Loire Inricure 


Seine-Lateneure 


Loir-et-Cher. 
Mrdogue 
Non. 


Dordogne. 


les du-Nond 
Gaadde. 





80 HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 






BRENOMS cernes 
QUALITES " Dérantemexrs 







Soldat dsertrur.| Gravelines (Berguel. 

















Sol dééertour. | Haunaïs (Ain. 
Mcsandne Laupinel.… | Es-noble. Pavé {du Mans} 
saone cette. Soldat. T'eulen (Toulon) 


















Sante Can, | Eemoële, | Entre 
Adele. [nain [M Ou. | dome 
RE 
Do le Gide mue | PartMate (on | Meme. 

Wa. 

Iso! vie rome. | Srdant, [ame iamer). | Manneutaie. 

Me | Fami ou | Hesaut ae | Gaia Be. | Fée. 

Li) de et. 
aol amant. Que pe. | rite. 

a! nan dom. | Benne, | Han. per 

Gé) RC N Roman, Lente | Meme, | MeciViaie. 













615 | HenéJowgh  Lautiry | Elive de la ma- | Ploernel. Morbihan, 
de Tin, ins, ex-nobe 
ous | Thomas Eeret. Comics. 





7 | Franruis La Gutière, Monral, 
un | Frédéric Prevon. Es-noble. Heure. 

lo | Paul Levailiant, Ecnoble. Douvrer. 

Lao | Mchel Laine, Tapissier. Alençon (Alençon. 
Las | Paut de rise. Fe-nohe Nantes (Santes). 
Lave | Vincent Buyot Ex mue Lanrron (Langres. 
fe | Denis Sruin. Reis {Rims). 
Gé | François aisos, Ruvrrelier, Pernienan (Perple 
rai. 

ès | Joseph de ta Ghevière. | E-nobe. Masignais. 

| Hour Clartoueua. | Exnobte. “| Vieile.Vile 

627 | Jacob Hauere. Haurher. Vosrsrim (Stras 










































Dour. 
es | douaph ametin. Soldat, Saint-Symphorien 
Ufontaian 
629 | 2ean-ajtiste de pallet | Ec-nohle, SES d'ange (Saint | 
Jesa d'ancely. 
François Datuat… | Er-uoble, Condé (Con. 
Nicolas Hoqet Janlinier, Belleut (Soon). 
ler Pupectuer. | Marchand. Ternaud (Hire), 
Charins Rama Etudiant Rouen one. | Ssine-haférienre) 
Francuis Degree, Perraquier, | Amolia (Lili. Harte-aronne, 
Vincent Jouaneay. | Perruqpier, | Vannes (Vaenes | Murtitan, 
Fiienne Tasene, Dr Vannes (Vaanes. | Morbihan: 
Gares Debut apoltieaire, | Vannes fase | Mertihan. 
Pierre Saveur. Iupémeur. | Vannes (Vannes | Mertiban: 
Frais hevé, Tierand, Vannes Vaancg. | Morbihan. 
Jean Can Cortanmer. | Sküomer {Pomtisi, | Morbihan. 
Vincent Perrault, Gorduuaier. | Vannes (\asnest, | Morbihan. 
Jus Gta, Mani. Rüantes (Heuaeben), | Morbihan: 
Laboureur. | Vosey (arnes, | Marhiian. 
domestique. | Eyiynae (D). Meet Vilaine, 





Google 





PRÉNOMS 


Champ-Sarose. 
Casimir de Goyon 
Baaulon. 
tsar Lanoue. 
Henri Debatheral, 
File Dulaurens. 
Malo Guibenau. 
Pierre Florentln. 
Vile-Neuvo Varrayeon. 
Desë Laquie, 
Sasatto de Genoullé. 
Savatis de Genoallé. 
Laurent Migraur. 
Pierre-harie Née. 


Fidèle Le Chant. 
Soseph Roi. 
Jeseyh de La Rarihe. 


Joseph Sourissean. 
Jean Noël, 


3. B. Chop. 
Hrançois Draju. 


Antoine Manet. 
François Teisaier. 
Philippe Lelltteut, 
Alexandre Allani 
François Dourquiguon. 


Franrais Tisot, 
Antoine Marta. 


Jean Magro. 
À. M. Caron 
Julien Jouve. 
Piero Hans. 


François Dugastre, 
Ales Giraud. 

JF Wamelle, 
MarieCharles Pat. 
Jean Peron. 

N. Moulat. 


Joseph Garnie 


Jean Tomas. 





PIÈCES JUSTIFICATIVES 


QUALITÉS 


Excnoble, 
Exaoble. 
Laboareur, 
Damestique. 


Élève de la Mec 


Eaoba, 


Marin. 
Armañer. 


Domestique. 
Ecolier. 


Cativateur, 
Ernoble. 
Domestique. 
Etudiant. , 
Seat. 


Caiteur 
Soldat, 





Domesique. 
Domestique. 
Dumestique. 
Bou 





Soldat déserteur. 
Subbst-lsertour | 
Ex-noble, 
Armurier. 
Labour. 





Google 





Raulos (Redon). 
Ranoes (Rennes). 


SL-Doous (Loudéac}. 
La Ghapsle (Montfort 
Quimper (Quimper, 
Due p-Dol. 
Fourcerele (Visis]. 


Poliers (Poitiers 
Poiliers (Potiens). 
Kerprait (Aura, 


Pipriae (le Redon. 
Touire (Perigeath. 


Saber (Sables 20. 
one. 

Toulon (Toulon). 

Pen (Perpi- 
pe 

sa (Mont) 

Gommerey (Con 
mer}. 

québe Canatal. 

Poitiers (Paie) 

$. Laix (Etant 

Lise {fanti 

Macau (Bree. 
Bros. 

Aiqu 48. Pau. 

d'semau (La Me 
slt. 

Thionville (SLUmen) 

Vealème (Mort. 

salée (Perninant. 

Pasgipran (TI). 








Vinoutier. 
Chaudettenavignen| 
Asisnon 

Meroel, tevant 





Hourruyne. 
Dal, crevant Bre- 
ane Poct-Matnt. 


Mal. 





Vienne 
Manche, 
Gtesdu-Nond. 
Ain. 


Hérault 


| Mosetie. 
Pas-de-Calais, 
Manche. 
Psrénèer-Orin- 
fales 
Hate-arenne. 








Calais. 


Vaucluse, 





Ute--Vitaine. 


ES HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


QUALITÉS "= Détasremenrs 


Sébastien Leleau, | Labourour. | NoyalMmitla. | 'Mértitan, 
Jean Sauiter Tailwar. Pentrat jauraÿ. | Moruihao! 
LE. Kemaiker, Perrquier. | Auras. Morbihan. 
GharesCliale Bros. | Culateur. | Querrea Morbihan. 
sand. 
François Daniel. Laboureur. | Neral-Musiliae {Vas 
ae 
4.8. mi. Lahoureur. | Marsan, Mortihan. 
till Raï. Jouroster. | Sursu, Mertilian. 
B. M. Rosudil, Militaire, Vannes (Vannes, | Morbihan: 
Pire Dust Kaulnier Sartau (Vamest. | Mortihan: 
Her Lenet Tamureur. À Peutol, Murhihan. 
34 Chr Séller Vaunss {Vannes | Morbihan. 
Julien Jehan, Vo, de la Gtede.| Landevan (Aura | Morbitan. 
ubalr, 
PJ. S. Marion de la | Art Halle {Lite Non, 
Mnaie 
Jeans Vonin. | Bricatier au 444 ir. 
vai, À he 
Pierre ul, Tiserant Trevé 1Loméal. 
Jean-Marie Stades. | Doerieur de la | Baden (Yanees. | Mort 
iii, 
FloriaoudMarie Pa | Renier. Rentienes. Gites du-Koo, 
Joseph Toner, Diserteur de la | Mahen use. | Morbihan. 
Héqutstion 
Jean Lahrarsse, leu. Preuvsai (Lmdéae:. | Ctes-du-ond. 
Lay Travail. Ten. Preneai flaonten +. | Caes-u-Nort 
Mathurin qulréin. Len. | Preuve Loutéact. | Côte lu: Nan 
Frarsvis Aus Leu Proneai (Lauléat, | Gecdu-Nonl. 
Louis Letat. dem, Prenesai iLonléac, | Ltecdu Nan 
Français Mallhan Wen, Siéinillaume (loue | Côtes-du-Nors 
dés 
Henri Guitrrain, Wen. Graté iNouhe Dee | Morbihan. 
rois 
OirierHar deKoiserel.| Entré: Ponterdie. sare. 
Jean-Jargnes Salhar. | frefier deBemé.| Messun (Abueÿ. | Morbihan, 






























CETTE 


Chovans condamnés à ane détention de quelques mois. 
patine a dt 
Ms en bent jar aecité des raprérulants du 





Be, dant payé des von ration 











danse l'arme républicaine el dans 14 Marine. #834 


ï 200 


Alors ans Les pris et pit. 400 


Vies 
C 


Gerifie par Le général commu br trains division de l'arode des côtes de Bros. 


tem ee entr eu en Llete rs de L'entrée dr l'armeo dans a 








Lune, 


Google 


wie 200 


LISTE 


DES GRAVURES DU TROISIÈME VOLUME 


À Lis CHotaxs Ufrontispie) 

2 Lu Panteurvr ve Rexvra 

ve Roruenez, 

neLa FaugLave 
LE Sarsr-Maio 
6 Mu ve La Manonr,. 
F Musee ex Bnpraësr. 
K Fox. 
9 M° ve La Ron 

40 Enecaxs we Mas-Marse 

A4 La Parerre.. 

42 Daxon 

43 Rex Beutuss. 

A4 Jean Decrons 

A5 LLexé Pennaro. 
A6 Vanves. 

45 Conesris Le Fioun.… 

48 Avragraene De MamoNr.…. 

49 Gevataen ve Bors Hanor. 

30 Jean Correneac 

21 Rexë Correnar 

22 Ge pe Puisave, 









































CAMHÉDUALE LE QUIMPER. 
26 Carnévmax ne Saxr-Put. 
DE-Léox 156 
35 Le Sue ds 
26 Menu. Catatuxen ro 
27 Lous Carstusen 15 
28 Corrow ss A 
49 Vasaner-loveuse, 485 
30 Juuex Sureneau…..... AU 
SU Raxë-Gurus. Mona, 188 
2 Arroguaene ue PEISAYE.. 203 
#8 Conan AS 


Google 








34 Boy ne grrxzr sons. 
85 Dravrar vevniey 
86 Win Prrr..…. 
37 Hexé-deax Gaittann. 
38 Lots loger. 
39 Un. ve Bors Maur … 
40 Jeux Pasquier. 

A1 Enasgons Bon. 

42 Gorrrien DE Bunr.… 











48 Torr D ELvEs. : 
45 Ve pe Tuners Gus 
Aû Foucères ï 
87 Gaure v8 LA Chovayx 
88 far ve Boxreviiar 
49 M 08 PaxGe. 

30 Cavoroat… 
BL PRoGLAMATION 
58 Avroomrms ve Hnisaev. 
53 Graxocmaur. 
34 He 0e l'or. avi 
pe Deer ve Povranaso. 
Hexur où Borerasos 















54 Vue où Vi 
59 Berue-eur, 
M) Carrratse 
61 Lou Moua 
62 Due ne Qeinenes, 

GA Four-Prsrntiver. 

dk Tuuas Granas 

5 Qribeuox (FU nu sance). 
lv. 

7 L'auat Rears.. 











cs HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 




















































68 Mon ne La Lacnenere,.… 975 | 89 Cuaraat ve Bounnoxt.… 187 
69 Lou Mecmuur.… LC ue Rosmonouc.… 2 S8D 
70 Barance ue Quinn BU Avnrar-Denaver | 2. H9 
TL Fonr-verr. Ve Con Besvm 500 
72 Caumaore 83 Hocner ne Crwrnë…... 301 
73 Cu. ve Souu LA Cnarsa DE Cuseox.….. 102 
7 Lacisus 4 95 ve La Rogre-Panxar.. … 20f 
TU Ta eus rerinncse 96 Le cuevatten u& LA GARDE. 
76 Auma… : 97 C* ne Rosrais.. 
77 Dnarrar o Qrnenan. 28 Cnevauen ue MOVrutnrs. 396 
TS MoxumerT DE Dcimeno.… 99 La Paricarox. …... 800 
79 Moxewxe be Qunenox. 100 Hévocuue ce MS 
A0 Le où D'ANGOULÈME À AOL ne La Viutesnner 24 
Qummom e M9 | 102 La Loue... 
AL La Haxr-Sarv 450 | 40 Mour me Daus Han. 361 
82 Tavréauc.…...... 154 | AU Koremdou x sa 
#8 Gr ve Bonnet. 468 | 105 La Revauuiar-Lorcaux… 580 
8 Viens... 467 | 106 où Kensxruxen, nm dupi 
KG Auroansrins ne Canouoai ler, atnieresr 0e 
2 ve Mencren,… 42, 478 | 107 pe Fou ne Keuvoues, 587 
AG Su Jaurs Sacvaner…… 876 | O8 Maxrauve Maxmar. 507 
#1 C* Le None M | 409 Cie ne Taumovr... 2 600 
8% À. Arrmn. 483 | 10 Sanre-ansee Aumar. 602 
Pace asrimuennt exe noraer ares Moro AR GG Er URAvÉ Ac raqux 
Be D HREPAGNE ET 2 CESDUE UN CA AUE PERD PRANLAANT EX 
sac Là RESFATRAT, snauts. 
Cm ln porta eur mn ve derrlires Troté à Jul, an un ns où Capa 
années pour rte en culottes, étés ont a irande Arnés en 1702. 





 lMaime-et.Leh 


Communiqués qur Le Br, Leger, rrelenr de ecole Saiutlouss, à Jalt 








si Google 


TABLE DES MATIÈRES 





LA CHOUANNERIE EN BRETARNE, HAINE ET NORMANDIE 1193-1789 


CHAPITRE PREMIER 


Mouvements révolutionnaires en Bretagne dès 4150. — La cour, le 
clergé, la noblesse, le Parlement et la bourgeoisie, — Caractère 
des Bretons. — Division entre la our et le Parlement. — Sa 
résistance aux ordres de Louis XVI. — Le Cie de Thiard et le 
premier président Catublan. — Vicior Moreau, général da Parle 
ment, — Troubles à Rennes, — Lettres de Louis XVI, — Obstination 
du Parlement, — Démonatrations hostiles du Liers-état. — Premiers 
décrets de l'Assemblée constituante, — Leur elfet sur la population 
des villes de Bretagne. — Persécution contre le clergé et la nobleste, 
— Le peuple des campagnes prend fait et caume pour eux. — Les 
prêtres insermentés et les intrus, — Agitation des clubs. — Leur 
intolérance, — Mesures arbitraïres contre la liberté de conscience. 
— Les patriotes nantais fraternisent à Londres avec les révo- 
utlonnaires anglais, — Premiers soulévements de la Bretagne... 

















CHAPITRE NH 


La rentrée des contribut 





ns ne s'efactue pas, — Conspiration de La 





Houërie. — Ses plans, — La Rouërie à Coblentz. — Bon retour en 
Bretagne. — Il est muni des pleins pouvoirs des princes. — IL 
organise le Morbihan et Les autres départements. — La Réralution 
— Ansassinat du négociant Gérard. — Soulévements partiels. 
Ses projets sont 

— Eséeution 


sévit. 
— Danton et La Routrie. — Mort de La Roufrie. 
découverts à la Convention par le Cabinet ang 
des complices de La Rouërie. …. 


CHAPITRE III 


Insurrection bretonne. — Résistance au décret qui prescrit la levée 
de 300 000 hommes. — Attaque de Vannes, — Prise de La Roche- 
Bernard par les royalislos. — Mort de Sauveur, — Prise d'armes 

















5“ 


est HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 








générale. — Canclaux à Saint-Pol-de-Léon. — Les paysans en face 
des républicains. — Mission des conventionnels Billaud- 
et Sevestre. — Lettre de Canclaux aux représentants. — Conseil 
pour pacifier la Bretagne. — Le Bas-Maine s'insurge. — Les quatre 
frères Collereau, dits Chouans. — Jean Chou, — Le Us de 
Puisaye et les Girondins proserils. — Proclamation de Barbaroux, 
— Puisaye en Bretagne. — Ses projets d'insurretion générale. — 
Son influence. — La cathédrale de Quimper mise à sac par les 
révolutionnaires. — Arrestations en masse de tout suspect. 


CHAPITRE IV 


Jean Chouan. — Ses premières expéditions dans le Bas Maine. — 
dambe-d'Argent. — Ses succès. — Mlœurs des Chouans, — Leur 
ianiére de combattre. — Les généraux Rossignol, Chabot, Kléber 

hot, — Les deux sœurs de Jean Chouan condamnées ot 
exécutées. — Exploits de Jean Chouan, — Sa mort. — Georges 

Caloudal. — Ses prewitres tentatives daus le Morbihan. — Fores- 

tier en Bretagne. — Puisaye fait diversion en faveur des Anglais 

attaqués par l'escadre républicaine. — Condamnation des vingt-six 
adwiuistrateurs du Finistère, — Victoire de Puisaye et de Fores- 
lier. — Conbat de Baïgnon. — Défaite de Puisiçe à Liffré. — De 

Scépeaux, Dieusie et Sarrazin sur la rive droite de a Loire. — 

Proclamation des chefs royalistes, — Cermalin, major général de 

l'armée. — Puisaye part pour l'Angleterre. — Situation du pays. — 

Lettre des consentionnels Faure et Hollet. — Troisième Comité 

de Salut public... 




































CHAPITRE V 


Puisaçe et le Cabinet anglais. — Opprsilion des émigrés aux projets 














de Puisye. — Hoehe nommé général en chef de l'armée républi- 
caine.— Ses proclauations et ses lettres, — Faux Chouans, — Leurs 
crimes. — Reprise d'armes de Hois-Hardy, — Ses succès, — 
Premitrer tentatives de pacifieatian faite par les conventionnels. — 
Attitude du Dns-Maine. — M. Jacques, — Ses commencements. — 
Son influence et su mort, — Exploits des Chouens, — Entrevue de 
Moncontonr, — Bancelin et de Seépeaux. — Suspension d'armes, 





matin et Humbert parcourent le Bss-Mainé pour prêcher la 
paix. — Les faux Chouans das le Morbihan. 


CHAPITRE VI 


Boisguy. — £es commencements. — L'arrondissement de Fougires. 
— sa manière de combattre. — Débarquement des émigrés. — 








Google 


TABLE DES MATIÈRES 


sr 





Conférences de La Nabilais. — Lettres des conventionnels. — Traité 
de paix. — Les chefs les plus importants refusent de la signer. — 
Résuitals sanglants de elle paix, — Assassinats de Tristan, de 
Geslin, de Caqueray el de lioïs Hardy par les Bleus. — Combat de 
Grand-Chamnp. — Mort du C de Silz. — Victoire de Cadoudal à 
Florange. — Louis de Frolté en Normandie. — Premiéres révoltes 
de cette province. — Reprise des hostilités... 











CIHAPITRE VII 


Préparatifs de l'expédition de Quiberan. — Pulsaÿe et d'Hervilly a 
en apposition par l'Angleterre. — Bataille navale de Belle-lele. 
— Mébarquement des émigrés sur la plage de Carnac. Premiers 
succès des royalistes. — Reddition du fort Penthièvre, — Inter- 
seation funeste de l'agence royaliste de Paris. — Combat de Georges 
et de Tinténiac contre les Bleus. — Dispositions de Hoche, 
— Arrivée de Tallien et de Blad. — Attaque de Sainte-Barbe, 
— Défaite des émigrés. — Succès et mort de Tinténiac. — Sou- 
breuil et sa division, — Trakison des prisonniers attachés à l'expé- 
dition. — Surprise du fort Penthièsre par le général Ménage. 
— Puisaçe abandonne son armée, — Sombreuil au Fort-Neuf. — 
La capitulation offerte par les généraux et les soldats républicains, 
acceptée par les royalistes, n'est pas tenue. — Len éwigrér prison- 
miers, — Commissions militaires, exécutions. 











CHAPITRE VII 


Combats et sucets des Chouans de la rive droite et du Maine pen- 
ent l'expédition de Quiberon. — Mort de Coquereau. — Scépeaux 
t Dieusie. — Combat de La Chine et du rocher de Piochais.— Délaite 
des bataillons qui ont fusillé les émigrés à Auray et à Vaunes. — 
Boisguy et Hlandin. — Cadoudal ramêne dans le Morbihan la divi 

n de Tinténiac. — Nouvelle organisation de cette di 

Mort de Jambe-d'Argent, — Hoche commence à parler de pair, — 

Ketour de Puisaye eu Bretagne. — Dissensions entre le Conseil du 

Morbihan et ce chef. — Puisaye se retire dans le département d'Ille- 

t-Vilaine, — Assassinat de La Caze. — De Scépeaux et Loisguy 

reconnaissent Puisaye pour général. = Hourmont et d'Andigné, — 

Le général Lüichard, — Loitre de Bonneau, général en chef des 

côtes de Cherbourg, sur les rimes commis pur ses sollats, — 

Suceës de Froîté, — Organisation de la Normandie. — Afaires de 

la forêt de Saint-Jean-des- bois et de Tinchebrag. — Mort de La Tré- 

bonnière. 








ne 























Google 


263 





su HISTOIRE DE La VENDEE MILITAIRE 





CHAPITRE IX 


Guyon de Rochecutto dans le Maine. — Ses plans d'insurrection. — 
Murt de Saint-Paul. — Proclamation pacifique de Hoche après la 
mort de Charette, — La vengeance de Taupin. — La paix est offerte. 
— Puisaye s'y oppore. — Mort du Ce de Sérent. — Succès de 
d'Andigné, — Boisguy et Bonteville battent les Bleus à Saint-Sauveur 
des-Landes, — Scépeaux et Cadoudal accepteut la paix, — Mort de 
La Vieuville. — Frotté, Rochecotte et les Chouans font leur sou- 
mission. — Leltres de Hoche et d'Hédouville… 

















# CHAPITRE X 


Position des royalistes après la pacifcotion. — Persécutions des 
patriotes. — On égorge les chefs et les prêtres de la Bretagne. — 
Représailles des Chouaus, — Letire de Francaur. — L'agence de 
Paris pousse aux élections. — But de cette agence. — Ses intrigues. 
— Les royalistes l'emportent dans les élections. — On les pers 
cute encore. — lis s6 vengent. — Fêtes révolutionnaires. — Leur 
triste eifet dans les villes et dans les campagnes. — Louis XVII 
crée l'Institut. philanthropique. — Arrestation des membres de 
l'axence de Paris, — Leurs révélations. — Fausse dircction donnée 
par le Conseil des princes. — Le 18 fructidor. — Rochecolte et les 
chefs du parti royaliste de Paris. — Chauffeurs organisés. — Plan 
de la police. — Actes de cruauté ük Orgunitation de 
l'armée de Cadoudal. — Mort de Rochecotte, — La guerre est enfin 
décidée . k 

Hatces scsrricanives. 



















44 Correspondance de La Rouërie.… 
2 Piéces traduites de l'anglais concernant Belle-lsle (415) et lp. 
dition de lord Moira en 4193........... ER 
# Linie des victimes de Quiberon a 
LAFE DR ORAVURRS CORTENUES DARS LE I® VOLUUE 

LAUS DIS MATIÈRES. 

















DapeimeneE Promenevs 8 rüe François Fe Paris. 





sus 


ET 
583 
sus 


sûx 
sai 
sus 
a 





ira trans 


our Google UNIVERS OF CALFORNIA 





wait 


outsib Google UaveRsIY OF CALORMA 








or gel fre 


var Google UuvERSIŸ 0 CALIFORNIR 

















Google 


one ton 
rss Google UNERSIT OF CALFORNA 


oral from 


cit; Google UUVERST O7 CALTORNIA 


D'gira from 


soit Google UVERSIY GE CALOANA 


$ érigina rom 
sait Google UNvERSIY Oe CALFORA 





AUFORNIA 





